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PRÉFACE. 


Depuis  quinze  ans,  les  rapports  qui  exis- 
taient  entre  la  France  et  l’Allemagne  sont 
entièrement  changés. 

Les  préjugés' et  les  haines  que  la  conquête 
avait  nourris,  ont  fait  place  à une  estime  v‘ 
réciproque.  Les  peuples  sont  aujourd’hui  plus 
unis  par  un  besoin  commun  de  lumières  et  - 
de  civilisation,  que  ne  le  furent  jamais  les 
souverains  sur  le  parchemin  des  traités. 

Les  sciences  marchent  d’un  pas  égal  sur 
l’une  et  sur  l’autre^  rive  du  Rhin  : elles  ne 
s’avancent  qu’en  s’appuyant  sur  les  connais- 
sances acquises  chez  le  peuple  voisin , et  la 
livre  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  pu- 
blic , est  une  preuve  de  plus  de  l’existenca, 
de  ces  nobles  relations  intellectuelles. 

1.  A 
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(Jn  sait  avec  quel  succès  les  Allemands  ont 
cultivé  les  sciences  historiques^  comment  ils 
ont  épuisé  les  trésors  de  la  philologie,  arra- 
ché à l’antiquité  ses  plus  profonds  secrets! 
Déjà  d’utiles  importations  ont  fait  jouir  la 
Finance  d’une  partie  de  leurs  travaux.  Les 
livres  de  Herder,  ceux  de  MM.  Heeren , 
Creutzer  et  Bœckh  appartiennent  désormais 
au  public  français,  non  moins  qu’à  la  nation 
à laquelle  ils  étaient  destinés , et  les  traduc- 
tions telles  que  les  Religions  ^de  l’antiquité  y 
décèlent,  dans  leur  auteur,  im  mérite  aussi 
grand  et  une  érudition  aussi  vaste  encore 
que  le  ferait  un  ouvrage  original. 

L’histoire  universelle  de  M.  Schlosser  est 
plus  propre  qu’aucun  autre  ouvrage,  à faire 
juger  de  l’état  des  sciences  historiques  en 
Allemagne;  car  elle  est  entièrement  composée 
de  résultats.  Il  n’y  a rien  que  l’auteur  n’ait 
lu,  rien  dont  il  n’ait  tiré  parti.  Son  plan  est 
de  présenter,  pour  chaque  portion  de  l’ou- 
vrage , la  substance  des  recherches  de  ses 
compatriotes  et  des  savans  étrangers.  Les  tra- 
vaux les  plus  marquons  sont  signalés  dans  les 
notes,  et  les  hommes  qui  voudront  se  livrer 
eux-memes  à des  études  approfondies,  nq 
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manqueront  pas  d’indicalioiis  pour  le  faire 
avec  succès. 

L’histoire  de  chaque  époque  se  trouve  tou- 
jours aVicorapagnée  de  vues  générales  sur  les 
gouvernemens  et  sur  la  politique  du  temps; 
puis,  de  tableaux  littéraires,  propres  à faire 
juger  les  mœurs  et  l’état  de  l’esprit  humain. 
Cest  dire  assez  que  uous  n’avions  point  en- 
core de  livre  de  ce  genre  et  qu’il  manquait 
à nos  bibliothèques. 

M.  Sclilosser  est  connu  par  d’excellens  ou- 
vrages. Il  y aurait  de  la  présomption  à vou- 
loir entretenir  nos  lecteurs  de  ses  litres  à la 
renommée;  mais  nous  leur  devons  quelques 
détails  sur  l’histoire  que  nous  publions. 

C’est  à la  géologie,  et  non  aux  livres  saints 
que  l’auteur  emprunte  ses  origines.  La  liberté 
de  la  pensée  n’a  cependant  chez  lui  rien  qui 
puisse  blesser  les  principes  religieux.  „ Que 
« l’on  ne  s’alarme  pas,  dit-il,  si  nous  ne  fai- 
„ sons  point  intervenir  la  divinité  dans  l’his- 
« tolre  de  la' création;  elle  ne  doit  y figurer 
« que  comme  une  cause  occulte.  Un  Dieu 
„ qui  renferme  en  lui  la  loi  de  l’univers  et 
„ qui  révèle  peu  à peu  son  être  à l’être  fini, 
« est  beaucoup  plus  grand,  plus  sublime  que 


(vUi) 

„ le  Dieu  qui,  seÉoblable  à rartistc  humain, 

* crée  chaque  chose  à son  tour  et  dans  ses 

„ moiudres  détails.  ” M.  Schlosser,  sans  nier 

directement  la  Genèse,  n’y  cherche  pas  ses 

origines,  et,  faisant  abstraction  de  tout  ce 

% 

qu’on  rapporte  d’Adam  , d’Eve  et  de  leurs 
successeurs , il  parle  en  naturaliste  des  di- 
vei'ses  races  d’hommes.  Cette  première  sec- 
tion, qui  est  celle  des  temps  antérieurs , est 
; riche  de  toutes  les  recherches  de  Buflbn,  de 
MM.  Cuvier  et  de  Humboldt  La  section  des 
temps  primitifs  doit  beaucoup  de  choses ‘es- 
scntielles  aux  savans  français , et  surtout  a 
MM.  de  Sacy  et  Remusat.  De  l’Inde  et  de  la 
-Chine,  l’auteur  passe  à l’histoire  juive,  et  de 
celle-ci  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce; 
mais  comme  ses  vues  ne  perdent  jamais  rièn 
de  leur  universalité,  l’Italie,  la  Sicile,  Cyrène 
et  Carthage  ne  sont  pas  non  plus  oubliées. 

Le  second  volume , consacré  principale- 
ment à la  domination  d’Athènes,  s’étend  jus- 
qu’à la  mort  d’Alexandre.  On  y voit  Thèbes 
florissante;  on  y voit  ensuite  naître  l’influence 
macédonienne.  Je  ,ne  crois  pas  que  jamais 
on  ait  mieux  présenté  les  rapports  des  Perses 
avec  les  Grecs , ni  que  jamais  on  ait  réussi 
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davantage  à faire  connaître  l’administratioa, 
intérieure  d'Athènes,  et  la  liaison  intime  de 
la  politique  avec  la  scène  tragique  et  le 
théâtre  d’Aristophane. 

' Le.  troisième  volume  est  plus  spécialement  v 
consacré  à la  puissance  macédonienne  ; le 
moi’ceau  le  plus  remarquable  de  ce  volume 
est  celui  qui  concerne  la  philosoplue  grecque 
considérée  comme  tenant  lieu  de  morale.  Les 
ouvrages  de  Platon  et  d’Aristole  y sont  ana- 
lysés, et  l’on  y trouve  des  détails  importàns 
sur  les  autres  philosophes.  L’histoire  des  suc- 
cesseurs d’Alexandre  s’arrête  à Ptolomée  Phi-?  ■ 

> 

lopator ,«  l’enipire  romain  absorbant  dans  ses 

propres  annales  ce  qui  concerne  les  rois  qui 

l’ont  suivi.  . . • . , 

A cette  époque un  pi'incipe  général  de 

dissolution  prépare  la  chute  des  états,  et  Rome 

s’établit  sur  leurs  débris;  le  luxe,  l’industrie 

atteignent  leur  plus  haut  période  ; les  sciences 

et  les  arts  sont  cultivés  surtout  à raison  de 
; 

leur  application  aux  douceui’s  de  la  vie.  L’au- 
teur jette  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’état  deà 
mathématiques,  de  la  physique , de  l’astro-  ' i ,‘ 
nomie  cbez  les  Grecs;  puis  il  détermine  les  * 
caraçtères  de  la  littérature  du  temps  des  La- 
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gides,  et  parle  des  derniers  poètes  grecs,  des 
écoles  de  médecine  et  de  scieüces  naturelles. 

Iti  s’arrête  la  première  partie  de  l’Histoire 
universelle  de  l’antiquité  ; celle  qui  renferme  - 
tout  ce  qui  a précédé.la  doinination  romaine. 
Elle  compose  à elle  seule  un  ouvrage  com-  ' 
plet.  Si  le  Public  fait  à cet  ouvrage  un  ac- 
cueil favorable,  nom  donnerons,  quand  M. 
Schlosser  l’aura  terminée,  l’histoire  de  la  cité 
qui  a reçu  et  absorbé  en  elle -même  toutes 
les  nations  de  l’antiquité,  et  .dont  les  annales  * 
sont  deveni^es  celles  du  monde.  Ce  serait  une 
nouvelle  série  de  tableau^  sur  la  civilisation 
générale  de  l’humanité,  tandis  que  l’histoire 
romaine  de  INiebuhr,  dont  la  traduction  est 
sous  presse  dans  ce  momeht,  pourra  initier 
le  lecteur  aux  institutions  naissantes  du  grand 
peuple,  lui  apprendre  à séparer  les  fictions 
d’avec, les  faits,’lui  présenter  sous  leur  vérir 
table  jour  tous  les  élétnens  qui  constituaient 
la  société,  et  lui  montrer  enfin  parmi  les  an- 
tiques nations  de  l’Italie  tous  les  affluens  qui  * 
Sont  venus  grossir  ce  fleuve  qui  s’est  répandu 
sur  tout  l’univers  connu. 

Rome  occupe  à elle  seule  toute  la  seconde 
partie  de  l’ouvrage  de  M.  ScRlosser. 


Digitized  by  Google 


' ( ^j  ).  ' ■ 

Nous  ne  disons  rien  de  notre  ptopre  tra* 
vail.  M.  Sclîlosser,  dans'-  la  préface  de  son. 
premier  volume,  l’a  annoncé  en  termes  trop 
favorables  pour  qu’il  nous  soit  permis  de  les 
répéter.  Nous  nous  bornerons  à dire  que 
nous  en  avons  usé  avec  une  cntière'liberté 
à l’égard  de  certains  mots  grecs  qui  nous  ont 
paru  manquer  d’équivalens  en  français.  Nous  '' 
avons  dit  hoplite , stratège , périèce , etc.,  et 
quant  aux  noms  des  villes  et  des  individu^,.  * 
nous  avons  tàcbé  de  rester  le  plus  près  pos- 
sible des  formes  anciennes,  sans  trop, nous 
asservir  -à  l’usage  reçu.  De  bons  exemples 
nous  y ont  autorisé,  et  parmi  les  bons  ouvra- 
ges dont  s’enrichit  tous  les  jours  notre  lit- 
térature scientifique,  on  citerait  convenable- 
ment à cet  égard  l’histoire  des'Gaulois,  de 
M.  Thierry.  ' . 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE 

DE  L’ ANTIQUITÉ 

. * 

f 

• ■* 

PREMIÈRE  PARTIE. 

lOte—  ' 

I 

‘ PREMIÈRE  SECTION.  , . 

f 

Temps  antérieurs  à Vétat  actuel  du 
monde. 

'I  * • ' / ' • 

Observations  générales. 

Les  mots  histoire  universelle  sont  ici  dans  un  sens 
en  quelque  sorte  opposé  à celui  qu’on  leur  donne 
. communément  : nous  entendons  par  cette  expression 
rbistoire  de  l’humanité  considérée  conune  un  en- 
semble dont  les  parties  sont  coordonnées  entre  elles, 
et  non  l’histoire  de  chacun  des  peuples  de  la  terre 

»iK 

prise  isolément  et  suivant  l’ordre  des  temps.  Recher- 
cher ce  qui  s’est  fait  à chaque  époque,  déterminer 
les  causes  des  événemens  et  la  manière  dont  ils  se 
sont  présentés,  rassembler,  enfin,  parmi  cette  mul- 
* titude  de  transmissions  ce  qui  peut  êtrè  utile  à ses 
contemporains,  telle  est  la  tâche  de  celui  qui  écrit 
l’histoire  politique  des  nations.  Sa  première  loi  est 

» I. 
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•dè  mêler  le  moins  possible  ses  idées  à ses  récits. 

Au  conlr£nre , celui  qui  s’applique  à faire  ressortir 
la  liaison  des  parties  avec  l’ensemble,  celui  qui  fait 
dominer  toutes  ses  nairalions  par  une  pensée  tou- 
jours soutenue,  est  par  là  même  contraint  à manifes- 
ter son  opinion.  Il  faudra  qu’il  renonce  à arracher 
aux  titres,  aux  traditions,  aux  monumens,  ce  qui, 
de  sa  nature , ne  peut  être  que  deviné  sans  être  dé- 
montré. Il  émettra  donc  sa  pensée  avec  prudence 
et  ne  donnera  point  ses  jugeiuens  pour  l’histoire 
elle  - même.  Que  s’il  veut  encore  y ajouter  des 
recherches  sur  le  principe  et  sur  l’origine  des  cho- 
ses, son  sujet  l’entraînera  vers  des  objets  qui  appar- 
tiennent aux  sciences  et  aui  arts  les  plus  différens  j 
le  génie  de  Leibnitz,  quelle  que  fût  son  étendue, 
n’aurait  pas  suffi  pour  juger  de  tout  avec  certitude. 

Mais  quoique  les  notions  de  l’écrivain  soient  in- 
complètes, et  qu’en  plusieurs  points  il  manque  d’ap- 
pui, il  n’en  faudra  pas  moins  qu’il  essaie  d’atteindre 
le  but  qu’il  s’était  proposé , lorsqu’il  recueillait  des 
faits  épars,  et  ce  but  ne  saurait  être  attânt  qu’en 
recherchant  les  causes  et  la  liaison  de  ces  faits.  On 
comprend  que  cette  tâche  ne  peut  être  accomplie  » 
qu’après  de  nombreuses  tentatives  : en  écrivant  l’his- 
toire universelle,  tout  homme  de  bonne  foi  ne  doit  « . 
prétendre  qu’à  livrer  au  public  sa  part  dans  les* 
efforts  communs , qu’à  donner  enfin  un  essai  de  plus.  ‘ * 
Considérée  de  ce  point,  l’histoire  de  l’homme 
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est  liée  intimenieni  à celle  du  système  du  monde, 
à la  connaissance  du  soleil,  des  planètes  et  de  la 
terre.  Ilerder  l’a  compris  aussi  bien  que  Buffon; 
m l’un  ni  l’autre  ils  ne  crurent  pouvoir  séparer  l’his- 
toire de  l’homme  de  celle  de  la  nature.  Mais,  en 

adoptant  les  récits  de  Moïse  sur  l’origine  des  choses,  ' ' 

Herder  a prouvé  combien  il  est  difficile  d’arriver^ 
à la  simple  vraisemblance;  et  Buffon  nous  a fourni 
^a  même  preuve,  en  faisant  dé- 
tacher la  terre  du  soleil  par  le  choc  d’une  comète,  / „ 

-sans  nous  dire  ni  d’où  venaient  ces  astres,  ni  pour- 
quoi ils  se  sont  heurtés.  Les  mathématiques  et  • • 

1 astronomie , la  physique  et  la  chimie  sont  le  terme  V 
des  recherches  humaines  sur  la  nature.  La  philo- 
sophie et  la  poésie  exercent  leurs  droits  au-delà 
du  point  où  s’arrêtent  ces  sciences , mais  l’histoire 
ne  le  dépasse  pas.  Ainsi  nous  admettrons  comme 
préexistant  à notre  point  de  départ  le  système  so- 
laire, les  lois  qui  meuvent  les  corps  célestes,  la 
rotation  de  la  terre  et  la  succession  des  saisons 
qui  en  est  le  résultat;  jmls  nous  nous  demanderons  . 
si,  dès  l’instant  où  la  terre  piit  son  rang  pai-mi  les  , 
planètes , elle  eut  une  histoire  particulièi-e  ; et  dans 
le  cas  de  l’affirmative,  nous  y rattatdierons  la  for-  ■ : ' 

mation  des  végétaux , celle  des  animau'x  et  la  durée 
de  celle  formation  qui,  dans  sa  dernière  partie,  • 
comprend  l’homme.  Aujourd’hui  tous  les  natura- 
listes reconnaissent  que  la  terre  eut  son  histoire  ' ^ 


* _-r 
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particulière,  et  ils  nomment  géologie  les  notions 
qu’ils  nous  en  donnent.  Mais  comment  pourrions- 
nous  parler  d'une  tliéoiie  de  la  terre,  nous  qui, 
sur  un  diamètre  de  1719  milles ,' connaissons  à 
peine  la  profondeur  d’un  demi  mille,  et  cela  seu- 
lement sur  quelques  points  épars  > ? Aussi  voit- on 
Moïse,  ce  maître  primitif  de  l’humanité,  et  l’homme 
qui,  de  nos  jours , a poussé  le  plus  loin  la  connais- 
sance des  lois  de  la  nature,  s’accorder  en  ce  point 
que  tous  deux  condamnent  la  présomption,  que 
tous  deux  recommandent  l’humilité.  Moïse,  en  dé-  , 
clarant  que  le  principe  des  choses  n’est  connu  que 
de  Dieu  seul,  en  fixant  le  commencement  de  la 
création  au  moment  où  la  terre  se  sépara  des  eaux 
et  ressentit  l’action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 
Par  opposition  aux  vaines  théories  de  l’Égypte,  de 
l’Inde,  de  la  Syrie,  il  instruisait  son  peuple  no- 
made à garder  une  modeste  Ignorance.  Alexandre 
de  Humboldt,  celui  que,  tout  à l’heure,  nous  avons 
désigné  comme  le  plus  grand  connaisseur  des  lois 
de  la  nature,  a dit^  „ Tout  ce  qui  a rapport  à l’an- 
« cien  état  de  notre  planète,  à ces  fluides  qui, 

1 lien  est  de  même  de  l’atmosphère.  M.  de  Humboldt  s'éleva 
sur  le  Chimboraco  jusqu’à  une  hauteur  de  19,300  pieds;  Gay- 
Lussac  fit  en  ballon  une  ascension  de  a3,o4o  pieds.  Peut-être 
quelques  sommets  de  l’Himalah  sont -ils  encore  plus  élevés.  ( 
Mais  qui  les  a gravis  ? qui  a vécu  dans  l’air  raréfié  de  ces 
hautes  régions  ? 

a Essai  géognostique  sur  le  gisement  des  roches,  pag.  5. 
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„ dû- on,  tiennent  toutes  les  substances  minérales 
„ en  dissolution  ; à ces  mers  que  l’on  élève  jusqu’au 
„ sommet  des  Cordillères  pour  les  faire  disparaître 
K dans  la  suite , est  aussi  incertain  que  le  sont  la 
« formation  de  l’atmosphère  des  planètes , les  mi- 
„ grations  des  végétaux , et  l’origine  des  dÛférentes 
„*  variétés  de  notre  espèce.  Cependant  l’époque  n’est 
« pas  très -éloignée  où  les  géologues  s’occupaient 
« de  préférence  de  ces  problèmes  presque  impos- 
« sibles  à résoudre , de  ces  temps  fabuleux  de  l’his- 
« toire  du  monde.  ” Ainsi , dans  les  temps  anciens , 
l’oracle  du  prophète  éclairé  par  Dieu  même , et  de 
nos  jours  les  résultats  obtenus  par  le  plus  savant 
interprète  des  secrets  de  la  nature , semblent  nous 
Interdire  également  tout  récit  sur  une  époque  qui 
reste  enveloppée  d’une  impénétrable  nuit  ; et  l’on  a 
besoin  d’excuser  toute  tentative  pour  remonter  plus 
haut,  pour  rechercher  autre  chose  que  cette  vo- 
lonté divine,  que  cette  volonté  qui,  préexistante  à 
l’étendue  comme  à la  durée,  a donné  l’être  à ce 
qui  n’était  pas,  et  a préparé  ses  développemens. 
Qu’un  astronome  célèbre  ait  prétendu  que  ni  le 
ciel  ni  l’ordre  de  la  nature  ne  lui  révélaient  un 
Dieu , cela  est  d’un  esprit  plus  étroit  que  pervers  > 
néanmoins,  tant  que  nous  apercevrons  encore  une 
suite  de  faits,  tant  que  l’histoire  parlera,  nous 
n’introduirons  pas  arbitrairement  la  parole  de  Dieu 
dans  la  création.  Pour  cet  astronome,  Dieu  n’était 
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qu’une  cause  hors  du  cercle  des  causes  ordinaires } 
à ses  yeux , la  force  centrifuge  et  la  force  centri-  ^ 
pète , les  recherches  de  la  physique  et  de  la  chimie , 
les  calculs  des  mathématiques  et  ceux  de  l’astro- 
nomie expliquaient  assez  la  marche  de  l’univers  : 
la  naissance  et  la  destruction,  la  vie  et  la  mort  ' 
éuûent  produites,  tour  à tour,  et  comprises  par  ces 
moyens.  Telle  était  déjà  la  pensée  d’Archimède  ; 
mais,  avant  d’en  juger  comme  Lalande , il  entassez 
de  sagesse  pour  demander  un  point  d’appui  en  de- 
hors du  monde.  L’impossibilité  de  remplir  la  con- 
dition voulue  par  Archimède,  montre  l’extravagance 
des  panthéistes  ; d’un  autre  côté,  il  ne  serait  pas  plus 
sage  d’admettre  arbitrairement  un  commencement 
et  un  ordre  invariable  déterminé  une  fois  pour  tou- 
jours. L’observation  s’y  oppose  : elle  nous  dit  qu’a- 
vant d’étre  ce  qu’elle  est,  la  terre  a subi  plusieurs 
changemens  d’état  D’ailleurs  cette  supposition  ferait 
de  l’être  moral  de  la  divinité  une  cause  inanimée 
d’effets  matériels,  tous  relatifs  à l’organisation  d’une 
petite  créature  placée  sur  l’une  des  plus  petites  des 
sphères,  dont  le  nombre  serait  à peine  indiqué  par 
les  milliards  et  les  billions  de  nos  chiffres.  Le  monde 
et  ses  lois  conduisirent  jadis  l’homme  vers  un  Dieu 
tout  physique  : témoins  le  culte  de  la  nature  , l’a- 
dovadoB  du  soleüf  et  de  la  huië , de  l’onde  et  de 
l’air,  eehii  des  fbeces-  eréatricea  et  destructrices, 
aberrations-  qui  forent  le  partage  de  tous  les  peuples 
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etrangers  à la  science  de  la  nature , ou  de  ceux  qui 
ne  l’apercevaient  qu’à  travers  un  voile  sacerdotal. 
Mais  celui  qui  réfléchit  sur  les  destinées  humaines 
et  sur  leurs  vicissitudes , celui  qui  aperçoit  dans 
l’être  physique  une  vie  morale,  celui  qui  étudie  la 
nature  et  redescend  dans  son  cœur,  celui-là  recon- 
naît bientôt  un  Dieu  plus  digne  des  facultés  intel- 
lectuelles de  rhoimne.  Toutefois  que  l’on  ne  s’a- 
larme pas,  si  nous  ne  faisons  point  intervenir  la 
divinité  dans  l’histoire  de  la  création,  elle  ne  doit 
y figurer  que  comme  une  cause  occulte.  Un  Dieu 
qui  renferme  en  lui  la  loi  de  l’univers,  et  qui  révèle 
peu  à peu  son  être  à l’être  fini , est  beaucoup 
plus  grand , plus  sublime  que  le  Dieu  qui , sem- 
blable à l’artiste  humain , crée  chaque  chose  à son 
tour  et  dans  ses  moindres  détails.  Ce  Dieu  n’em- 
barrasse pas  rhlstorlen  dans  les  entraves  qui,  trop 
long-temps,  l’ont  empêché  de  contempler  libre- 
ment l’univers , condition  sans  laquelle  il  ne  peut 
décrire  ses  développemens. 

§.  1 “ 

La  terre,  sa  forme  primitive,  ses  époques. 

Si  nous  posons  comme  vérité  fondamentale  de 
toute  histoire , comme  résultat  de  toutes  les  recher- 
ches, que  de  révolutions  en  révolutions  le  genre 
humain  marcha  toujours  vers  de  nouveatix  déve- 
loppemens J si  la  vie  fut  toujours  le  résultat  de  la 


destruction;  si  la  vigueur  de  l’un  fut  sans  cesse 
produite  par  l’anéantissement  de  l’autre;  enfin,  si 
de  chaque  extinction  il  naît  une  autre  existence, 
ne  devrons-nous  pas  pressentir  que  telle  est  la 
marche  de  la  nature , et  que  ce  fut  là  le  mode  de 
perfectionnement  auquel  obéirent,  non-seulement 
l’homme,  mais  tous  les  êtres  animés  ou  inanimés,  et 
la  terre  elle-même?  Que  si  une  étemelle  loi  domine 
ces  révolutions  comme  le  cours  des  astres,  la  ré- 
signation deviendra  plus  facile  pour  les  individus; 
car  cette  loi,  d’une  impérissable  nécessité  , sera 
plus  puissante  sur  leurs  craintes  ou  sur  leurs  espé- 
rances, que  ne  l’eût  été  la  sagesse  ou,  si  l’on  veut,  la 
folie  humaine.  Toutefois  les  faits  que  nous  allons 
rapporter  n’ont  rien  de  conunun  avec  les  hypo- 
thèses auxquelles  la  formation  de  la  terre  a donné 
lieu.  Nous  nous  bornerons  à des  notions  sur  les 
diverses  périodes  des  développemens  de  notre 
globe , en  nous  attachant  principalement  à l’intro- 
duction dont  M.  Cuvier  a fait  précéder  la  nouvelle 
édition  de  son  immortel  ouvrage  sur  les  ossemens 
fossiles , et  en  faisant  usage  aussi  des  laits  recueillis 
par  Buckland  ‘ , ^quoiqu’il  ait  assez  servilement  en- 


1 Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  aperçu  de  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  de  la  matière  ; qu’il  nous  suffise  de  remarquer 
qu’outre  les  Époques  de  la  nature  de  Buffon,  et  l’Introduction 
aux  recherches  sur  les  ossemens  fossiles  de  M-  Cuvier,  nous  avone 
eu  recours  encore  k Unck,  qui  a suivi  le  second  de  ces  auteurs  ’ 
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cliamé  toutes  ses  observations  aux  livres  de  Moïse 
sur  l’ancienne  histoire  juive.  D’abord  nous  parti- 
rons d’une  vérité  entrevue  par  Leibnitz  * et  par 
d’autres  encore,  mais  que  M.  Cuvier  a démontrée  le 
premier , c’est  que  de  la  disposition  des  montagnes 
et  de  leurs  roches , ainsi  que  des  rapports  de  leurs 
couches  Intérieures , on  doit  conclure  que  la  sur- 
face de  la  terre  a subi  une  série  de  bouleversemens 
universels.  C’est  aussi  ce  qu’indiquent  les  coquil- 
lages , les  débrb  végétaux , les  ossemens  pétrifiés 
que  l’on  rencontre  dans  la  chaux,  dans  l’argile, 
dans  les  charbons  et  dans  la  craie.  C’est  encore  à 
notre  époque,  et  surtout  à M.  Cuvier,  qu’appartient 
la  preuve  d’une  succession  de  créations  imparfaites, 
antérieures  à l’époque  où  celle  que  nous  voyons  fil 
sortir  l’homme  du  sein  de  la  terre  végétale.  Quelle 
que  soit  la  prudence  dont  M.  de  Humboldt  ordonne 
d’user  dans  les  conclusions  qu’on  pourrait  tirer 
de  la  connaissance  des  minéraux  pour  établir  une 

dans  son  livre  intitulé  : Die  Urwelt  und  das  Alterthum , er- 
lùutert  durch  die  N aturkunde  (le  monde  primitif  et  l'antiquité, 
expliqués  par  l'histoire  naturelle)  ; Berlin,  i8ai , in-8."  Buck- 
laud  a été  consulté , non-seulement  dans  son  livre  sur  la  Grotte 
de  Kirkdale,  mais  encore  dans  ses  Reliquiœ  diluvianœ.  Enfin, 
on  doit  aussi  des  matériaux  au  3.'  volume  de  la  Biologie  de 
Treviranus.  Toutefois,  comme  il  s'agissait  surtout  de  présenter 
le  dernier  état  de  la  science,  c'est  M-  Cuvier  qui  a été  notre 
principal  guide. 

I Dans  sa  Protogaa. 


( 10  ) 

théorie  de  leur  formation,  ce  grand  naturaliste  est 
d’accord  avec  nous  sur  la  vérité  de  cette  remarque , 
en  tant  qu’elle  se  borne  à des  généralités;  car,  après 
avoir  épuisé  tout  ce  qui  peut  combattre  la  méthode 
de  juger  lage  des  roches  par  le  gisement  des  cou- 
ches, il  ajoute*  : « On  a conservé,  dans  le  tableau 
' ,(  des  roches , les  grandes  divisions  connues  sous 
„ le  nom  de  terrains  primitifs , intermédiaires , se- 
„ condaires  et  tertiaires,  ” et  plus  loin  : « La  dis- 
„ tinction  des  quatre  terrains  que  nous  venons  de 
« nommer  successivement,  et  dont  trois  sont  pos- 
.«  térieurs  au  développement  de  la  vie  organique 
,«  sur  le  globe,  me  paraît  digne  ^d’être  conservée, 
« malgré  le  passage  de  quelques  formations  à des 
« formations  différentes,  et  malgré  les  doutes  que 
,<  plusieurs  géognostes  très-distingués  ont  fondé 
,(  sur  ces  passages.  La  classification  des  terrains 
K marque  de  grandes  époques  de  la  nature;  par 
« exemple , la  première  apparition  de  quelques 
U animaux  pélagiques  (zoophytes,  mollusques , cé- 
c<  phalopodes) , et  la  destruction  simultanée  d' une 
« énorme  masse  de  monocotylédones.  Elle  offre 
U comme  des  poinLs  de  repos  à V esprit.  ” Parmi 
les  inventeurs  d’audacieuses  théories , il  s’en  est 
trouvé  peu  qui  aient  tenté  de  dire  comment  se 
forma  le  noyau  de  la  terre,  et  ce  que  les  natura- 


I Pag.  a3  et  a4- 
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listes  appellent  formation  primitive;  ils  n’ont  point 
cherché  à expliquer  la  naissance  de  ce  premier  ré- 
ceptacle des  eaux , dans  lesquels  la  vie  se  manifesta 
pour  la  première  fois.  Les  auteurs  de  recherches 
exactes  s’en  sont  encore  moins  occupés.  Quant  à 
nous,  nous  rejetons  ces  choses  de  l’histoire  de  la 
formation  de  la  nature  animée,  en  les  joignant  à 
la  connaissance  du  système  solaire.  Les  coquillages 
pétrifiés , les  mousses , les  fougères,  ou,  pour  nous 
servir  d’une  expression  plus  générale , les  aco- 
tylédons  nous  montrent  une  époque  plus  récente, 
comme  étant  celle  où  la  vie  sortit  du  milieu  des 
eaux,  où  de  la  surfice  aride  des  rochers  jaillirent 
des  mousses  et  des  fougères  encore  privées  d’or- 
ganes de  la  génération  et  préexistant  'à  la  terre 
végétale*.  Quoique  cette  époque  paraisse  plus  rap- 

I Ces  indications  ne  devant  être  que  générales,  on  réunit 
ici  deux  degrés;  mais  M.  de  Huraboldt,  pag.  4^,  dit  : a C'est 
K le  cas  des  roches  de  transition;  on  y trouve  généralement 
a dos  madrépores,  des  encrmttes,  des  trilobites,  des  orthro- 
a cératkes  et  des  coquilles  de  ta  thnille  des  térébratnies,  c'est- 
ct  i-dire  des  fossiles  dont  quelques  espèces  non  identiques, 
n mais  analogues,  se  rencontrent ^dajis  des  couches  secondaires 
« très- modernes  ; mais  ces  roches  de  transition  sont  privées 
« de  bien  d’autres  dépouilles  de  corps  organisés  qui  parais- 
n sent  en  abondanoo  au-dessus  du  grès  rouge.  ” Nous  saisis- 
sons cette  occasion  pour  faire  remarquer  qne  les  fougères, 
d'après  leur  organisation  même,  se  rattachent  aux  débris  de» 
créatnres  marines,  auxquelles  les  leurs  sont  mêlées.  Que  l’on  se' 
rappelle  la  ressemblance  de  Yeijuisetum  et  des  encrinites. 
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prochée  de  nous , quoiqu’il  semble  plus  facile 
d’expliquer  la  formation  des  êtres  auxquels  elle 
donna  naissance,  de  grandes  difficultés  embarrassent 
ici  la  marche  de  l’observateur  Il  est  reconnu  que 
les  roches  primitives  reçurent , d’abord  les  eaux  j 
qu’une  révolution  destructrice  anéantit  la  première 
création  imparfaite,  les  acotylédons  et  les  coquil- 
lages , et  que  de  leurs  débris,  ainsi  que  d’autres  ma- 
tières , cette  révolution  accrut  les  substances  mi- 
nérales de  la  terre  primitive.  Mais  la  portée  des 
connaissances  acquises  par  le  naturaliste  s’étend 
à peine  jusques  là  ; et  certes , elle  ne  va  pas  plus 
loin.  Buffon,  Wemer,  de  Luc  et  d’autres  en  grand 
nombre  voulurent  pénétrer  plus  avant;  ils  crurent 
pouvoir  juger  de  la  formation  de  la  terre,  soit  par 
^ analogie , en  observant  ce  qui  se  passe  sous  nos 

I C'est  dont  on  se  convaincra  en  lisant  les  questions  éle- 
vées par  M.  de  Humboldt,'  pag.  36  à 38.  Néanmoins  il  dit, 
pag.  4>  : « Il  est  incontestable  que  des  générations  de  types 
« dilTérens  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres.  Les  ammonites, 
« qne  l'on  trouve  à peine  parmi  les  roches  de  transition , 
a atteignent  leur  maximum  dans  les  couches  qui  représentent 
« sur  dilTérens  points  du  globe  le  muschelkalk  et  le  calcaire 
„ du  Jura;  ils  disparoissent  dans  les  couches  supérieures  de 
B la  craie  et  au-dessus  de  cette  formation.  Les  échinites,  très- 
R rares  dans  le  calcaire  alpin  et  même  dans  le  muschelkalk, 
(I  deviennent  au  contraire  très-communs  dans  le  calcaire  du 
a Jura,  dans  la  craie  et  les  terrains  tertiaires.  ” La  restriction 
qui  suit  ne  nous  fait  rien  ; elle  ne  regarde  que  ceux  qui  veulent 
déterminer  l’âge  des  roches  par  la  connaissance  des  espèces. 
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yeux,  soit  par  le  secours  des  opérations  de  chimie, 
soit  enfin  en  étudiant  les  phénomènes  de  la  nature, 
tels  que  les  écoulemens  de  lave , les  trembleme'ns  de 
terre , les  inondations , les  volcans.  Mais  M.  Cuvier 
les  réfute  avec  raison  j il  dit  : « Le  fil  des  opérations 
„ est  rompu;  la  marche  de  la  nature  est  changée,  et 
„ aucun  des  agens  qu’elle  emploie  auj  ourd’hul  ne  lui 
« aurait  suffi  pour  produire  ses  anciens  ouvrages.  " 
Nous  ne  suivons  ici  que  les  développemens  de 
la  création  animale , de  cette  création  qui  parut  au 
jour  avec  la  terre  végétale,  avec  le  nouveau  règne 
des  plantes , et  qui  s’accomplit  après  que  la  nature 
eut  essayé  toutes  ses  forces  productrices , épuisé  et 
combiné  successivement  toutes  les  formes,  tous  les 
climats,  tous  les  organes.  C’est  aux  naturalistes*  que 


1 Dans  son  3.*  volume  de  la  Biologie,  Treviranus  parle  avec 
beaucoup  d’assurance  des  diverses  périodes  de  la  végétation  ; 
mais  je  ne  sais  si  maintenant  il  soutiendrait  encore  qu’on  peut 
en  déterminer  les  époques  avec  autant  de  précision.  Nous 
allons  toutefois  citer  ses  propres  paroles  ; car  nous  avons  aussi 
été  amenés  à déterminer  des  époques  pour  marquer  les  déve- 
loppemens successifs  des  êtres  animés  depuis  le  premier  ins- 
tant de  la  vie  animale  jusqu’à  la  naissance  de  la  créature 
sensible  et  pensante  j on  lit,  pag.  io8  : « Il  parait  résulter  des 
« faits  qu’on  peut  admettre  quatre  formations  principales  de 
« cette  végétation.  La  première,  contemporaine  de  la  formation 
c!  du  grès  houiller  et  du  calcaire  secondaire  ÿ celle-ci  est  toute 
c composée  de  fougères  perdues.  La  seconde  appartient  à la 
« période  qui  vit  se  former  les  dépôts  de  bouille  proprement 
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nous  renvoyons  pour  la  formation  des  roches  ' , 
pour  les  développemens  du  système  végétal.  A eux 
appartient  la  tâche  difficile  de  déterminer,  d’après 
les  observations  les  plus  récentes , les  périodes  et  ' 
les  bornes  de  la  naissance  des  choses.  Nous  aban- 
donnerons aussi  à l’incertitude  la  durée  des  temps 
qui  passèrent  sur  la  terre , depuis  que  du  sein  des 
ondes  et  des  pointes  de  roclies  qu’elles  laissaient  à 
découvert , les  plantes  animales  et  les  animaux 
plantes  se  manifestèrent  pour  la  première  fols,  pré- 
cédant ainsi  et"  la  naissance  et  la  destruction  des 

K dite  ; outre  les  fougères  , elle  contient  déjà  de  véritables 
„ plantes,  et  principalement  des  palmiers  et  des  roseaux,  Peut- 
„ 4tre  quelques  espèces  de  cette  formation  existent-elles  en- 
(,  core  j toutes  appartiennent  à un  climat  chaud.  La  troisième 
formation  est  née  en  même  temps  avec  le  trapp  secondaire. 

H (Cette  formation  de  trapp  secondaire  a été  établie  parWer- 
„ ner,  dont  le  système  a éproavé  depuis  de  nombreuses  modi- 
„ fications. ) Elle  contient,  à cèté  de  plantes  qui  ne  peuvent 
a convenir  qu'à  la  région  des  palmiers,  des  produits  de  climats 
M froids.  Enfin,  la  quatrième  formation  appartient  aux  terrains 
,t  de  transport , et  renferme  des  plantes  indigènes ,.  dont  une 
„ partie  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.'* 

1 Les  lecteurs  n'ayailt  peut-être  point  la  faculté  de  con- 
sulter les  ouvrages  relatifs  à cette  matière , 'nons  allons  mettra 
sous  leurs  yeux  les  formations  indiquées  par  M.  de  Humboldt, 
en  exceptant  toutefois  les  formations  volcaniques,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  développemens  de  la  nature  anhnala. 

I.  Terrains  primitifi.  i.*‘G'ranite  primitif;  a.*  gneiss  primitif; 
3.”  micaschiste  primitif  ; 4-'*  thonschiefer  primitif  ; 5.*  enpfaro- 
dite  piûpitive.  IL  Terrains  de  transition,  £q  sis  classes  : 
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poissons  et  des  gigantesques  mollusques;  et  nous 
passons  de  suite  à une  époque  mai-quée  d’une  ma- 
nière plus  précise,  à celle  de  la  formation  de  la 
craie.  Antérieurement  à cette  formation,  il  y avait 
déjà  de  la  terre  et  de  l’eau  douce;  déjà  la  nature  avait 
associé  les  animaux  aquatiques  aux  poissons  de  la 
période  précédente.  Avant  qu’elle  fît  un  pas  de 
plus,  il  s’écoula  peut-être  une  lo/!^[^  suite  de 
siècles , et  une  nouvelle  révolution  ensevelit  encore 
tous  ces  êtres  dans  le  sein  de  la  mer.  ^ Cette  époque 

* » 

calcaire  grenu , talqucux  j porphyres  et  syénites  de  transition  ; 
thonschiefer  de  transition  ; porphyres  , syénites  et  griinstein 
postérieurs  au  thonschiefer  de  transition  ; euphotide  de  tran- 
sition. III.  Terrains  secondaires,  i.®  Grands  dépôts  de  houille, 
grès  ronge  et  porphyre  secondaire;  a.”  zechstein  on  calcaire 
alpin  , gypse  hydraté,  sel  gemme  ; 3.®  dépôts  alternans  aréua- 
cés  et  calcaires;  grès  bigarré  et  argile  ayec  gypse  fibreux, 
muschelkalk,  quadersandstein , calcaire  du  Jura,  argile  avec 
lignite,  grès  et  sables  verts;  craie  (la  craie  et  les  formations 
que  nous  allons  aborder,  sont  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  création  animale).  IV.  Terrains  tertiaires.  i.°  Argile 
plastique  avec  lignite,  succin  et  grès  qûarzenx  ; a.®  calcaire  de 
Paris;  3.®  marne  et  gypse  k ossemens  ; 4-“  gf^*  sables  de 
Fonuinebleau ; 5.®  terrain  lacustre  ou  d'eau  douce  (meulières 
siliceuses). 

1 Nous  appellerons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  im- 
portante remarque  de  Tteviranus.  Il  dit,  page  aaS  du  3.' 
volume  de  sa  Biologie  : „ Nous  pensons  que  chaque  espèce 
U comme  chaque  individu  a ses  périodes  de  croissance , de 
« vigueur  et  de  destruction,  en  ce  sens  cependant  que,  pour 
((  les  espèces,  la  destruction  est  la  dégénéraüon.  Il  ne  parait 
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de  la  nature  est  indiquée  par  les  restes  de  croco- 
diles que  recèlent  les  sédimens  de  craie  à Honfleur 
et  en  Angleterre , ainsi  que  par  les  alcyonées , les 
échiniles,  les  béleinnites,  les  bois  pétrifiés,  les  co- 
raux et  les  madrépores  du  Pétersberg  près  Maés-  ( 
trlcht  Ce  qui  fait  penser  que  les  grands  quadru- 
pèdes aquatiques  et  terrestres  sont  nés  plus  tard, 
c’est  qu’on^R  voit  point  leurs  os  pétrifiés  à côté 
des  squelettes  de  poissons  et  d’amphibies.  Lorsque , 
par  la  dissolution  de  la  craie  et  des  roches  contem- 
poraines, une  nouvelle  partie  de  la  surface  du  globe 
eut  été  formée,  et  que  du  sein  des  eaux  se  furent 
élevées  des  réglons  terrestres , on  vit  une  nouvelle 
création  précéder  les  couches  de  la  génération  ter- 
tiaire} ce  fut  celle  qui  ajouta  les  vivipares  aquati- 
ques aux  amphibies,  aux  poissons  de  la  période 
précédente.  Le  cheval  marin , la  baleine , le  lion 
de  mer,  les  phoques,  furent  le  premier  essai  de  la 
nature  en  fait' de  quadrupèdes.  Les  débris  de  ces 
espèces  ne  se  rencontrent  jamais  avec  les  restes  des 
ctéatures  de  la  période  suivante , mais  toujours 
avec  ceux  qui  les  ont  précédés.  Les  vagues  détrui- 
sirent aussi  cette  génération , qui  gît  ensevelie  sous 

(t  donc  pas  (|ue  ce  soient  les  catastrophes  de  la  terre  qni 
r.  aient  dètroft  les  animaux  du  monde  primitif  : ils  ont  pu 
« survivre  en  grand  nombre;  mais  ils  ont  disparu  de  la  nature, 

.(  parce  que  le  cercle  de  leur  existence  était  accompli , parce 
n qu'ils  se  sont  fondas  en  d'autres  espèces  nouvelles.  " 
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lès  premières  couches  de  la  génération  tertiaire. 
A côté  de  ces  premières  formations,  et  par-dessus 
leurs  couches,  s’étendit  la  terre  végétale,  en  donnant 
naiss'ance  à une  végétation  plus  multipliée , et  la 
même  force  créatrice  fit  naîlie  une  nouvelle  série 
d’êtres  animés.  Alors  vinrent  les  'anintiaux  terres- 
tres dont  le  sang  est  chaud;  ils  eurent  des  formes 
gigantesques  et  bizarres , et  souvent  réunirent  dans 
les  mêmes  individus  les  caractères  de  plusieurs  es- 
pèces; tels  furent  le  mamouth,  le  mastodonte,  le 
mégathérium  et  d’autres  encore,  l’éléphant  même 
était  différent  de  ce  qu’il  est  aujourd’hui , ainsi 
que  le  démontrént  les  ossemens  fossiles.  Et  quand 
• celte  création  n’aurait  pas  différé  entièrement  de 
celle  que  nous  voyons;  quand 'elle  n’aurait  pas 
été  un  simple  essai,  il  n’en  demeurera  pas  moins 
vrai  que  le  nombre  des  espèces  différentes  des 
nôtres  était  considérable  *.  Ici  paraît  se  terminer 


1 M.  Cuvier  dit,  tom.  II,  pag.  aa3  : «Les  terrains  meubles 
n qui  remplissent  les  fonds  des  vallées  et  qui  couvrent  la 
a superficie  des  grandes  plaines,  nous  ont  donc  fourni,  dans 
R le  seul  ordre  des  pachydermes,  les  ossemens  de  dix -sept 
„ ou  dix-huit  espèees,  savoir:  un  éléphant,  six  mastodontes, 
R trois  ou  quatre  hippopotames,  autant  de  rhinocéros,  l'élas- 
a mothérium  , au  moins  un  cheval,  et  au  moins  un  tapir 
R gigantesque  , animaux  à la  suite  desquels  nous  avons  cru 
R devoir  décrire  les  lophiodons,  bien  qu'ils  paraissent  d'une 
R origine  plus  ancienne , et  nous  en  avons  fait  connaître  au 
R moins  doute  espèces,  en  sorte  que  le  total  des  êtres  rétablis 
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la  série  des  révolutions  violentes  subies  par  la 
surface  du  globe.  A la  vérité , 'cette  création  périt 
aussi,  et  lut,  comme  les  précédentes,  ensevelie  sous 
le  sable , sous  l’argile , sous  la  marne  ; mais  *il  ne 
parait  pas  qu’il  se  soit  fait  des  substances  une  dé- 
composition chimique,  ni  que  lés  terres  qui  de- 
vaient former  une  nouvelle  espèce  de  minéraux, 
aient  subi  une  véritable  précipitation.  Il  semble 
■plutôt  qu’une  inondation  ait  emporté  d’une  part 
ce  qu’elle  accumulait  de  l’autre  : ce  qui  nous  le  fait 
penser,  c’est  qa’il  n’y  a point  de  régularité  dans 
les  couches  de  grès,  d’argile,  de  gravier,  de  gypse, 
de  chaux  et  de  marne , où  ont  été  pétrifiés  des 
restes  d’aiiimaux  gigantesques.  Ce  fut  après  quCr 
l’inondation  eut  anéanti'  les  créatures  de  cette  épo- 
que , et  que  la  terre  se  fut  de  nouveaq  séparée  des 
ondes , que  naquit  au  fond  des  mers , dans  les  fleu- 
ves, dans  les  lacs  et  sur  la  terre  même,  la  généralité 
des  espèces  actuelles.  Mais  les  rapports  des  climats 
ne  furent  pas  d’abord  les  mêmes,  c’est  ce  que  l’on 
concevra  facilement,  si  l’on  considère  comment  de 
nos  jours  encore,  sous  la  même  latitude,  les  tempé- 
ratures des  deux  hémisphères  diffèrent  souvent  l’une 

n dans  cette  première  partie  de  notre  ouvrage  , se  monte  ^ 
n trente  il  peu  près.  Pour  nous  en  tenir  aux  anim-iux  des 
« grandes  couches  meubles,  les  chevaux  sont  les  seuls  dont  H 
(t  ne  soit  pas  démontre  qu'ils  sont  aujourd'hui  absolument 
„ étrangers  aux  climats  où  l'on  trouve  leurs  os.  - 
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. de  l’autre  1.  Cette  première  génération  des  animaux 
trouva  la  mort  dans  un  nouveau  déluge,  ou  plutôt 
dans  des  inondations  partielles.  On  est  fondé  à sou- 

1 On  sait,  par  une  Dissertation  que  M.  de  Humboldt  a 
inse'rée  au  3.'  volume  des  Mémoires  de  la  Société  d’Arcueil, 
qu'entre  les  tropiques  il  a'y  a point  de  difTérence  de  la  tem- 
pérature de  l’orient  celle  de  l’occident  j mais  qu’il  y eu  a 
une  très- forte  k partir  des  tropiques  vers  les  pôles.  Il  n’est 
pas  besoin  d’exemples  de  dilTérences  dans  la  chaleur  moyenne 
pour  les  aones  tempérées  et  glaciales  de  l’hémisphère  d’Amé- 
rique ; il  suflit  d’un  coup  d’œil  sur  la  carte  pour  comparer  le 
climat  de  la  Terre  de  feu,  si  éloignée  de  l’équateur,  et  celui 
des  contrées  du  nord  qui  en  sont  k égales  distancés.  Quant 
k Torient,  Pékin  est  d’un  degré  plus  méridional  que  Naples, 
et  cependant  sa  température  moyenne  est  de  ta”  y',  tandis  qu’k 
Naples  elle  est  dè  17“  4*.  Voici  quelque  chose  de  plus  précis. 


Ligfrc'  iiolhrrnir. 
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Dans  l’ancien  continent,  la  température  moyenne  du  3o.* 
degré  nord  est  de  ai®  4 • Dans  le  nouveau,  elle  est  de  19°  4’> 
Sous  le  4<>-*  degré , il  y a pour  l’ancien  un  moyen  terme  de 
•7”  3^  pour  le  nouveau  de  ta®  5'.  Sous  le  5o.*  degré  N.  il  y 
en  a 10°  5^' pour  l’ancien,  3°  3’  pour  le  nouveau.  Enfin,  sous 
le  60.'  degré  N.,  Pancicn  monde  oll're  —H  4°  8^,  le  nouveau  — 
4“  6’.  Newyorit  a l’été  de  Rome,  fhiver  de  Copenhague.  Pékin 
jouit  en  été  de  la  température  du  Caire,  en  hiver  il  est  soumis 
k celle  d’üpsaj,  • ' . , 


tenir  que  l’iioinnie  n’en  faisait  point  partie  ; car  par- 
mi les  ossemens  que  la  Sibérie,  l’Aiiiérique  du  nord 
et  quelques  contrées  encore , présentent  à une  très- 
petite  profondeur,  il  ne  s’est  jamais  trouvé  de  sque- 
lette humain.  Cependant  les  révolutions  continuè- 
rent, le  climat  ne  dépendit  plus  uniquement  de 
l’obliquité  de  la  terre , de  la  direction  de  son  axe , 
ou  de  l’influence  du  soleil.  L’atmosphère,  le  voi- 
sinage des  mei*s,  des  lacs,  des  montagnes;  celui  des 
fleuves , des  déserts , le  sol  lui  - même  et  la  végéta- 
tion plus  ou  moins  abondante  qui  le,  couvrait , 
changèrent  entièrement  la  température  Les  mers 
s’ouvrirent  de  nouveaux  passages,  et  souvent  le 
continent  fut  remplacé  par  les  ondes , et  les  ondes 
le  furent  par  la  terre;  les  fleuves  prirent  un  autre 
cours,  le  fond  de  la  mer  se  souleva,  et  par  ce 
mouvement  rejeta  les  eaux  sur  d’autres  contrées. 
Ces  révolutions  furent,  comme  les  premières,  sui- 
vies d’un  temps  de  calme,  et  c’est  dans  ce  temps 
de  repos  j alors  'que  les' forces  créatrices  de  la  terre, 
de  l’air,  des  eaux,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
étaient  encore  dans  toute  leur  activité , qu’il  se  fit 
une  renaissance  générale  des  êtres  animés.  Il  n’est 
pas  plus  diflicile  à notre  conception  de  conprendre 
comment  la  puissance  encore  entière  de  la  terre 

1 ^11  est  défendu  k l’historien  d’aller  plus  loin  ; le  naturaliste 
et  le  philosophe  le  peuvent'.  Voy.  lesEssaisde  M.  dé  Humboldt , 
sur  la  décomposition*  chimique  de  l’atmosphièrc , pag.  177. 
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et  de  l’air,  en  changeant  en  parties  homogènes 
des  substances  hétérogènes,  produisit  et  fit  sortir 
du  sein  de  la  terre  les  espèces  et  les  familles  de 
la  création  animale,’ qu’il  ne  l’est  pour  elle  d’ex- 
pliquer comment,  de  nos  jours,  chaque  individu 
renferme  en  lui-même  toute  la  postérité,  qui  doit 
«accompagner  les  temps  jusqu’à  la  fin  du  grand 
. jour  du  monde  qui  luit  maintenant  sur  nous.  Alors 
parut  l’homiue , le  champ  venait  seulement  de  s’ou- 
vrir à son  influence  rationnelle.  Les  inondations', 
les  destructions  et  -les  formations  nouvelles  durè- 
rent cependant  encore  pendant  plusieurs  siècles; 
on  en  peut  attester  les  traditions  qui , dans  toutes 
les  contrées,  conservent  le  souvenir  de  déluges  et 
d’hommes  nés  de  pierres  ou  de  terre  humide. 
Nôus  citerons  Ogygès,  le  poisson  Oannès,  les  tor- 
tues de  l’Inde*,  et  Fouhi,  ce  Noé  royal  des  Chi- 
nois. La  lutte  des  élémens  dura  long-temps  encore 
après  la  naissance  du  genre  humain.  Plus  tard , les 
hommes  et  les''  uiimaux  ont  changé , en . plusieurs 
endroits,  le  sol,  le  cours  des  fleuves,  l’état  des 
lacs  et  le  climat  lui -même.  De  son  côté  , ïa  nàture 
a élevé  des  îles,  en  a englouti  d’autres;  elle  a ou- 
vert à la  mer  des  routes  non  encore  pratiquées  p'àr 

1 Voyez  les  Symboles  chinois , dans  les  Mémoires  coneer- 
nant  les  Chinois  ; et  dans  le  livre  de  Manrice , History  of 
Hindoslau,  a vol.  in-4-“,  «796,  voyez  voi.  1 , pag.  S60  , l’ûnage 
^ de  Counna  Avatar,  celle  du  déluge,  et  Wichnu  tortue. 


-‘-n 


( aa  ) 

elle,  et  fermé  quelques-unes  des  anciennes  : mais 
tout  cela  appartient  à Thistoire  de  la  terre  celle  ‘ 
que  nous  écrivons  n’a  d’autre  objet  que  l’homme , 
et  c’est  de  lui  que  nous  allons  nous  occuper. 

§•  2- 

I U homme. 

Il 'est  reconnu  que  la  terre,  douée  de,  la  puis-  ' 
sance  productrice  , a , par  son  union  avec  les 
autres  élémens,  créé  des  êtres  semblables  dans  des 
lieux  qui  avaient  entre  eux  des  rapports  de  simi- 
litude, et  sous  l’infliience  de  circonstances  du  même 
genre?.  U est  tout  aussi  vrai  que  certaines  classes 
de  plantes  et  d’animaux  se' sont  répandues  de  leurs 
sièges  primitifs  vers  d’autres  points  du  globe.  -Il  y 
a ici  une  des  diflScuJtés  les  plus  importantes  à 
résoudre  pour  l’histoire  de  notre  espèce,  et  cepen- 
dant la  tradition  est  muette,  sans  que  jamais  on 

I Dans  le  commencement  dn  3.*  vol.  de  sa  Biologie,  Tre- 
Tiranas  a indiqué  ce  sujet.  M-  C.  de  Hoff  a tenté  de  le  traiter, 
et  a donné  une  Histoire  des  révolutions  de  la  surface  de  la 
terre  en  a vol.  in  S.° 

'■  a Je  m’exprime  ainsi  pour  prévenir  les  objections  faites 
par  Pallas,  dans  son  Traité  de  la  variation  des  animaux  i^AtXa 
academ.  scient,  imp.  fietropol.  de  1780).  An  surplus  |r  les  terres 
australes,  et  l’Amérique  ont  leur  règne  animal  particulier, 
quoique  les  caractères  généraux  des  espèces  soient  conservés. 
Quant  è l’assertion  de  la  formation  de  eréatnres  semblables 
sous  l’in&nenoe  de  mrconstances  semblables,  voy.  Scbontv,  ea 
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puisse  espérer  de  notions  certaines  sur  cette  époque; 
c’est  ce  qui  nous  a déterminés  à reprendre  les  choses 
de  plus  haut  que  nous  ne  l’aurions  lait  sans  cela; 
car  nous  aurions  été  arrêtés  dans  la, crainte  de 
nous  perdre  dans  des  sciences  étrangères  à la  nôtre. 

S’il  fallait  attribuer  à tous  les  animaux,  à toutes 
les  plantes  une  patrie  primitive , d’où  ils  se  seraient 
répandus  sur  les  différentes  contrées  de  la  terre, 
il  serait  difficile  d’admettre  pour  rixomnie  seul  di- 
verses origines  dans  des  pays  dlfférens;  et  il  fau- 
drait rechercher  et  la  région  d’où  il  sortit  et  les 
changemens  subis  par  notre  espèce,  quand  elle 
passa  des  montagnes  à la  plaine  ou  de  la  plaine 
aux  rqontagnes,  des  pays  chauds  dans  les  contrées 
froides,  ou  de  la  zone  glaciale  à la  zone  torride; 
les  résultats  obtenus  par  la  science  nous  dis- 
pensent de  ce  soin.  A la  vérité , Llnk  pense  que 
l’on  peut  faire  l’emonter  toute  la  propagation  des 


son  Essai  d’une  géographie  universelle  des  plantes;  Berlin, 
i8a3.  On  retrouve  sur  les  montagnes  de  l’Europe  du  sud  beau- 
eoup  de  plantes  des  régions  polaires  du  nord  , quoiqu’elles 
n’existent  pas  dans  les  régions  intermédiaires.  Et  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, ainsi  qu’au  Cap,  il  y a des  plantes  d’Europe 
qui  manquent  à la  zone  torride.  Le  noisetier  est  commun 
en  Ecosse  et  en  Norwége;  il  devient  plus  rare  à mesure  qu’on 
s'avance  vers  l’orient,  puis  disparaît  et  se  représente  enfin  de 
nouveau  à l’extrémité  orientale  de  l’Asie.  Une  plante  peut, 
donc  occuper  des  région»  de  longitude  et  de  latitude  absolu- 
ment différentes.  . 2. 
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plantes  vers  des  individus  et  des  points  déterminés; 
mais  Scliouw  a fort  bien  établi  que  cela  n’est  ni 
vraisemblable,  ni  même  possible.  Sans  doute  l’ex- 
périence a établi  que  les  animaux  et  les  plantes, 
sont  à peu  près  les  mêmes  sous  certaines  latitudes , 
lorsqu  il  y a pureté  dans  la  température  et  dans 
la  nature  du  sol  ; cependant  l’observation  y a fait 
voir  des  variétés  dont  les  causes  doivent  êxre  toutes 

t 

dlfTérenics  de  celles-là*;  et  pour  ne  donner  ici 
.que  des  exemples  marquans;  que  l’on  songe  à la 
différence  qui  sépare  l’éléphant  d’Asie  ou  d’Afrique 
de  celui  des  îles  de  l’Inde,  qui  cependant  se  trouve 
placé  géographiquement  entre  le  premier  et  le  se-, 
cond;  qu’on  se  rappelle  les  diverses  espèces  de 
lions,  d’hyènçs,  d’hippopotames  et  dé  croco(hles. 
Il  serait  étrange  de  se  prévaloir , comme,  on  a 
voulu  le  faire  dernièrement,  du  mélange  des  races 
et  du  croisement  des  espèces,  pour  démontrer  que 
du  singe  a pu  se  former  peu  à peu  un  homme.  ^ 

-.1  L’abtardité  qa*!!  jr  a de  faire  dériver  tons  lea  animaux 
d’un  couple  primitif,  est  démontrée  par  tons  les -naturalistes. 
Nous  n’aurons  donc  qu’à  indiquer  les  passages  où.  il  en  est 
parlé.  Voy.  Rudolphi,  sur  l’Anthropologie,  n.°  iii.  Lawrence, 
Lectures  on  phjsiologjr , etc.,  pag.  353. 

a C’est  ce  que  Doornik  a touIu  prouver  dans  son  Jf^ijs- 
geerig-naturkundig  Onderzooh  aangaande  den  oorspronkelijken 
mensch , en  de  oorspronkeUjke  stammen  van  denelfs  geslacht. 
jimst.  i8o8,  in-S."  Autant  que  je  puis  en  juger,  Bakker  a bien 
réfuté  cette  assertion,  que  rejette  aussi  M.  Ttedemann,  voves 

t ■'  » 
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D’un  autre  côté,  on  ne  se  déciderait  qu’avec  peine 
à ramener  l’organisation  du  nègre  à la  race  des 
hommes  du  Caucase.  La  suprématie  de  l’homme 
.sur  les  autres  créatures  et  ses  hautes  destinées 
futures  ne  dépendent  point  de  l’unité  d’un  couple 
primitif,  • et  quelque  basse  que  soit  sa  condition 
dans  certaines  contrées , quelles  que  soient  les  mo- 
difications souffertes  par  le  corps  et  par  l’amc  par 
suite  du  climat  et  de  mille  autres  influences,  la 
structure  du  corps  humain  et  son  organisation 
attestent  que  dès  les  temps  les  plus  anciens  il  fut 
créé  pour  être  le  roi  de  la  terre.  Les  différences 
prononcées  des  souches  de  notre  espèce*,  nous 


Onderxoek  aangadnde  den  oorspronhelijken  Stamm  van  het 
mentchelijk  Geslacht,  p*g.  1761  in-8.°  Ce  qu'il  dit  pour  sou- 
tenir que  l’espèce  humaine  vient  d’un  seul  couple,  nous  parait 
très-imparfait,  et  Sômmering  est  plüs  disposé  à suivre  l’avis 
de  Doornik.  En  ce  qui  concerne  la  réfutation  de  l’hypothèse 
qui  fait  naître  l’homme  du  singe,  voyez  aussi  Lawrence,  Lec- 
tures on  physiolo^Y  J zoologjTf  and  the  natural  histoiy  of  atan, 
London  1819,  in-8.°,  p.  i34,  tect.  1.  Distinctions  between  man 
and  animais  or  Specijic  characters  of  man.  Sect.  3,  ch.  a — 6. 
p.  i34 — >89-  Nous  ferons  observer  que,  d’accord  avec  Blu- 
mcnbach  , il  nie  la  variété  native,  et  qn’à  la  page  549  *1  avance 
cette  faible  proposition  : Such  distinctions  are  produced  in  A 
still  greater  degree  among  animais,  ekiejljr  of  the  domesticated 
kinds  from  the  ordinaiy  sources  of  degeneration  — and  we  arrive 
at  the  conclusion,  that  there  is  only  one  species. 

I Les  descriptions  nous  sont  étrangères  j nous  ne  caracté- 
riserons donc  que  les  souches  dont  nous  écrivons  l’histoire , 
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amènent  à nous  demander  si  nous  commencerons  son 
histoire  par  un  seul  couple , ou  si  nous  lui  donne-  ' 
rons  divers  principes.  Pour  trouver  la  réponse 
cette  question , nous  en  reviendrons  à la  proposi- 
tion qui  attribue  chaque  espèce  de  plantes  ou  d’a- 
nimaux à une  plus  ou  moins  grande  ré^on,  soit 
qu’on  ne  la  voie  mJle  part  ailleurs,  soit  qu’elle  y ait  ' 
son  siège  primitif,  siège  d’où  elle  s’est  répandue  peu 
à peu  sur  d’autres  contrées.  On  sait  qu’il  y a plu- 
' sieurs  causes  qui  mêlent  les  êtres  des.  diverses  ré-  ' 
gions  ; que  les  vents  , les  eaux  , les  animaux , les 
hommes,  propagent  les, plantes;  que  ceux-ci  trans- 
portent les  animaux  d’un  pays  à l’autre,  et  que 
d’eux -mêmes  aussi  les  animaux  font  de  fréquentes 
migrations.  U faudrait  donc , selon  l’opinion  de 
Lmk,  que  le  type,  primitif  d’une  espèce  donnée  se 
trouvât  dans  une  région  d’où  il  partît  pour  se  ré- 
pandre au 'loin,  en  subissant  des  variations  causées 
par  le  sol,  par  le  climat  et  par  mille  autres  acci- 
dens  connus  ou  Inconnus,  variations  qui  continue- 

l’ethnographie  ayant  rempli  d’ailleurs  d’innombrables  volumes. 

A la  tête  de  tous  ces  ouvrages  nous  plaçons  l’article  Homme  , 
ou  Budbn , naturaliste,  orateur  et  philosophe,'  a réuni  toutes 
les  connaissances  de  son  temps.  On  y voit  tout  ce  que  l’expé- 
rience et  le  génie  peuvent  jeter  de  lumières.  Nous  citerons 
aussi  l’Histoise  géographique  de  l’homme  et  des  quadrupèdes, 
par  Zimmermann  ; les  Retearekas  on  thc  phjrsical  histoiy  of 
mon,  dans  Lawrence;  Lectures  on  physiology,  a43-577,  etc. 

De  nos  jours,  ce  sujet  a été  traité  jusque  dans  les  livicS  mis 
à la  portée  des  enfans. 
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, raient  de  s’opérer  jusqu’à  ce  que  la  force  créatrice 
de  la  nature  s’arrêtât  pour  ne  plus  pourvoir  qu’au 
maintien  des  êtres  exislans.  Il  serait  difficile  de  dire 
si  ce  point  a été  atteint  pour  tous  les  animaux  ; . 
cela  est  au  moins  vraisemblable  pour  les  grandes 
espèces,  et  même  nous  savons  que  plusieurs  ont 
disparu  de  la  terre  dans  les  temps  dont  l’histoire 
nous  est  connue. 

Partant  de  cette  proposition.,  tout  dépendra  de 
la  qt^fion  de  savoir  si  les  physiologistes  et  les 
anatomistes  reconnaissent  dans  les  races  d’hommes 
des  différences  essentielles.  .'Il  est  vrai  que  les  ré- 
ponses à cette  question  sont  fort  peu  d accord 
entre  elles  j cependant  tous  les  auteurs  modernes 
que  nous  avons  consultés  ou  dont  nous  avons 
lu  les  écrits,  si  l’on  en  excepte  Bluinenbach  et 
Bakker,  se  déclarent  pour  une  différence  origi- 
nelle *.  Nous  nous  attacherons  donc  à l’assertion 
démontrée  par  Sœnunerring  ^ , savoir,  que  la  race 

— — 

*i  M.  Tiedemann  qui,  certes,  ne  se  laisse  pas  entraîner  à 
des  hypothèses,  est  de  la  mémo  opinion. 

a Les  écrits  de  Sœmmerring  sont  trop  connus  pour  qu’il 
soit  besoin  de  les  rappeler  ici.  Ce  respectable  vieillard  a répondu 
à nos  questions  qu’il  pensait  plus  que  jamais  que  le  Nègre  ctau 
de. tous  les  hommes  le  plus  voisin  du  singe.;  i.“  parce  qu’il  a six 
dents  molaires,  ce  qui,  dans  l’Européen,  n’arrive  jamais;  a.® 
parce  que  son  estomac  est  rond  ; 3."  parce  que  le  bassin  des 
femmes  est  plus  étroit  dans  les  Négresses  que  che*  les  autres.^ 
Charles  White,  dans  son  livre  intitulé  An  accOunt  of  the  re~ 


(28)  , 

éthiopienne  est  la  plus  rapprochée  du  singe  ; puis 
nous  nous  demanderons  quelle  autre  portion  de 
l’espèce  humaine  peut -on,  ou  doit -on  regarder 
comme  originairement  ou  comme  essentiellement 
differente  des  autres  ? Et  quand  nous  aurons  ré- 
pondu à cette  question,  nous  tâcherons  de  classer 
l’histoire  de  l’humanité  d’après  l’ordre  des  races 
qui  la  composent.  Il  né  faut  pas  que  les  raisons 
énoncées  par  Lawrence  et  Blumenbach  nous  em- 
pêchent d’admettre  ces  variétés  primitives  |Bbr  les 
plantes  et  les  animaux  ont  aussi  leurs  similitudes , 


gular  gradation  in  man , livre  qui  m'a  été  communiqué  par 
M.  Tiedemann , dit  pag.  83  : The  J’oikwing  characteristiki , 
which  distinguish  the  African  from  the  European  , are  the 
same,  differing  onljr  in  degree,  vvhich  distinguish  the  ape  front 
the  European.  In  the  hany  sjrstem.  The  narrow  and  retreating 
Jorehcad  and  hind-head.  The  Jlat  bone  of  the  nose.  The  great 
distance  betwixt  the  nose  and  mouth.  The  small  retreating  chin. 
The  facial  line.  The  great  distance  betwixt  the  ear,  and  the 
fore  part  of  the  mouth.  The  small  distance  between  the  fora- 
men magnum  and  the  back  of  the  head.  The  long  and  strong 
under  jaw.  The  large  bonjr  sockets , which  contain  the  tyes  and 
the  wide  meatus  auditorius.  The  long  fore  arm.  The  Jlat  foot, 
and  the  lenglh  breadth  shape  and  position  of  fhe  os  calcii.  In 
other  parts  of  the  System.  The  broad  and  Jlat  cartilage  of  the 
nose.  The  small  gastracnemii  and  large  temporal  muscles.  The 

long  tendo  Achillis.  The  thick  skin  and  short  woolly  hair.  The 

' § 

small  brain.  The  long  breasts  of  the  femalcso  The  parts  of  ge^ 
neration*  The  paucitjr  of  different  dischargeSé  The  rank  smell, 
Their  manner  of  walkings  The  power  of  adaptation  to  a warm 
cUmate,  Their  shorter  ptriod  of  lifco 
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et  cependant  nous  avons  démontré  qu’on  ne  pour- 
rait les  dériver  d’une  contrée  unique.  Toutefois  il 
est  difficile  parmi  tant  de  modifications,  parmi  tant 
de  races  croisées,  de  retrouver  les  caractères  dis- 
tinctifs des  souches  primitives.  C’est  ce  que  La- 
vvrence  a reconnu,  quoiqu’il  ne  fasse  pas  difficulté 
d’admettre,  avec  Blumenbach,  cinq  souches  prin- 
cipales*. Lînk.  paraît  d’abord  disposé  à adopter  l’avis 
de  son  maître  Blumenbach  ; cependant  il  finit  par 
ne  vouloir  que  trois  souches.  Buffon  a évidemment 
trop  multiplié  les  variétés,  et  Charles  White,  quoi- 
qu’il s’exprime  'd’une  manière  peu  précise , quoi- 
qu’il quahfie  d’européenne  la  souche  que  nous  ap>- 
pelons  caucasienne,  et  qu’il  méconnaisse  l’exis- 
tence de  celle  des  Mongols  =*;  Charles  White,  enfin, 

. I Lawrence,  Lectures,  etc.,  pag.  55o.  The  foUowing  marks 
and  descriptions  will  serve  to  dejine  these  Jive  varieties.  But 
it  is  necessary  ta  observe , in  the  first  place  that  on  account  of 
the  multifarious  diversity  and  gradation  of  characters  , one  or 
two  are  not  sujfficient  for  determining  the  race , consequently , 
that  an  énumération  of  several  is  requircd  ,•  and  secondly,  that 
even  this  combination  of  characters  is  subject  to  numerous  ex- 
ceptions in  each.varieiy.  The  migrations  of  the  several  races 
in  tfuest  of  more  eligible  abodes , the  changes  of  situation  con- 
sequent  on  invasion , tvar , conquest  and  the  intermarriages  to 
which  these  lead,  account  for  much  of  this  uncertainty. 

' a yin  account  of  the  regular  gradation  in  man.  A la  page 
i34,  où  il  parle  des  cheveux,  il  conclut  ainsi  : / am  inclined 
to  think  that  hair , rather  the  colour,  ought  to  guide  us  in  that 
quarterj  and  thaï  it  is  not  the  blackest  inhabitants , but  those 


qui  va  plus  loin  que  nous,  en  ce  qu’il  reconnaît 
entre  les  souches  principales  des  dllTérences  réelles , 
en  revient  cependant,  dans  le  fond,  à trois  espèces. 

, Pour  puiser  le  résultat  des  recherches  les  plus 
récentes  à des  sources  qui  inspirent  la  confiance, 
nous  suivrons  M.  Cuvier  et  Lacépède*.  Ces  deux 
naturalistes , au  lieu  des  cinq  races  d’hommes  de  ^ 
Blumenbach , n’en  reconnaissent  que  trois.  Voici  - 
les  cinq  de  Blumenbach  : i.“  celle  du  Caucase; 
2."  les  Mongols  ; 5.”  les  Nègres  ; 4 * les  Africains  ; 
'1.°  les  Malais.  Voici  les  trois  races  de  Cuvier  et 
de  Lacépède  : i.“  celle  d’Europe,  d’Arabie  et  dit 
Caucase;  3."  celle. des  Mongols  ; 3.”  celle  des 'Nè- 
gres ou  des  Éthiopiens.  Ces  naturalistes  ramènent 
toutes  les  autres  variétés  des.  nations  à l’une  de  ces 
trois  races.  Toutefois  ils  sont  assez  sincères  pour 
avouer  qu’ils  n’oseraient  rattacher  à l’une  d’elles  ni 


wilh  cxtremely  short  hoir,  and  a most  ungracious  appearance , 
as  the  Hottentots , who  inajr  be  reckoned  the  lowest  on  the  seale 
of  humanity.  The  JVegro,  the  American  , some  of  the  Asiatiek 
tribes  and  the  European  seem  evidently  to  be  different  speciec.  ^ 
A un  autre  endroit  nous  ferons  usage  de  ce  que  dit  Adelung, 
dans  le  i.”  vol.,  pag.  i à a4>  Mithridate;  mais  à coup 

sâr  il  ne  faut  pas  voir  la  chose  comme  il  l'entend. 

1 Voyez  l'article  Homme  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles  (réimprimiS  en  un  volume  iii-8.®  Levrautt , i8a6). 
L'article  est  de  Lacepéde,  mais  il  a transcrit  BufTon,  et  ce  qu'il 
dit  sur  les  races  d'hommes  est  emprunte  li  M.  Cnvier.(le  R^gne 
animal,  distribué  d’après  son  organisation,  1817,  pag.  94)- 
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les  Malais , qui  tiennent  le  milieu  entre  les  Nègres 
et  les  Mongols , ni  les  Papous , qui  sont  partout 
voisins  des  Malais;  mais  qui,  sauvages,  paresseux 
et  brutes,  seraient  justement  appelés  les  Nègres 
d’Asie.  Les  Hottentots,  les  Lapons,  les  Samoièdes, 
les  Ostiaques , les  habitans  du  Kamtschatka,  jettent 
ces  naturalistes  dans  le  même  embarras.  Quant  aux 
(Américains,  ils  les  comptent,  sans  hésiter,  parmi 
les  Mongols , parce  que  dans  le  nouveau  monde  les 
temps  ont  amené  des  circonstances  dont  l’influence 
a varié  beaucoup  la  conformation  humaine.  Il  faut 
aussi  faire  observer  qu’entre  les  nations  de  l’Amérique 
les  caractères  distinctifs  sont  sujets  à des  différences 
infinies.  * • 

S 3.  . . 

, Siégé  primitif  de  F humanité. 

Nous  reconnaissons  la  raison  et  la  perfectibilité 
comme  caractères  propres  à l’espèce  humaine,  et 
noué  croyons  pouvoir  démontrer,  au  moyen  de 
l’histoire , les  progrès  successifs  de  l’esprit  humain , 
tantôt  sur  un  point  du  globe,  tantôt  sur  un  autre; 

•*  ei 

et , par  cette  raison , nous  ne  pensons  pas  qu  il 
faille  s’effrayer  de  la  différence  primitive  qui  existe 
entre  les  races.  Que  le  Nègre  se  rapproche  du  singe 
I par  sa  structure;  que  l’habitant  de  la  Terre  de  feu 
paraisse  à peine  un  homme  ; enfin  que , d’après  les 
dernières  observations  de  Parry  et  de  Lyon,  les 
Esquimaux  du  cercle  polaire  d’Amérique  aient  fort 


peu 'd’avantages  intellectuels  sur  leurs  chiens,  ils. 
n’en  sont  pas  moins  des  hommes,  que  l’édUcation 
amènerait  au  même  point  de  civilisation  que  .lés 
, races  les  plus  favorisées  par  la  nature.  Les  consi- 
dérations religieuses , ni  celle  de  la  dignité  hu- 
maine,  ne  doivent  donc  nous  empêcher  de  suivre 
les  traditions  et  les  indications  de  l’histoire , quand 
celle-ci,  d’accord  avec  les  sciences  naturelles , nous 
montre  dans  les  contrées  qui,  les  premières,  fureçij 
soustraites  aux  inondations  et  aux  révolutions  du  •> 
globe,  trois  races  distinctes,  dont  les  dispositions’, 
et  la  civilisation  le  sont  aussi.  Sans  doute  il  faudra  * 
chercher  les  premiers  hommes  sur  les  hautes  mon- 
tagnes , placées  elles-mêmes  dans  les  hautes  régions 
de  la  terre.  Au  premier  coup  d’œil  sur  la  carte, 
nous  apercevons  trois  contrées  qui  durent  être  ha- 
bitées les  premières  : chacune  d’elles  a une  race 
d’hommes  pai  ticulière.  La  première  est  au  sud  des 
montagnes  qui,  de  la  mer  Noire,  s’étendent 'vers 
l’Inde  et  sont  terminées  par  l’Himmaleh;  chaîne 
qui , d’après  les  dernières  observations , est  plus 
élevée  que  les  Andes , et  dont  les  sommets  inacces- 
sibles et  couverts  de  neiges  étemelles,  séparent 
par  une  barrière  insurmontable  l’Asie  dû  centre 
de  celle  du  sud.  Ces  montagnes  et  les  pays  qui  les 
avoisinent  au  sud , ont  toujours  été*  regardées 
comme  la  patrie  de  la  race  caucasienne  , quoique 
l’on  ne  puisse  déterminer  le  point  de  ces  contrées 
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qui  est  la  patrie  de  cette  race.  Au-delà  de  ces  mon- 
tagnes et  de  celles  qui , chez  les  anciens , portaient 
le  nom  d’Imaüs,  au-delà  du  désert  de  Gobi  et  du 
Thibet,  la  forme  des  habitans , leurs  langues  ino- 
nosyllabiques  et  un  autre  système  de  végétation, 
nous  Indiquent  une  seconde  race  d’hommes,  c’est 
celle  des  Mongols.  L’intérieur  de  l’Afrique , et  sur- 
tout les  pays  voisins  des  montagnes  de  la  Lune, 
est  le  siège  d’une  troisième  race.  Les  'immenses  dé- 
serts et  les  forêts  de  cette  contrée  qui  n’est  point 
coupée  par  de  grands  fleuves,  nous  montrent  un 
sol  qui  fut  délivré  des  eaux  et  des  révolutions  vio- 
lentes pendant  qu’elles  s’exerçaient  encore  sur 
d’autres  régions.  Nous  ne  parlons  point  ici  de 
l’Amérique  : nous  sommes  d’accord  avec  les  natu- 
ralistes, pour  reconnaître  que  cette  partie  du  monde 
sortit  de  son  état  primitif  beaucoup  plus  tard  que 
les  autres;  et  que,  dans  plusieurs  des  pays  qui  la 
composent,  la  lutte  des  élémens  et  la  force  créatrice 
d’une  nature  féconde  s’est  prolongée  jusqu’à  nos 
jours  *.  On  ne  nie  point  que  la  terre  n’y  ait  pris 
sa  place  à côté  des  montagnes  dès  les  temps  les 
plus  anciens  : nous  disons  seulement  qu’elle  ng 


-I 


1 On  sait  que  les  terres  australes  ont  une  nature  particu- 
lière. Ses  seuls  mammifères  sont  les  didelplies,  et  ceux-ci  com- 
prennent en  quelque  sorte  tous  nos  mammifères,  puisqu'ils 
répondent,  d'après  leur  nourriture  et  la  conformation  de  leurs 
dents,  à nos  animaux  carnassiers,  rongeurs  et  édentés. 
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fructiüa  que  plus  tard.  lies  trois  réglons  dont 
nous  avôns  parlé  tantôt,  et  leurs  habitans,  ont  tou- 
jours prétendu  à la  priorité  dans  l’ordre  des  temps. 
Toutefois  nous  n’examinerons  leurs  traditions  que 
dans  l’histoire  des  âges  primitifs  du  monde.-  Nous 
devons  encore  quelques  observations  aux  temps 
antéhistorlques. 

S.4.  : 

Caractères  des  temps  antèhistoriques  de  Vesptce 
humaine;  limites  de  cette  époque. 

Aux  origines  de  la  terre  nous  allons  joindre  celles' 
de  l’homme , parce  que  nos  observations  sur  ce  ' 
sujet  demeurent  soumises  à la  même  incertitude. 
La  plupart  des  choses  étant  fondées  sur  des  pro- 
babilités , les  faits  viennent  rarement  à leur  appui. 
On  ne  peut  appliquer  qu’aux  organes  et  à la  forme 
extérieure  la  conjecture  de  quelques  auteurs  qui 
veulent  que  la  nature  n’ait  perfectionné  que  par 
degrés  l’espèce  humaine,  et  ne  l’ait  conduite  que 
peu  à peu  du  chétif  Bosjemann  jusqu’à  la  forme 
accomplie  du  Caucasien.  L’intérieur  de  l’honune, 
au  contraire,  la  faculté  intellectuelle,  était  le  germe 
qu’on  pouvait  ou  développer  ou  nepoint  développer. 
Tout  ce  qui  était  propre  a l’homme , portait  le  carac- 
tère d’aptitude  et  de  perfectibilité , mais  il  n’y  avait 
rien  d’inné,  rien  d’immédiatement  communiqué.  Il 
s’écoula  des  siècles  avant  que  la  raison , qui  constitue 
l’homme. roi  de  la  terre  , fit  des  efforts  partiels  pour 
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s€  développer,  et  des  milliers  d’années  avant  que 
ses  progrès  se  répandissent  sur  tme  partie  notable 
de  la  terre.  A quelque  région  qu’appartiennent  les 
êtres  primitifs  des  trois  races  principales,  il  ne 
fallut  pas  moins  un  grand  intervalle  de  temps  jus- 
qu’à ce  qu’il  se  formât  un  état;  jusqu’à  ce  qu’on 
trouvât  un  méiite  aux  inventions  qui  avaient  pour 
objet  de  satisfaire  les  besoins  artificiels,  nés  de  la 
transition  à la  vie  sociale.  C’est  jusqu’à  cette  époque 
que  nous  étendons  les  origines ^de  l’humanité,  et 
depuis  lors  commencent , pour  nous , les  temps 
primitifs.  Ceux-ci  englobent  tous  les  siècles  où  les 
développemens  de  l’esprit  humain  et  la  connaissance 
des  causes  de  tous  les  êtres  demeurèrent  le  domaine 
exclusif  de  quelques-uns.  Ces  temps  sont  voilés  par 
les  fables  et  les  inytlies,  et  on  ne  les  aperçoit  qu’à 
travers  l’incertaine  et  vacillante  lumière  des  tradi- 
tions. Nous  commencerons  par  ime  observation 
sur  les  idées  qu’on  se  fait  du  bonheur,  afin  que  ce 
que  nous  dirons  de  la  vie  des  premiers  hommes 
ne  semble  pas  contrarier  les  traditions  reçues  sur 
l’innocence  primitive.  Les  derniers  voyageurs,  Parry 
et  Lyon,  qui  ont  pénétré  plus  avant  vers  le  pôle 
qu’on  ne  l’avait  jamais  osé,  nous  apprennent  que 
sur  la  côte  septentrionale  de  l’Amérique,  au  bord 
de  la  mer  glaciale,  les  Esquimaux,  sans  cesse  en 
proie  aux  horreurs  de  la  faim  et  à l’àpreté  du  ch- 
mat , vivent  tranquilles  et  contens , et  même  atten- 
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dent -avec  gaîté  le,  moment  où  ils  pouh'ont  se  re- 
paître encore  d’huile  de  poisson  et  de  graisse  de 
phoque.  L’Anglais  Cochrane , qui  traversa  la  Sibérie 
à pied  et  pénétra  jusqu’à  la  mer  glaciale,  raconte 
que  les  misérables  Tschutsches  et  leurs  voisins  sont 
au  comble  de  la  joie,  quand  ils  ont  entassé  leur 
provision  de  tabac  dans  une  hutte  dégoûtante  de 
saleté,  où  l’on  ne  peut  même  se  tenir  debout.  Après 
ces  remarques,  ne  faudrait- il  pas  dire  que  l'expé- 
rience prouve  que  le  malheur  est  moins  dans  les 
circonstances  que  dans  l'imagination.  Ce  ne  sont 
point  les  souffrances  extérieures,  c’est  l’idée  qu’on 
s’en  fait,  c’est  la  comparaison  avec  d’autres  situa- 
tions qui  rend  Insupportable  celle  dans  laquelle  on 
se  trouve  placé.  Taiit  que  l’Ësquimaux  ou  le  no- 
made errant  vit  sans  acquérir  de  connaissances,  il 
ne  sait  pas  ce  que  c’est  que  souffrir;  il  n’éprouve 
l’amertume  de'  la  douleur  que  quand  sa  raison  s’é- 
veille. L’honune,  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  cette 
simplicité  primitive,  croit  voir  s’augmenter  la  masse 
des  maux  accumulés  par  les  temps  intermédiaires  : 
chaque  génération  s’estime  et  plus  perverse  et  plus 
malheureuse  que  la  précédente.  De  là  ces  rêves  sur 
l’innocence  primitive;  de  là  ce  paradis,  ces  rela- 
tions de  l’homme  avec  la  divinité,  que  l’on  attribue 
à des  temps  où  la  vie  s’écoulait  dans  l’ignorance. 
Obéissant  à l’aveugle  instinct,  et  dans  des  contrées 
où  les  besoins  du  moment  étaient  faciles  à satis- 
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faire,  l’homme  n’avait  point  encore  reconnu  en 
lui -même  cette  puissance  céleste  qui  le  fait  naître 
de  lui-même  et  de  la  nature  entière;  mais  aussi  il 
vivait  libre  d’ambition , d’envie  et  d’avarice , et 
n’était  q)oint  exposé  aux  affreux  tounnens  d’une 
mauvaise  conscience.  - La  raison  uné  fois  éctaifée, 
fut  forcée  de  reconnaître  que  l’instinct  avait  été 
un  guide  plus  sûr  que  la  réflexion  non  encore 
mûrie,  et  que  ce  sommeil  qui  ignorait  tout,  avait  . 
bien  des  avantagés  sur  une  vie  où  les  plus  grandes 
jouissances  sont  empobonnées  par  les  plus  amers 
chagrins,  et  finissent  souvent  par  conduire'au  déses^ 
ppir.  On  a coutume  cfexpHiqiier  avec,  beaucoup  dé 
précbion  comment  l’homme  est  sorti  par  degrés 
de  l’état  de  nature  : "cependant  c’est  une  méthode 
qui  souffre  beaucoup  d’objections.  Cette  marche  a 
varié  selon  le  climat  et  selon  les  facultés  des  diverses 
races,  à tel  point  qu’il  est  bien  des  endroits  où 
les  hommes  sont  toujours  demeurés  stationnaires. 
Voici  les  degrés  qu’on  admet  communément;  c’est 
d’abord  le  passage  d’un  peuple  de  pécheurs  et  de 
chasseurs  à la  vie  nomade,  puis  de  ce  nouvel  état  a 
l’agriculture.  Et  ici  tout  devient  plus  certain  ; car 
il  est  prouvé  que  l’agriculture  fut  le  commehcement 
de  la  civilisation , et  produisit  tous  les  arts  et  toutes 
les  institutions.  Sans  admettre  positivement  les  de- 
grés dont  on  a parlé,  nous  allons  essayer,  d’expli- 
quer la  transition  d’une  autre  manière. 
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■ * S- 5. 

Comment  l'humanité  sortit  de  F état  primitif. 

L’expérieiKMI  nous  conduit  à une  vérité  remar- 
quable et  non  contestée,  c’est  que  jamais  l’homme 
n’aurait  poussé  aussi  loin  la  civilisation,  s'il  n’àvait 
eu  le  secours  de  certains  animaux  domestiques.  Il 
faut  donc  rechercher  comment  l’homme  parvint  à 
les  maîtriser  ,'  et  en  quels  lieux  ces  animaux  eurent 
d’abord  leur  existence.  La  seconde  de  ces  questions 
offre  de  grandes  difficultés.*  : la  première  est  plus 
-facile  à résoudre.  L’homme  a pu  remarquer  bientôt 
que  certains  animaux  vivaient  toujours  en  troupe; 
qu’ils  étaient  moins  sauvages  que  les  autres;  enfin, 
qu’ils  avaient  besoin  de  protection;  car  lui-même 
ne  vivait  pas  alors  d’une  manière  fort  différente. 
Plusieurs  espèces , telles  que  les  chiens , durent  se 
rapprocher  de  l’homme  de  leur  propre  mouve- 
ment; mais  les  anecdotes  relatives  à des  prisonniers 
qui  ont  apprivoisé  des  rats,  des  souris,  des  arai-. 
gnées  , montrent  assez  combien  il  est  facile  de 
venir  à bout  des  êtres  les  plus  timides.  N’a-t-tm 
pas  fait  du  renne  fugitif  un  animal  domestique  ? 
et^sl  l’on  n’a  pas  réussi  dans  les. essais  tentés  sur 
^le  cerf,  c’est  qu’ils  ont  été  tentés  dans  un  temps 

I Nous  suiYons  ici  Link,  et  nous  ferons  remarquer  que  les 
recherches  sur  le  pays  d’oè  sont  originaires  les  blés  et  les  lé- 
gumes , ne  sont  pas  moins  difficiles. 
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où  l'homme  avait  à sa  disposition  assez  d’animaux, 
où  il  n’était  plus  besoin  que  des  générations  en- 
tières employassent  leur  temps  à ces  efforts.  Parry 
nous  fournit  un  exemple  des  rapports  intimes  qui 
existent  entre  la  vie  de  l’homme  et  celle  des  ani- 
maux. Les  Esquimaux,  qui  ne  s’élèvent  pas  beau- 
coup ^u- dessus  des  bêtes , en  sont  d’autant  plus 
étroitement  unis  à leurs 'chiens  qu’ils  protègent 
contre  les  atuques  des  loups.  Rien  ne  serait  donc 
plus  facile  que  de  retrouver  les  procédés  à l’aide 
desquels  les  bêtes  ont  été  apprivoisées,  si  nous 
savions  quelle  est  la  patrie  de  chaque  animal  do- 
mestique J celle  des  moutons , par  exeniple , si  elle 
était  connue , serait  le  lieu  que  les  nomades  ont 
parcouru  d’abord.  Selon  Pallas,  le  cheval,  l’âne, 
le  taureau,  le  porc,  le  chameau,  le  dromadaire 
et  le  chat  se  sont  peu'  écartés  des  espèces  sauvages 
dont  U nous  montre  la  patrie.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  son  opinion  du  mouton , de  la  chèvre , du 
chien  et  de  la  plupart  des  volatiles.  Il  pense  que 
rechercher  une  espèce  primitive  serait  peine  per- 
due , et  que  cette  espèce  n’a  existé  nulle  part.  1 


I Acta  scient,  acad.  imp.  petropolit.,  1780,  a.’  parlie,  p.  86. 
Mais  le  cas  est  bien  différent  pour  la  chèrre,  la  brebis,  le 
chien  et  nne  partie  des  oiseaux  domestiques.  Ces  animaux  ont 
tant  dégénéré  de  lent  premier  type,  qu’on  a de  la  peine  b 
reconnaître  leur  souche  sauTage  ; peut-être  qudques-unes  ne 
sont-ils  absolument  que  des  races  factices,  auxquelles  on  ne 
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Mais  ne  se  pourrait -il  pas  que  ces  espèces,  qui 
avalent  beaucoup  d’ennemis,  qui,  faibles  et  sans 
secours,  ne  cherchaient  point  de  refuge  dans  l’é- 
paisseur des  bois,  eussent  été  entièrement  détruites  ? 
Plusieurs  milliers  d’années  s’écoulèrent  avant  qu’on 
songeât  à s’enquérir  de  la  patrie  des  animaux  do- 
mestiques : combien  de  changemens  ils  ont  pu  su- 
bir pendant  ce  temps  ; c’est  ce  qui  deviendra  plus 
sensible  encore,  si  l’on  réfléchit  qu’en  Angleterre 
et  dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne,  ce  fut 
assez  de  quelques  siècles  pour  extirper  totalement 
les  loups  et  les  ours.  Toutefois  nous  suivrons  avec 
précaution  les  détails  donnés  par  Llnk  *.  Nos  bœufs 
peuvent  avec  assez  d’assurance  être  attribués  à ^ 
l’Inde  et  à certaines  parties  de  l’Afrique.  Dans  la 
première  de  ces  réglons , la  race  bovine  fut  l’auxi- 
liaire de  la  civilisation  : aussi  toute  l’espèce  fut-elle 
déifiée  par  les  prophètes.  Dans  l’autre,  la  souche 
d’hommes  qui  est  encore  aujourd’hui  la  moins 
avancée  en  civilisation , reçut  de  ces  animaux  un 
genre  de  vie  qui  lui  est  propre,  sans  être  entière- 
ment nomade  ni  agricole.  En  ce  qui  concerne  les 
moutons,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  rechercher 

peut  ni  ne  doit  assigner  une  seule  espèce  pour  lige  première.  ^ 

Et  toute  paradoxale  que  paisse  sembler  cette  idée,  j'espère  qu'on 
la  trouvera  moins  éloignée  de  la  vérité,  lorsqu'on  en  aura  suivi 
les  détails,  etc. 

I Die  Urweh,  pag.  17. 
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s’ils  descendent  du  mouflon  ou  de  Targali;  c’est 
l’objet  d’iine  discussion  entre  les  naturalistes  : d’ail- 
leurs le  mouton  est  devenu  tellement  domestique 
qu’il  ne  pourrait  retourner  à l’état  sauvage.  Qu’il 
nous  suffise  de  remarquer  que  les  premiers  peuples 
nomades  étaient  dans  l’Asie  centrale,  et  ce  sera  une 
raison  d’y  placer  la  patrie  de  l’animal  duquel  pro- 
viennent nos  débiles  brebis.  La  chèvre , qui  n’a  été 
guère  moins  modifiée,  pouri'ait  bien  avoir  son  ori- 
gine dans  divers  pays  montueux  : Strabon  la  donne 
à l’Espagne,  et  des  voyageurs  modernes,  Pallas  et 
Gmelin , à l’Asie  orientale.  Nous  pensons , quoique 
Link  s’y  oppose , que  Pallas  a eu  raison  de  soutenir 
que  le  porc  est  une  dégénéralion  du  sanglier  : il 
est*  fbrt  répandu  dans  les  réglons  tempérées , et  les 
variétés  du  porc  sont  infinies,  depuis  celle- de  la 
Chine  qui  est  nue  et  rase,  et  celle  du  sud  de  la  Zé- 
lande qui  est  fort  petite,  jusqu’au  grand  cochon 
domestique  que  nous  élevons  dans  nos  basses-cours. 
On  retrouve  des  chevaux  sauvages  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  dans  ces 
mêmes  contrées  qui  virent  errer  les  hordes  scytlii- 

ques  et  les  guerriers  agiles  de  Turan , et  qui  sont 

* 

encore  parcourues  par  des  bandes  de  Tartares  qui 
se  nourrissent  de  la  chair  des  chevaux  et  du  lait 
des  cavales.  On  prétend  que  l’espèce  sauvage  de 
l’âne  a été  retrouvée  en  Perse.  Le  dromadaire  et  le 

t 

cliameau  conviennent  à l’Arabie  aussi  bien  qu’à 
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quelques  parties  de  l’Afrique,  et  surtout  au  nord-est 
de  la  Perse.  Les  chiens  .sont  partout,  et  il  n’est  pas 
besoin  de  les  dériver  du  chacal,  comme  le  fait  Pallas.  * 
Nous  nous  arrêtons;  car  ce  que  nous  avons  dit  suffit 
pour  indiquer  les  premiers  pas  de  l’humanité  dans 
cette  obscure  période.  En  Afrique  et  dans  toute  la 
région  du  Caucase,  telle  que  l’entendent  les  anciens, 
dans  la  haute  Asie  orientale,  il  ne  fut  pas  sans  doute 
besoin  d’une  longue  suite  d’âges  pour  arriver,  de  ce 
qu’on  appelle  l’innocence  primitive,  à un  tout  autre 
genre  de  vie;  ce  fut  assez  de  l’éclair  pour  révéler  l’effet 
du  feu  ; l’étincelle  jaillissant  du  choc  dés  cailloux , 
et  le  frottement- de  morceaux  de  bois  indiquèrent 
les  moyens  de  le  produire.  Apprivoiser  les  animaux 

— — ■ I . . .1.  ■■  . I IW  I I ■ M 

I Si  l'on  en  croit  Link , le  chat  n'est  devenu  domestique 
qu'au  moyen  âge.  J'en  doute,  ne  filt-ce  qu'à  raison  de  la 
vénération  dont  cet^  animal  a été  l'objet  en  Egypte.  On  sait 
que  Reinhard  a publié  tout  réq|mment  à Copenhague,  des 
Recherches  où  il  est  question  de  quatre  momies  de  chats 
( Quirujue  mumias  bestiarum  descripsit  Reinhard  j Havniœ , 
i8a4)*  La  première  n'a  pas  été  déroulée  j la  seconde,  d'après 
l'examen  qu'on  eaafait,  était  d'une  chatte  de  quatre  ans  etdemi  ; 
la  troisième,  d’un  chat  d’un  an  et  demij  la  quatrième,  un  petit 
chat  de  vingt-quatre  heures.  Ne  sait-on  pas  que  Bagoas,  après 
avoir  tué  son  maître  Artaxerxe  III  {Ochut),  en  punition  de 
ce  qu'il  méprisait  les  choses  sacrées  de  l’Égypte,  jeu  son  corps 
aux  chats.  Quel  que  soit  l’inventeur  de  ce^ petit  conte,  sa  pen- 
sée était  que  cher  les  Persans  le  chat  était  animal  domestique 
comme  chez  les  Égyptiens.  Ce  récit  ne  pourrait  convenir  aux 
belettes.'  •. 
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dut  être  d’abord  un  jeu,  et  pour  se  nourrir  des 
viandes  on  eut  l’exemple  des  lions , des  tigres , des 
ours.  Ce  fut  à des  époques  diverses , dans  les  di- 
verses contrées,  que  se  lit  ce  pas  vers  le  second 
degré  de  la  civiirsation  ; et  maintenant  encore  les 
nomades  se  nourrissent  beaucoup  moins  de  la  chair 
que  du  lait  de  leurs  troupeaux. 

L’homme  resta  dans  cet  état  tant  que  les  fruits, 
le  lait , la  chair  dés  animaux  domestiques  lui  don- 
nèrent un  aliment  facile;  tant  qu’il  fut  à l’abri  des 
animaux  féroces  qui  ne  s’en  prennent  jamais  à lui 
sans  nécessité  ou  sans  y être  contraints  par  l’ab-  ' 
sence  d’autres  proies.  Le  besoin  de  l’augmentation 
de  la  population  dans  des  régions  moins  fertiles, 
et  d’autres  circonstances  encore  que  nous  n’ose- 
rions deviner,  amenèrent  les  essais  singuliers  tentés 
pour  propager  certaines  graminées,  et  mettre  à 
profit  leurs  produits  : ce  fut  là  une  nouvelle  époque 
de  la  civilisation;  car  tous  les  peuples  qui  ne  se 
sont  pas  occupés  de  la  culture  du  blé  ou  du  riz 
ont  fait  peu  de  progrès.  Nous  y reviendrons  après  ' , 
avoir  fait  quelques  observations  sur  les  migrations 
de  peuples  et  sur  les  langues. 

• ' S- 6.',  ■ , , 

Premières  migrations,  langues. 

On  a 'souvent  essayé  de  suivre  exactement  la 
luarche  des  races  d’hommés  que  nous  avons  mon-  * ^ 
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trées  comme  ayant  pris  naissance  en  même  temps 
dans  diverses  contrées  ; on  a voulu*  déterminer  l’é-  ' 
poque  de  chacune  de  leurs  migrations;  mais  ces 
tentatives  ne  donneront  jamais  que  des  résultats 
fort  défectueux.  Qu’importe  que  de  nos  jours  plu- 
sieurs peuples  soient  encore  dans  un  état  grossier, 
voisin  de  celui  où  la  nature  les  a mis  : l’erreur  en 
est  trop  facile;  leur  peu  de  civilisation  pouvant 
être  l’effet  d’un  mouvement  rétrograde,  aussi  bien 
que  d’une  obstination  à demeurer  dans  l’état  pri- 
mitif Il  y a d’ailleurs  peu  d’hommes  capables  de 
bien  saisir  les  caractères  distinctifs  des  peuples,  et 
les  moyens  d’accomplir  la  tâche  Immense  de  la 
comparaison  des  langues  sont  fort  bornés Ce  qui 
fixe  d’abord  notre  attention , c’est  le  retour  de  cer- 
tains peuples''  vers  l’état  de  brutes  ; ce  sont  les  mi- 
grations qui  font  quitter  un  ciel  doux  pour  un 
pays  où  le  climat  et  le  sol  n’admettent  point  de 
culture,  et  nous  expliquerons  ces  singularités  par 
l’effet  du  choc  des  peuples,  par  la  conquête,  par 
l’oppression,  enffn,  par  l’expulsion.  Dans  le  prin- 
cipe, et  avant  que  l’on  songeât  à réunir,  par  la  fqr- 
mation  d’états  .civilisés , un  grand  nombre  d’indivi- 
dus vivant  en  société,  il  dut  ari*lver'(comme  cela  se 
pratique  encore  en  Amérique),  que  les  diverses  races 
d’hommes  évitaient  de  rencontrer  l’autre  jusqu’à  ce 

I Strabon , li,b.  XII cap.  8. 
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que,  par  l’extension  des  familles,  elles  finirent  par 
se  toucher.  Ce  fut  ce  choc  qui  produisit  l’inimitié , 
la  conquête , l’esclavage  j et  lorsque  ces  races  difiç- 
rentes.se  mêlèrent,  il  en  naquit  des  espèces,  des 
couleurs  et  des  langues  nouvelles.  Pour  obtenir 
quelques  indications  sur  ces  migrations , attachons- 
nous  aux  conjectures  que  fournissent  la  'nature  du 
sol  et  l’affinité  des  langues  de  la  branche  sémitique. 
Dès  l’Arabie,  le  climat,  le  sol,  les  alimens  apportent 
des  changemens  dans  l’organisation  des  hommes 
de  la  race  du  Caucase  ; au-delà  du  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  , ils  rencontrent  ceux  de  la  race  éthio- 
pienne, et  du’ mélange  de  l’une  'et  de  l’autre  se 
forme  en  Nubie  et  dans  les  pays  voisins  un  premier 
noyau  de  civilisation.  La  ü’adilion  est  d’accord  avec 
ces  observations.  C’est  ainsi' qu’à  l’orient  de  l’Ilim- 
maleh,  et  par-delà  cette  chaîne,  dans  le  lieu  qui 
fut  la  patrie  de  la  race  mongole,  on* voit  se  former 
au  Thibet,  dans  la  Chine  et  dans  l’Inde'  ultérieure, 
les  états  indiens  que  l’histoire  reconnaît  aussi  comme 
primitifs.  On  tarda  long-temps  à marcher  vers  l’oc- 
cident ; la  situation  de  l’Europe  sous  l’influence  du 
nord , les  marais , les  forêts  impénétrables  avaient 
peu  d’attrait  pour  les  peuples.  Voilà  d’où  vient  que 
dans  les  premiers  temps  qclairés  par  l’histoire,  Hé- 
rodote nous  montre  encore  la  Thrace  chargée 
comme  l’Inde  d’une  population  surabondante;  c’é- 
tait le  passage  nécessaire  à la  migration  des  peuples. 
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La  route  la  plus  sûre  pcfur.  déterminer  ^eur  filia- 
tion , est  l’eTamen  des  langues  ; et  cependant  cha- 
cun sait  de  combien  de  difficultés  cet  'examen  est 
hérissé , et  combien  de  résultats  divergens  ou  même 
opposés  ont  jeté  le  doute  sur  les  recherches  des 
hommes  les  plus  savans.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  que  la  faculté  de  la  parole  résulte  de  nos  orga- 
- nés , c’est  que  les  sons  articulés  devinrent  bientôt 
l’expression  de  nos  besoins  et  de  nos  sensations  , 
et  que,  par  conséquent,  il  se  forma  promptement 
une  langue;  mais  qu’il  nous  soit  permis  de  penser 
qu’il  n’est  pas  aussi  certain  que  cette  formation  ait 
suivi  la  marche  systématique  qu’on  lui  attribue 
communément  *.  Il  y a entre  les  affections  Inté- 
neures  et  leurs,  expressions  un  rapport  toujours 
variable,  et  souvent  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
l’expression  dut  être  la  même , tandis  qu’elle  a dû 
varier  pour  les  plus  rapprochés.  Si  Klaproth  a raison 
d’avancer,  dans  son  Asia  polyg/olia , que  dans  celte 
seule  partie  du  monde  on  parle  plus  de  cent  langues 
mères,  de  combien  de  difficultés  s’accroîtrait  encore 
le  problème  de  la  propagation  des  nations  ? Qui 
. ne  sait  d’ailleurs  'que  pendant  plusieurs  siècles  on- 
dérivait  toutes  les  langues  de  l’hébreu , comme  on 
le  fait  aujourd’hui  du  sanscrit  ; que  d’autres , dont  ï 
l’hypollièse  n’était  pas  dénuée  de  vraisemblance , 


» Adelung,  Introduction  au  Mitbridate  , I-XXXIV. 
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prétendaient  retrouver  partout  des  langues  mères,  et 
que  parmi  ces  derniers  on  compte  Bayer,  ce  savant 
si  profond  en  fait  de  langues  asiatiques  et  de  langues 
anciennes*.  Il  n’en  lait  pas  moins  apercevoir  les 
racines  jetées  par  la  langue  grecque  depuis  la  con- 

1 Bayer,  Historia  regni  Grœcorum  Bactriani , p‘.  lao.  Etenin 
vir  doctissimus , postquam  cum  eo  conimunicavi , tjuœ  de  Bae- 
triano  Grœcorum  regno  adfecta  in  scriniis  habeham  — — — 
declaravit  sibi  opinionem  meam  minime  placere  : nam  videri  ea 
potius  ex  illomm  esse  genere  nominum,  tjuœ  ex  commuai  ma- 
jorum  nostrorum  lingua  repeti  oporteat.  Hie  ei/uidem  amicissimo 
viro  vehementer  assentior,  esse  innumeras  voces  passim  per 
orbem  terrarum  dispersas  , <fuœ  ex  priscorum  parentum  sermone 
permaneant,  eave  cautius  in  hisce  esse  advertendum  animum , 
ne  vel  ad  cognationem  earum  gentium  , tfuœ  iisdem  voeibus 
utuntur,  vel  ad  commercium  earum  inter  se , conjecturam  teniere 
expediamus  : nam  frustra  sunt , qui  hine  eliam  origines  exquiri 
posse  censuerunt , quœ  vel  majores  testimoniorum  auctorilales 
postulant , vel  aliquam  alicunde  prœterea  duotam  verisimililu- 
dinem.  Immo cum  prœstantissimus  vir  non  adeo  priscas  illqs 
parentum  nostrorum  stirpes  respicere  videtur  sed  propiorem 
aliquam  populorum  npndum  inter  se  vel  sermone  vel  sanguine 
disjunctorum  consociationem , communem  enim  originem  S<y- 
ihicam  dicit , unde  hœc  nomlria  repeti  malit , ne  hic  quidem 
dijjüteor , fuisse  qùondam  in  orbe  terrarum  populos  non  ita 
multos,  qui  deinde  excreverint  tn  multitudinem  , pepererintque 
gentes  fere  injînitas , quas  nunc  ilto  in  corpore  prisco  agnoscere 
dijficile  sit  j censeri  autem  necesse  est,  sermone  licet  vehementer 
discrepante , propter  aliarum  commissionem  stirpium-,  retinente 
tamen  multa  ex  veteri  coruuetudine.  Quam  vellem  multi  excel- 
lenti  ingénié  viri , cum  talibus  in  argumentir  versati  sunt,  ad 
hos  scopulos  ut  non  impegissent. 
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qucle  d’Àlexandre  dans  le  nord  de  l’Inde. .dans  la. 
Perse  orienlale,  dans  la  Tartarie  et  jusques  dans  le- 
sanscrit,  dans, le  tangut  et  dans  le  chinois.  Ce  ne 
sont  point  de  pures  ^ conjectures , Bayer  donne  U '. 
CCS  remarques  assez  de  vrwsemblance  ; ce  n’est  donc 
point  par'  une  vaine  comparaison  de  mots  qmil 
faut  employer,  les  langues,;»  retrouver  l’affinité  et  la 
filiation  des’  peuples  et  de  leur  civilisation;  c’est  en  ' 
'se  pénétrant  de  l’esprit  et  du. génie  de  ces  langues; 
et,  à,  cet  égard,  on  peut  espérer  quelques  résultats 
‘d’ouvrages  tels  que  les  grammaires  de^Raynouard^ 

, de  Crimm , 'de  Bopp  ; on  doit  en  attendre  aussi  des 
recherches  de  Guillaume  tie  Hunïboldt  sur  la  langue 
des  Ibères  , et  de  travaux  tels  que  ceux  d’Adelung 
.et  de  Vater.  Mais  quand  nous^verrons  Link’- s’efforcer 
de  trouver  l’histoire  primitive  dans  la  comparaison  * 
du  sanscrit,  du  grcfc,  du  latin,  de  l’allemand , nous 
ne  le  ,,reconnàît'rons<  plus  pour  guide.;.  . . — ’ 

■ ' * * * * . • - * 
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. , Agriculture.  Son  origine, 

.V  ' 

Dans  ^ cours  de  ces  recherches  sur  l’origine  et 
la  propagation  de  la  culture  du  blé , nous  nous 
attacherons  principalement  à suivre  Link  Cepen- 
dant nous  y ajouterons,  d’après  Schouw,  les  don- 
nées purement  géographiques  ; car  il  les  a présen- 
tées d’une  manière  plus  convenable  à notre  plan.  ^ 

1 Dans  le  Monde  primilif;  puis  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  de  Berlin,  1816- i8ig. 

3 Schouw,  Esquisse  d’une  géographie  universelle  des  plan-' 
tes,  pag.  389.  Nous  transcrivons  en  entier  ce  passage,  quoi- 
qu’il soit  fort  long;  mais  il  est  essentiel ,' et  iious  n’avons  pas 
jugé  il  propos  d’y  changer  uii  seul  mot.  „ Une  exposition  com- 
« plète  de  la  distribution  entre  les  diiférentcs  parties  de  la 
,(  terre,  de  toutes  les  graminées  qui  sont  l’objet  de  la  culture, 

U ne  manquerait  pas  d’attirer  un  grand  intérêt.  Toutefois  nous 
g sommes  contraints  de  nous  en  tenir  il  un  aperçu  rapide. 

« Nous  essayerons  d’indiquer  les  graminées  qui  sont  les  plus 
tt  nombreuses  dans  les  grandes  zones  et  sur  les  continent,  et 
« nous  désignerons  sommairement  les  plantes  appartenant  à 
n-  d'autres  familles , lorsqu’elles  ont  été  employées  comme 
U moyen  de  subsistance  en  général , ou  pour  remplacer  les 
„ différeutcs  espèces  de  blé.  Cette  répartitiou  des  graminées 
a n’est  pas  seulement  l’œuvre  du  climat;  leur  nature  dépend 
a aussi  de  l’état  de  la  civilisation  , de  l’activité  et  du  commerce 
a des  hommes,  et  souvent  de  faits  historiques.  Dans  le  cercle 
,t  polaire  du  nord  il ‘y  a peu  d'endroits  cultivés.  En  Sibérie, 
a les  grains  s'étendent  au  plus  au  65.*  degré,  et  même,  dans 
a la  partie  orientale  de  cette  contrée,  ils  ne  dépassent  point 


Dans  tous  les  temps  que  peuvent  atteindre  l’iiistoire 
et  la  tradition , nous  voyons  les  graminées  cultivées 


„ le  55*  degré.  Le  KamUchalka  est  priré  d’agriculture,  même 
„ dans  ses  régions  méridionales  (5i.*  degré).  Sur  la^ôte  uord- 
„ ouest  de  l’Amérique  , l’agriculture  paraît  s’être  avancée  un 
„ peu  plus  vers  le  nord;. ‘car  dans  les  possessions  russes  da 
„ 57.*  au  58.*  degré  on  voit  réussir  l’orge  et  le  seigle.  Sur 
„ la  c6te  orientale  de  l'Amérique  la  culture  ne  dépasse  pas 
« le  5o.*  ou  peut-être  le  5a.”  degré.  Ce  n’est  qu’en  Europe 
„ et  dans'.la  Laponie  que  la  limite  polaire  se  retire  beaucoup 
„ plus  vers  le  nord  ; elle  atteint  le  70.*  degré  de  latitude. 
« Aa-delii,  ce  sont  des  poissons  séchés  et  quelques  pommes 
„ de  terre  qui  tiennent  la  place  du  blé.  Les  espèces  septen- 
„ trionales  de  l’Europe  sont  l’otga  et  l’avoine.  ....  A ces 
„ espèces  succède  immédiatement  le  seigle,  qui  est  la  céréale 
dominante  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  septentrio- 
„ nale  tempérée,  comme  dans  le  midi  de  la  Suède,  en  Nor- 
« -wége,  en  Dannemark^  en  Écosse,  dans  tous  les  pays  qui 
a entourent  la  Baltique,  enfin,  dans  le  nord  de  l’Allemagne 
« et  dans  une  partie  de  la  Sibérie.  Cette  contrée  jouit  encore 
K d’un'e  espèce  fort  substantielle,  c’est  le  sarrazin  qu’en  laaS 
« les  Mongols  apportèrent  en  Europe.  . . . Après  celle-ci 
^ il  est  en  Europe  et  dans  l’ouest  de  l’Asie  une  autre  zone  oü 
„ finit  le  seigle,  où  le  froment  devient  presque  l’aliment 
„ esclttsif  : c’est  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  l’Angle'- 
« terre,  une  partie.de  l’Allemagne,’  la  Hongrie,  la  Crimée; 
„ ce  sont  les  pays  voisins  du  Caucase,  et  dans  le  milieu  de 
„ FAsie  ceux  qui  connaissent  l’agriculture.  Dans  ces  contrées 
„ se  trouve  aussi  la  vigne,  et  le  vin  y prenant  la  place  de  la 
B bière , la  culture  de  l’orge  diminue.  A celte  zone  succède 
H une  autre  zone  , où  le  froment  est  toujours  la  céréale  do- 
« minante,  mais  où  il  ne  fournit  plus  le  pain  h lui  seul  ; le  ris 
« et  le  maïs  y abondent.  L'Espagne,  1»  Portugal,  et  en  France 
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en  céréales , de  telle  sorte  que  leur  état  sauvage  et 
leur  patrie  primitive  ne  peuvent , non  plus  que  ce 


K le  littoral  de  la  Méditerranée,  l'Italie,  la  Grèce,  la  Perse, 
a rinde  septentrionale,  l’Arabie,  l’Egypte,  la  Nubie,  la  Bar-' 
« barie  et  les  Canaries  appartiennent  toutes  à cette  région  ^ 
<1  et  plus,  dans  ces  dernières  contrées,  l’on  s’avance  vers  le 
n sud , pins  la  culture  du  riz  et  du  maïs  prend  d’accroissement; 
n en  quelques  endroits  on  voit  s’y  joindre  plusieurs  espèces 
H de  sorgho  ^dourah)  et  le  poa  abjrssinica.  Nos  espèces  sep- 
n tentrionales  se  montrent  rares  dans  la  partie  orientale  de 
« la  zone  tempérée,  par  exemple,  dans  la  Chine  et  au  Japon; 

le  riz  y domine.  Dans  la  zone  torride  , l’Amérique  produit 
R surtout  le  maïs,  l’Asie  le  riz,  l’Afrique  l’un  et  l’antre,  k 
R peu  près  en  quantité  égale.  La  raison  de  cette  distribution 
R est  sans  doute  dans  un  faft  historique;  car  la  patrie  du  riz 
H c’est  l’Asie,  comme  celle  du  maïs  est  l’Amérique.  Le  froment 
„ se  montre  bien  çk  et  lit , surtout  vers  les  tropiques,  mais  il 
U est  toujours  subordonné  k ces  deux  espèces.  Cependant,  outre 
H le  riz  et  le  maïs,  la  zone  torride  connaît  d’autres  plantes 
R et  même  d’autres  céréales,  qui  fournissent  aussi  un  aliment 
(,  k ses  habitans.  Tels  sont,  sur  le  nouveau  continent,  l’igname, 
« le  manihot,  les  bâtâtes,  pour  la  racine;  les  bananes  pour 
n le  fruit.  Tels  sont  en  Afrique  le  dourah  {sorghum) , les  ba- 
R nanes,  le  manibot,  l’igname  et  Yarachis  hjrpogcea  j enfin, 
R dans  l’Inde  orientale,  YeUutine  coracana , cleusine  Stricta , 
„ le  panicum  frumentaceum , plusieurs  palmiers  et  le  cycas , 
„ d’où  vient  le  sagou;  on  y voit  aussi  le  bananier,  l’igname, 
R les  bâtâtes  et  l’arbre  k pain  {artocarpus  incita).  Dans  les 
R lies  de  la  mer  du  Sud  , les  céréales  disparaissent  et  sont 
R remplacées  par  l’arbrè  k pain  , le  bananier  et  le  tacca  plnna- 
R tijida.  Il  n'y  a nulle  culture  dans  la  partie  tropique  de  la 
Nouvelle  - Hollande , et  les  habitans  se  nourrissent  de  sagou 
R et  de  diiférentes  espèces  de  palmiers  et  d’aron.  ” 
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qui  concerne  les  espèces  et  la  patrie  des  animaux , 
être  déterminés  que  d’une  manière  conjecturale. 
Sans  doute  il  est  surprenant  que  l’on  ait  cherché 
sa  subsistance  dans  de  petits  grains,  tant  que  les 
fruits  des  arbres  et  les  racines  étaient  suffisantes 
pour  l’entretien  des  hommes  : mais  il  est  incon- 
testable qu’on  l’a  fait!  C’était  assez  que  dans  une 
contrée  l’on'  fût  venu  à cultiver  une  espèce  de  gra- 
minée, pour  qu’on  pût  apprendre  de  peuples. voi- 
sins à sémer  aussi  les  autres  espèces ,'  qui"  d’ailleurs 
ont  pu  être  découvertes  par  l’effet  de  migrations. 
L’Amérique,  qui  avait  dans  le  règne  animal  ses 
espèces  particulières,  eut  aussi  une  céréale  qui 
lui  était  propre,  ou  que  peut-être  l’Afrique  par- 
^tageait ‘avec  elle,  le  maïs,  que  l’Europe  et  les 
îles  de  l’Inde  orientale  doivent  au  nouveau  con- 
tinent. Il  paraît  au  surplus  que  chacun  des  trois 
points,  auxquels  nous  sommes  d’àvis  d’assigner  l’un 
des  sièges  primitifs  de  l’humanité,  reçut  de  la  na- 
ture une  espèce  particulière  de  céréale,  comme 
elle  avait  tm  animal  domestique  qui  lui  appartenait 
plus  spécialement.  Si  cette  observation  se  confir-' 
mait,  ce  serait  une  nouvelle  preuve  que,  doué  des 
mêmes  dispositions,  l’homme  employa  les  mêmes 
moyens  pour  parvenir  au  même  but.  Le  froment 
et  l’épêautre  jaillirent  du  sol  que  couvrait  la  race 
caucasienne- arabe,  sans  que  l’on  puisse  dire  pré- 
cisément de  quel  endroit  Des  naturalistes  modernes 
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prétendent  retrouver  dans  l’Arménie  et  dans  la  Perse 
septentrionale  cette  espèce  dans  son  état  naturel 
primitif,  et  non  telle  qu’elle  serait  si  elle  était  dégé- 
nérée faute  de  culture.  C’est  une  assertion  dont  la 
démonstration  n’est  pas  facile.  Bérose  indiquait  cer- 
taines contrées  de  la  Babylonie  comme  celles  où  les 
céréalès  de  l’Asie  avaient  pris  naissance.  Alexandre 
le  Polyhistor,  et  après  lui  Eusèbe’  et  le  Syncelle, 
nous  avalent  conservé  son  indication  à cet  égard. 
Mais  nous  accordons  aussi  peu  de  valeur  au  témoi- 
gnage de  Polyhistor,  qu’à  celui  d’Onésicrite , amiral 
d’Alexandre,  qui  fait  remonter  nos  animaux  domes- 
tiques aux  montagnes  de  Cachemire;  car  Bérose, 
cité  par  ce  Polyhistor,  peut  être  aussi  bien  récusé 
dans  son  autorité , qu’Onéslcrile  l’a  été  par  Strabon, 
qui  l’appelle  un  pilote  de  mensonges  3.  H est  pos- 

1 Link  n'ayant  point  connu  ce  passage,  nous  le  transcri- 
rons ici,  sans  toutefois  y attacher  trop  d'impbrtance,  car  son 
auteur  n'était  pas  naturaliste.  Ces  mots  sont  dans  Eusébe  en 
latin,  traduits  de  l’arménien  (Venise,  1818,  a vol.  in-4-*’), 
vol.  I,  pag.  18;  mais  afin  de  n’y  rien  changer,  nous  les  em- 
pruntons au  Syncelle  : K<»/  tt^Stov  tmv  Bci^iiXoviuy  ’yiv 

Çüf/t'  JV  Trvgôùç  ttyÿlovf  ntt)  KgtSùç  o^gov 

K!tt  <n<r»f/.ov.  Hall  TJtf  IV  roTç  iXifi  tpvo[xivaii  iMitéou. 
Ovofjui^t<ria,i  auTatç  yoyyovç , Iffoiiivaifjiuv  Si  Tstç  t«i/- 
Tflt<  Kgldüiç^y/tiffieu  Si  (poîviKciç , Kd)  /jiUXet,  *«î  T*  Xoivrii 
aingéS'gVA^  Haû  lydvctf  Keii  opviet  yi^auit  Tl  leaii  XljuvuT». 

a Strab.,  édit.  Falconer,  1807,  a vol.  in-fo).,  pag.  1009. 

3 Tome  II,  page  994,  édit.  Falcon.  ”o»'  eox  ’A^i^atvSgou 
uS^Xev  H tSv  TragoeSb'^av  igyix’j^tgvrmiv  TTgoniTroirK  èiv. 
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sible  que  le  seigle  et  le  blé,  sarrazin  soient  propres 
à la  race  mongole  ; la  dernière  de  ces  espèces  nous 
est  venue , à dater  de  la  migration  des  peuples , 
avec  le 'houblon,  l’épinard  la  distillation  et  lé- 
chât domestique.  On  ne  pourrait  dire  cependant  • 
avec  la  même  assurance  que  Link,  que  le  seigle  fut 
ignoré  de  nos  aïeux.  Nous  ne  concéderions  pas 
non  plus  sans  restriction  que  l’avoine  ait  été  le 
partage  exclusif  de'  la  race  celtique , bien  ‘que  cette 
céréale  appartienne  plus  spécialement  aux  régions' 
froides,  et  que  sa  culture  se  fasse  surtout  là  où  il 
ne  vient  pas  autre  chose.  Quant  au  riz,  il  peut 
être  propre  à l’Inde,  d’où  il  aura  peu  à peu  gagné 
les  pays  voisins.  Au  temps  de  Strabon , cette  céréalé, 
l’une  des  plus  communes  dans  l’Italie  moderne, 
avait  la  Syrie  pour  limite *  *.  Il  n’est  pas  douteux 
que  les  espèces  de  millet,  dourah  (sorghum)'ne 
soient  originaires  du  pays  des  races  éthopiennes. 
Les  fèves  grimpantes  sqtpartiennent  à la  zone  tor- 
ride*. La  fève  commime  (vicia  faba)'  était  attri- 
buée à l’Égypte  ; Linné , comme  Pythagore  et 
son  école  mystique,  semble  entendre  de  celle-ci 


1 Strabon,  Kt.  XV.  — Wtlldenow  dit,  pag.'  5oo  de  soalnrre 
intitulé  : KrmuUrkuiuk,  que  le  rit  n'est  culthré  en  Italie  qne 
depuis  ibÿS-  ■ ' - 

a Schonw , p.  3^9.  Les  espèces  tropiques  sont  le  htd^tarum. , 
inJigcfera , doliohos,  phasaolus  : elles  sont  réparties  asses  oni- 
formément  entre  les  divers  contineus.' 
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ce  qui  cependant  est  le  propre  de  l’espèce  nom> 
mée  nelumbo  speciosa , qui  sert  aussi  d’aliment. 
Link  recherche  la  patrie  de  notre  fève  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  Chine  , et  il  assigne  avec  tout 
autant  de  raison  les  pois  à cette  même  région.  * 
Il  démontre  que  ce  serait  une  erreur  que  de  vou- 
loir les  retrouver  en  Europe  dans  leur  état  sauvage. 
En  l’absence  de  témoignages  formels,  il  faut  tou- 
jours se  défendre  de  toute  conclusion  tirée  pour 
le  passé  de  l’état  actuel  des  choses,  c’est  ce  que 
montre  surtout  l’exemple  cité  par  lui  : 1^  padma, 
cette  plante  sacrée  de  l’Indus,  cette  nehimbo , si 
fréquente  sur  les  monumens  de  l’Égypte  » a.  totale- 
ment disparu  des  pays  auxquels  elle  servait  de  prin- 
cipal alimeuL  Si  l’on,  considère  ce  peu  de  notions 
que  nous  ayons  sur ,1a  patrie  des  céréales,  on  com- 
pirendra  facilement  que  dans  les  temps  où,  selon 
les  poètes  grecs,  les  hommes  se  nourrissment  des 
glands  de  Chaonia  , les  grains  étaient  connus  depuis 
long-temps.  U est  possible  cependant  que,  se  ré- 
pandant sur  la  surface  de  la  terre,  et  parvenus  dans 
des  contrées  moins  fkvorables  à la  culture,  des 
hommes  dégénérés  aient  passé  d’un  état  prospère 
à un  état  moins  heureux,  et  qu’ils  aient  demandé 

1 Schouw,  pag.  349.  Lea  viotS,  geairta,  sont  des 

variations  q«i  appartiennent  S la  sono  tempérée  de  l’enciea 
continent,  L'onfinit  est  fréquente  aiut  enrirons  de  la  mer  Ké' 
ditcrranée  et  an  Cap.  < - 
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aux  forêts  la  nourriture  qu’elles  donnaient  à leurs 
aïeux.  En  thèse  générale,  il  est  vrai  que  les  fruits 
de  la  grande  espèce  furent  la  première  nourriture 
de  l’homme  J et  voilà  pourquoi  les  recherches  sur 
la  patrie  de  ces  fruits  l’emportent  de  beaucoup  en 
importance  sur  celles  qui  ont  pour  objet  la  culture 
des  herbes  fourragères»  et  des  légumes,  plantes  qui 
tiennent  beaucoup  plus  à l’histoire  de  la  vie  domes- 
tique. Nous  n’entreprendrons  point  de  ‘décider*  si 
Link  a raison  de  regarder  la  pomme  sauvage  comme 
type  pripiitif  de  tous  les  pommiers;  mais  nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  désignant  les  environs 
du  Caucase,  la  Géorgie  et  les  côtes  de  la  mer  Noire, 
comme  les  contrées  où  nos  pommes,  nos  poires, 
nos  pêchés  et  d’autres  fruits  à noyaux  obtenaient 
de  la  seule  nature  ce  même  degré  de  bonté  que 
nos  espèces  sauvages  ne  doivent  qu’à  la  greffe.  Tour- 
nefort,  qui  l’a  vu,  et  Strabon , qui  appartient  à ces 
contrées,  sont  d’accord  sur  ce  point Le  grenadier 

* ‘T  • 

' 1 -Toat  en  renvoyant  à Link,  nous  citerons  ici  ce- que  dit 
Schouw,  pag.  34g.  Entre  les  tropiques  on  ne  voit  puint  les 
espèces  appelées  trifolium , medicago , 'aspalathta.  Cette  der- 
nière n'est  qu'au  Cap  ; la  medicago  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  mer  Méditerranée,  et  le  trifolium  ne  se  trouve  en  quantité 
dominante  que  dans  la  tone  septentrionale  tempérée  de  l'Asie. 

3 Strabon,  liv.  XII..41  dit  d'Amasus,  sa'patrie  , de'Side, 

de  Sinope  et  de  Pbénaroa  ,'  et  surtout  de  la  côte^  que,  dkns 

quelque  saison  que  ce  soit , la  forêt  fournit  en  abondance  des 

fruits  excellens.  — L'abricot  se  trouve  en  Chine  dans  l’état 
♦ 
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est  probablement  des  mêmes  pays,  ou  bien  il  faut, 
le  placer  un  peu  plus  au  sud-est.  Le  figuier  et  la 
vigne  méritent  plus  de  détails  ; car  pour  eux  nous 
ne  pouvons  renvoyer  à Link.  Iæ  figuier,  dans  les. 
plus  anciens  temps , fournissait  aux  peuples  d’Asie 
une  nournture  dont  ils  faisaient  encore  usage  du 
temps  des  Grecs  et  des  Romains.  Non-seulement 
son  fruit  tenait  lieu  de  grains  ' , mais  les  historiens 
le  vantent  comme  marque  certaine  des  progrès  de 
la  civilisation  et  de  l’agriculture  ».  La  vigne  com- 
mence pour  la  vie  une  -ère  nouvelle.  La  tradition 
hébraïque  3 réunit  l’invention  de  la  culture  des  terres 
à celle  de  la  culture  de 'la  vigne,  de  même  que 
les  mythes  grecs  unissent  Gérés  et  Bacchus.  Cette 
tradition  y joint  aussi  la  naissance  de  la 'poésie  et 

sauvage,  et  cette»  on  ne  peut  supposer  qu’il  y ait  été  apporté 
dUfCaucase.  Voy.  Mémoires  concernant  Vhistoire , les  usages, 
les  moeurs,  les  sciences:,  les  arts  des  Chinois } vol.  V,  p.  So3. 

■ Voy.  Athénée,  édit,  de  Schwelgh.,  c.  lo  et  19,  etl’aneé- 
dote  qui  y est  empruntée  au  la.*  livre  de  Polybe.  Philippe, 
père  du  dernier  roi  de  Macédoine,  Peréée,  nourrit  son  armée 
de  figues  fournies  par  les  habitans  de  Magnésie  : ayant  prit 
la  ville  de  Myns , il  la  céda  aux  Mfignésiens  en  paiement  de 
leurs  figuès.  . 

a Dans  Hérodote,  liv.  I ; ch.  73,  Sandane,  voulant  empêcher 
Croesusde  marcher  contre  les  Perses,  lui  dit  entre  autres  choses, 
qu’il  ne  faut  point  faire  la  guerre  à des  gens  qui' ne  mangent 
rien  de  bon , qui  ne  boivent  que  de  l’eau , et  qui  n'ont  pas 
de  figues.  • ■ 5 . 

3 Moïse  IX,  V.  ao.  ■*  ... 
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. des  chants  dont  elle  s’accompagnait  ; enfin , l’ongine 
des  arts  qui  ont  civilisé  Jes  hommes.  De  plus , l’ex-  <■ 
périence  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  et  les 
■ récits  des  voyageurs  nous  apprennent  que  les  bois- 
sons enivrantes  sont  contraires  à la  marche  de  la 
civilisation  tandis  que  l’usage  modéré  du  vin  ajoute 
aux  plaisirs  permis  et  à la  jouissance  de  la  vie  un 
prix  nouveau.  La  culture  de  la  vigne  est  propre  à 
la  race  caucasienne;  la  race  mongole  et  la  race 
éthiopienne  n’y  participent  point.  La  quantité  et 
la  qualité  du  vin  n’appartiennent  qu’au  midi  de 
l’Europe  et  à l’orient  de  l’Asie,  et  bien  certainement 
c’est  à quelques  endroits  de  ces  réglons  qu’il  faut 
assigner  l’origine  de  la  vigne  *.  L’art  de  la  cultiver 

■ r . f\  ■!■■■■  I 

I Schouw , pag.  3 1 5.  Le  vin  est  la  boisson  ordinaire  des 
pays  où  çrott  la'vrigne.  Plus  loin  la  bière  et  le  «idre  on  le 
poiré  le  remplacent,  et  l'eau -de  vie  de  grain  est  employé* 

, comme' liqueur  spiritueuse.  Dans  la  zone  torride,  on  substitue 
au  vin  diverses  boissons  : ainsi.au  Mexique  on  a Vng«v«  ame~ 
rioanaÿ  b la  Guiabe , la  rapkls  vinifera  fournit  un  brenvage 
semblable  au  vi*  ; enfin , dans  les  deux  Indes , le  ris  et  lu 
.canne  à sucre  donnent  une  .liqueur  spiptueuse. 

3 Schouw  dit,  pag.  3>4  : Il  est  plus  difficile  encore  d’assi- 
•gner  au  cep  une  patriè,  que  de  déterminer  les  limites  de  son 
cercle  de  propagation.  Tonte  plante  cultivée  est  snjette  à. re- 
tourner à l'état  sauvage , et  alors  comment  savoir  si  elle  «st 
indigène  ou  non?  Toutefois  on  démontrerait  facilement  que 
dans  le  nouveau  monde  , aux  Canaries  , b Madère  et  an  Cap , 
le  cep  ne  se  présente  point  dans  l'état  sauvage  primitif  (ceci 
n'est  pas  exact  quant  au  nouveau  continent,  où  la  côte  occi- 
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lut  appris  par  divers  peuples  et  de  diverses  façons  , 
et  le  souvenir  en  fut  conservé  par  des  mythes  dont 
nous  ne  chercherons  point  ici  à donner  l’explica- 
tion. 5trabon  accuse  de  mensonges  les  Grecs  qui  en- 
voient leur  Bacchus  jusque  dans  l’Inde  pour  y cher- 
^ * ,1 
cher  leur  cep  ; il  donne  des  renseîgneméns  bien  plus 

satisfaisans  sur  la  véritable  patrie  des  vins  généreux.  ‘ 
Il  est  ’propablé  que  l’olivier  est  né  aux  environs 
du  Caucase  -,  mais  l’homme  l’a  perfectionné  par  la 
culture.  Les  anciens  ne  connaissaient  ni  l’orange 
commune  ni  l’orange  de  la  Chine  ; elles  appartien- 
nent à l’Inde  ultérieure  et  à la  Chine.  Les  citrons 
ont  été  apportés  aux  Romains  de  la  Médie.  En  ré- 
fléchissant à tous  ces  faits,  on  ne  sera  point  tenté 

dentale  dn  Nord  a été  trouvée  couverte  de  vignes  excellentes). 
Nous  en  disons  autant  de  tous  les  pays  de  l’Europe  en  deçà 
des  Alpes.  Au  Caucase  et  au  Levant  on  voit  beaucoup  de 
ceps  dans  l’éut  sauvage  , et  tout  annonce  un  siège  primitif  de 
l’espèce.  Pour  le  sud  de  l’Europe  , ces  caractères  se  présentent 
d’une  manière  plus  douteuse.  A la  vérité,  l’Italie,  et  surtout 
l’Italie  méridionale,  a des  ceps  jusque  dans  les  forêts, ^et  l’on 
serait  tenté  d’y  croire  la  vigne_ indigène  j mais  il  ne  laut  pas 
regarder  la  chose  comme  décidée. 

1 Oiyâr  ti  yei.^  ej  Trivttvy  aXx’  il'  ^usiau(  fjiévov'  irnuy 
arr/  x^/âiVoiv  irvinrtdiPTetf.  Strabon  se  moque 
ensuite  de  ce  que  Mégasthène  dit  du  Bachus  et  de  l’Hercule 
indien , ajoutant  qu'au-delk  de  l’Euphrate  on  n'élève  la  vigne 
qu’à  force  de  soins,  et  dans  les  seuls  jardins  de  plaisance.  — 
Quant  au  citron  et  à l’orange^  voy.  Voss,  sur  le  versvçS,  a * 
livre  des  Géorgiques. 


! 
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de  designer  comme  siège  primitif  de  la  race  cauca- 
sienne, l’Inde  supérieure,  dont  le  climat  est  beau- 
coup plus  rude  que  celui  des  pays  qui  sont  à l’oc- 
cident de  cette. chaîne.  Personne,  sans  doute,  ne 
songe  à la  partie  méridionale  de  l^nde. 

§.8.  ' • 

Premières  demeures  , premiers  instrumens  , nais- 
sance des  arts. 

Goguet , M.  Maltebrun  > et  tous  ceux  qui  pré- 
tendent avec  eux  que  l’architecture  et  les  arts  se 
sont  perfectionnés  peu  à peu , et  d’après  un  sys- 
tème déterminé,  nous  paraissent  avoir  contre  eux 
l’expérience  elle -même.  Les  mêmes  essais  ont 'été 
répétés  et  oubliés  à d’innombrables  reprises  , et 
ce  ne  put  être  qu’occasionellement  .qu’un  peuple 
apprit  quelque  chose  d’un  autre.  Il  y a beaucoup 
de  mérite  à rechercher  comment  tel  ou  tel  art 
est  parvenu  à tél  ou  tel  peuple;  mais  le  résultat, 
lorsqu’il  n’est  point  appuyé  de  témoignages  for- 
mels, demeure  toujours  incertain.  Nous  ne  nie- 
rons point,  quant  aux  demeures,  que  l’habitation 
des  grottes,  le  troglodytisme,  li’ait  été  la  première 

‘ ' 1 La  Dissertation  de  M.  Maltebrun  a été  traduite  en  alle^ 
mand  dans  les  Éphémérides  de  géographie,  3.*  cahier  dn  ii.‘ 
volume.  ‘ Dans  cette  Dissertation , tout  ce  qni  concerne  les 
pays,  les  nations  et  leurs  déhris  actuels,  est  aussi  exact  que 
les  notions  sur  les  temps  primitifs,  depuis  la  Scandinavie  h 
la  llabylonie  et  h l’Égypte,  sont  incertaines  et  peu  sûres. 
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Impulsion  donnée  à l’architecture  ; car  du  moment 
que  l’homme  eut  choisi  cette  retraite  dans  le  sein 
des  rochers , il  dut  songer  aux  instrumens  à l’aide 
desquels  il  pourrait  la  rendre  plus  spacieuse.  Tels 
furent  les  commencemens  de  l’architecture  dans 
l’Égypte  et  dans  l’Inde;  cependant  j’admettrais  diffi- 
cilement que  les  grottes  aient  été  les  premières  de- 
meures de  l’homme.  Que  l’on  se  rappelle  le  mythe 
sur  la  tour  de  Babylone;  que  l’on  se  rappelle  Ni- 
nive;  que  l’on  recherche  sur  la  terre  les  peuples  qui 
ont  conservé  leurs  anciennes  habitations,  ceux  qui 
n’ont  point  fait  un  pas  depuis  le  premier  degré  de  la 
civilisation , et  l’on  verra  que  les  habitans  des  grottes 
sont  envers  les  autres  à peine  dans  la  proportion 
d’un  à cent.  Cela  nous  autorise  à avancer  que  les 
développemens  de  l’architecture  ne  marchèrent  ja- 
mais d’un  pas  égal  avec  le  besoin  de  se  garantir  de 
l’intempérie  des  saisons,  mais  qu’ils  suivirent  plutôt 
la  marche  de  l’esprit  huftiain  en  général.*  Ne  voit -on 
pas  dans  les  pays  où  il  est  le  plus  nécessaire  de  s’a- 
briter, des  peuplades  entières  se  contenter  des  plus 
misérables  demeures;  tandis  que  d’autres  élevaient 
des  édifices  majestueux  un  grand  nombre  de  siè- 
cles auparavant  ; édifices  que  n’a  jamais  surpassés 
une  postérité  dégénérée,  qui  ne  construit  pas  avec 
plus  d’art  aujourd’hui  que  ne  le  faisaient  ses  pre- 
miers pères.  Il  faut  remarquer  d’ailleurs  que  l’arclii- 
teciure  ancienne  a peu  de  rapport  avec  la  marche 
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progressive  de  la  vie  privée;  ses  édifices  étaient, 
la  plupart,  consacrés  au  culte  ou  au  service  public. 
Toutes  les  ruines  de  l’Orient,  si  l’on  en, excepte 
cpielques  restes  en  Égypte  et  en  Perse,  appartien- 
nent à une  époque  où  la  divinité  régnait  par  une 
caste  sacerdotale;  et  tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  fait  de  grand,  est  ou  sacré  ou  national. 
IjC  caractère  moderne  de  l’archilectiire , c’est-à-dire 
l’application  de  l’art  aux  usages  et  à l’aisance  de  la  vie 
privée,  ne  se  manifesta  dans  l’Orient  que  sous  les 
successeurs  d’Alexandre;  dans  l’Occident,  que  sous 
les  empereurs  romains.  Il  faut  que  l’on  ait  connu 
l’emploi  des  métaux  quand  on  fit  les  premières 
constructions  en  pierre,  et  même  plus  tôt,  et  dès 
l’époque  où  l’on  creusa  le  rocher  pour  y pratiquer 
des  grottes  ou  étendre  celles  de  la  nature.  Il  se  poür- 
rait  que  l’or,  le  plus  précieux  des  métaux,  dont 
l’emploi  a été  si  facilement  et  si  fréquemment  adop- 
té, eût  été  connu  le  premier.  Toutefois  c’est  une  pure 
conjecture,  et  la  tradition  de  Moïse  est  trop  tran- 
chante à ce  sujet  pour  nous  conduire  à des  consé- 
quences historiques.  En  général,  l’histoire  com- 
mence si  tard , elle  sait  si  peu  de  chose  de  la  naissance 
de  la  civilisation,  les  mo\-ens  fournis  par  l’analogie 
sont  si  trompeurs , qu’il  vaut  cent  fois  mieux 
avouer  sincèrement  notre  ignorance , que  de  bâtir 
des  systèmes  qui  ne  reposent  que  sur  la  seule  vrai- 
sembl^mce.  Au  surplus,  il  importe  beaucoup  moins 
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à l’histôire  de  savoir  quand  on  a commencé  à tra- 
vailler l’or  et  l’argent , que  d’apprendre  quand  on 
a pour  la  .première  fois  façonné  le  fer  et  le  cuivre  j 
car  c’est  là  un  pas  important  vers  un  genre  de 
vie  plus  doux.  Quand  nous  n’aurions  pas  d’autres 
notions  sur  les  habltans  des  îles  de  la  mer  du 
Sud,  le  seul  usage  de  haches  et  d’outils  de  pierre 
nous  montre  assez  combien  encore  ils  sont  loin 
de  la  civilisation  des  anciens  habltans  de  la  Scan- 
dinavie. Il  est  reconnu  que  tous  les  peuples,  sans 
exception,  l’Américain  des  bords  de  la  rivière  de 
cuivre,  comme  le  .Grec  du  temps  d’Homère,  ont 
essayé  les  instrumens  de  cuivre  avant  ceux  de  fer; 
non  que  le  fer  ne  fût  connu  tout  aussitôt,  mais 
parce  qu’il  était  plus  difficile  à façonner.  De  là 
l’usage  du  cuivre  appliqué,  chez  les  peuples  qui 
connaissaient  le  fer,  même  aux  objets  pour  les- 
quels de  nos  jours  le  fer  parait  indispensable.  Nous 
citerons  les  Grecs  du  temps  d'Homère , les  peuples 
wende  et  slave  de  l’antiquité,  et  beaucoup  de  na- 
tions germaniques.  Ces  peuples  connurent  l’art  de 
durcir  le  Cuivre,  on  ne  sait  si  ce  fut  par  l’addition 
de  l’étain , et  l’analyse  chimique  des  armes  et  ins- 
trumens antiques  des  Wendes  n’a  pu  suffisamment 
éclairer  Ce  point.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’histoire 
Ignore  tous  les  commehcemens  ; que  partout  nous 
trouvons  des  hommes  et  des  peuples  déjà  pourvus 
de  métaux,  et 'possédant  les  premières  notions  des 
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arts.  Leurs  traditions  et  leurs  mythes  npus  donnent 
bien  des  systèmes  et  des  conjectures,  mais  ne  nous 
rendent  pas  raison  du  passage  d’un  état  à un  autre. 
Cherchons  mainten^t  un  terrain  plus  soUde  à 
nos  investigations. 

S-  9- 

Aperçu  succinct  de  ce  que  Von  peut  savoir  des 
temps  antérieurs. 

% 

...L’homme  fut  la  dernière  comme  la  plus  parfaite 
des  créations  produites  par  la  terre.  Toutes  les  con- 
séquences qui  découlent  des  dispositions  de  la 
nature  et  de  notre  organisation,  nous  conduisent 
à ce  résultat , que  seul , parmi  tous  les  êtres , l’homme 
est  destiné  à composer  un  monde;  car  il  n’est  point, 
comme  tous  les  autres  animaux,  soumis  à,  la  seule 
nature  : il  s’appartient  de  plus  à lui  - même  ; au  heu 
d’instinct,  au  lieu  d’armes  fournies  par  elle,  il  a 
reçu  la  faculté  de  penser  et  le  don  de  l’inven- 
tion. La  suite  de  l’histoire  de  notre  espèce  montre 
.que  la  raison  humaine  a porté  une  force  nouvelle 
dans  l’univers , et  que  depuis  la  formation  des  pre- 
miers états  jusqu’à  nos  jours,  cette  force  a produit 
des  merveilles.  C’est  elle  qui  a transformé  en  con- 
trées délicieuses  les  forêts,  les  déserts  et  les  repaires 
des  bêtes  féroces;  c’est  elle  qui  de  marais  mal -sains 
a fait  des  champs  fertiles,  qui  a changé  les  îles  en 
terre  ferme,  et  divisé  en  îles  ce  qui  était  continent; 
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c’est  elle  aussi  qui  a nivelé  des  montagnes  et  dompté 
les  climats.  La  volonté  intelligente  de  l’homme, 
sa  raison  appliquée  à la  vie  usuelle , n’ont  eu  besoin 
que  d’être  affranchies  de  la  .tutelle,  où  les  retint, 
pendant  des  milliers , d’années,  la  tyrannie  sacer- 
dotale, et  tout  aussitôt,  les  anioîàux  et  les  plantes 
furent  transplantés  dans  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées , et  auxquelles  la  nature  ne  les  avait  pas 
destinées  : les  dispositions  que  ces  animaux  et  ces 
plantes  avaient  reçues  de  la  nature , furent  mises  à 
profit  par  l’art,  qui  osa  même  contraindre  les 
fleuves  à suivre  un  autre'  cours.  L’ame  indépen- 
dante de  1,’homme  éclairé  brisa  les  entraves  dans 
lesquelles  l’epibarrassaifnt  les  préjugés  nationaux; 
elle  rompit  les  liens  imaginés  ''dans  les  temps  pri- 
mitifs au  profit  de  l’esprit  de  caste,  et  bientôt  elle 
enseigna  que  le  genre  humain  ne  composait  qu’une 
famille , que  le  monde  n’était  que  le  temple  d’un 
Dieu  de  miséricorde  et  d’amour,  et  non  pas  d’un 
être  jaloux , irascible , et  semblable  à ces  idoles 
armées  du  tonnerre,,  qui  punissent  sur  les  enfans 
les  fautes  des  pères  : ce  Dieu  juste  ne  tenait  compte 
que  des  actions  personnelles  à chacun.  Nous  avons 
remarqué  déjà  que  la  puissance  qui  donne  à l’honune 
une  action*  sur  la  nature,  étant  une  faculté  inté- 
rieure, ne  devait  pas  être  séparée  de  la,  parole’ qui 
en  est  l’expression  extérieure;  c’est  pour  cela  que 
l’homme  fut  pourvu  d’organes  qui-  le  mettent  à 
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même  d’arliculer  des  sons;  la  conformation  de  sa 
bouche,' la  mobilité  de  ses  lèvres  le  rendent  ca- 

i 

pable  de  la  parole , et  la  parole  amenant  la  socia- 
bilité et  la  vie  commune , rehausse  tous  les  plaisirs  , 

' m 1 ^ 

et -permet  un  allégement  à la  douleur,  qui  peut 
< exhaler  ses  plaintés  et  les  déposer  dans  le  sein 

d’un  «mi , au  moyen  de  mots  articulés.  Ainsi  la 
souffrance  ‘ consolée  ' trouve  même  dans  les  maux 
une  jouissance  inconnue.  A la  vérité,  les  douleurs 
physiques  de  toute  espèce,  les  maladies , en  attaquant, 
en^détéribrant  à la  fois  et  l’ame  et  le  corps, .aver- 
tissent l’homme  qu’il  ne  s’appartient  pas  à lui  seul, 
qu’il  estüüssi  le  domaine  de  la  nature;  et  la  mort, 
.qui  se  présente  à la  fin  de , sa 'carrière  comme  un 
hérault  de  paix  aptès  une  longue  lutte,  comme  un 
rédempteur  bienfaisant  des  misères  de  cette  vie;  la 
xnott,  disons -nous,  démontre  au  roi  de,  la"  nature 
que,  dans  ce  combat  terrestre,  la  force , l’emporte 
sur  la  raison  et  sur  le  droit.  D’un  autre  côté,  la 
^pose  du  corps  humain,  qui  le  distingue  de  toutes 
les  bêtes,  indique  assez  que  ce  n’est  point  pour 
' ^ cette  terre,  non  plus  que  pour  les  jouissances  ani- 
males, que  l’homme  a été  créç.  Son  œil,  fixé  vers  le 
firmament,  y a reconnu  des  mondes  innombrables, 
et  lui  a enseigné  le, mépris  de  la  terre.  En  mesu- 
rant , en  reconnaissant  la  course  des  astres , il  s’en  est 
servi  pour  les  usages  de  cette  vie;  mais  en  même 

temps  il  s’est  élancé  dans  l’inconupensurable  espace 

; 
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de  l’univers,  devinant  et  l’essence  de  la  divinité  et 
l’étemelle  loi  du  monde.  Cette  harmonie  des  sphères 
célestes  lui  fait  oublier  des  misères  de  là  vie.  De  là 
vient  qu’en  tout  temps  , en  tout  pays,  dans  l’état  .de 
simplicité  antique , comme  dans  celui  de  dégénéra- 
lion , nous  trouvons  en  l’homme  quelque  chose  de 
sociable.  Les  habitans  de  la  Terre  de  feu,  qui  sont 
tombés  fort  au-dessous  de  leur  premier  état,  les  Es- 
quimaux et  les  sauvages  de  toute  espèce,  vivent 
ensentble  et  forment  des  sociétés  plus  ou  moins 
grandes.  Le  lien  de  famille  en  fut,  sans  doute,  la 
première  occasion,  et,  il  s’en  suivrait  que  la  forme 
monarchique  a précédé  toute  autre;  mais  telle  que 
la  faisait  l’ahiour,  le  respect,  et  non  la  force.  L’in- 
sultante vanité  nobiliaire,  Ie_ despotisme  et  l’arbi- 
traire des  fonctionnaires,  sont  eniièrem'ënt  étrangers 
à ce  genre^de  monarchie*.  Des  nomades , qui  n’ont 
jamais  franchi  le  second^  degré  de  la  civilisation, 
ont  su  conserver  jusqu’à  nos  jours  une  invariable 
unité  de  gouvernement,  et  y joindre  la  plus  grande 

liberté.  Au  contraire,  les  sauvages,  car  c’est  ainsi 

■ , , ' ■ _ \i  

1 Aristote,  Pol^ic.,  liv.  III,  ch.  4>  édit,  de  Gœtting.  p.  8i , 
dit  <jue  de  sa  nature  l'homme' est  un  animal  sociable,  t^So* 
TreXiTixoy , et  que  c'est  pour  cela  que,  sans  nul  besoin  de 
secours,  il  cherche' à se  réunir  à d'autres.  Le  ra^rae,  üt.  I, 
ch.  I , p.  3 , est  entièrement  de  notre  avis  sur  la  fotme  monar  • 
chique  ; mais  alors  l'histoire  et  l’ethnographie  étaient  encore 
trop  datu  l’enfance  pour  qu’on  pût  le  suivre  dans  cette  assertion 


que  nous  avons  coutume,  d’appeler  les  lioninies 
dégénérés,  ont  eu  recours  à l’empire  de  la  force, 
tant  par  le  besoin  d’être  protégés , que  par  le  désir 
de  faire  du  mal  aux  autres.  Pour  l’état  patriarcal  ^ 
des  premiers  temps,  nous  dirons  avec  M.  Cuvier 
que  l’homme  se  nourrlssolt  pVinclpalement  de  ce 
que  la  nature  lui  avait  destiné  de  fruits,  de  racines  et 
d’autres  parties  succulentes  des  végétaux;  c’est  du 
moms  ce  que  l’on  pourrait  démontrer  hlstorlque- 
!^^ment  pour  la  race  caucasienne  et  pour  la  race  mon- 
gole.  Les  mains  de  l'homme  sont,  en  eB'et,  cons- 
^ truites  de  manière  à cueillir  facilement  ces  végétaux  ; 

ses  courtes  mâchoires  n’ont  qù’une-force  médiocre;  . 
■^«es  dents  canines  sont  pareilles  aux  autres  ; ses  molai- 
res ne  comportent  ni  la  mastication  de  l’herbe,  ni 
celle  de  la  viande  crue*.  D’autres,  à la  vérité,  ont 
appelé  l’homme  un  animal  omnivore  ^ ; mais  cela 


.1,  Cuvier,  le  règne  animal  distribnè  selon  son  organisation, 
ton».  I.",  pag.  86,  > 

a Lawrence,  Lectures  on  phjrsiology,  etc.,  pag.  ao8.  As  the 
phjrsical  capahililies  of  his  frame  enuble  mon  to  otcupjr  efierjr 
varietjr  of  climate,  soit  and  situation,  it  follows  of  nectssitjr 
that  he  must  te  omniuorous , that  is  capable  of  deriving  suffieient 
nourishment  and  support  frôm  ail  kinds  of  food,  Tke  power 
of  living  in  varions  situations  would  te  rendered  nugatory  by 
restrietions  to  one  kind  of  diet.  Jf  it  was  the  design  of  nature, 
that  the  dreaiy  wastes  of  Lapland , tAe.  naked  and  barren  shores 
ofthe  icy  Sets,  the  ice-boand  coasts  of  Greenland  and  Labra- 
dor, and  the  frightfal  deserts  <of  Tffrra  del  Fuego  should  be 
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s’applique  plutôt  à la  possibilité  qui  résulte  de  sa 
structure  qu’à  l’objet  de  cette  structure.  Nous  avons 
été  obligés  d’abandonner  à l’incertitude' le  temps 
pendant  lequeirhomme  resta  fidèle  à sa  destination, 
se  nourrlsant  de  fruits  et  de  racines,  sans  entre- 
prendre d’y  rien  ajouter.  Nous  nous  bornerons  à 
reconnaître  que  l’ihvehtlon  et  le  perfectionnement 
de.  l’aliment  végéuil  se  perdent  dans  un  temps  qui 
est  tout -à -fait  en  dehors  des  bornes  de  l’histoire. 
En  recherchant  le  second  degré  des  progrès  par 
lesquels  l’homme  s’affranchit  de  ses  plumiers  liens, 
nous  avons  trouvé  que  l’usage  des  viandes  a dû 
se  lier  à l’invention  du  feu.  Les  dents  de  l’homme 


not  left  entirely  uninhabitated  f it  is  impossible  to  suppose,  lhat 
cilher  a vegetable  or  even  a mixed  diet  is  necessaiy  to  human 
subsislence.  How  could  roots , etc.  — Expérience,  shows  us, 
that  the  constant  use  of  animal  food  alone  is  as  natural  and 
wholesome  to  the  Eskimaux , the  Samoiedes , the  inhabitants  of 
Tierra  del  Euego,  as-ihe  most  careful  adihixture  of  vegetable 
and  animal  matters  is  to  us.  L’auteur  continue , pag.  200  , et 
cliu  qu’il,  n’est  pas  aussi  facile  d’élever  dans  la  zone  torridn 
des  troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs  ; que  les  bétes féroces 
y détruisent  beaucoup  d’animaux  dont  la  chair  pourrait  servir 
d aliment,  tandis  qu'on  y trouve  les  fruits  en  quantité;  qu’ainsi  ^ 

la  nature  elle -même  prenait  soin  d’indiquer  à l’homme  le 
genre  de  vie  qui  lui  -convenait  : on  voit  que  tout  ceci  est 
faible,  comme  toute  téléologie;  ce  qu’il  dit  de  la  zone  tem- 
pérée ne  vaut  pas  mieux.  La  chose  en  elle -même  n’est  pas 
contestée;  toute  la  question  était  de  savoir  quel  aliment  te 
trouve  le  mieux  approprié  à notre  organisation.. 


peuvent  mâcher  cuites  ou  rôties  les  chairs  que , 
dans  leur  état  de  crudité,  elles  n’auraient  pu  pré- 
parer pour  l'estomac.  Alors  il  fallut  un  art  nou- 
veau pour  s’emparer  des  animaux , ou  les  frapper 
au  loin  d’un  trait  mortel.  Une  fois  que  la  chasse 
des  animaux  fut  devenue  plaisir  ou  besoin,  on  les 
apprivoisa  ‘ et  l’on  entretint  des  troupeaux;  ce  fut 
là  le  passage  à la  vie  nomade  ou  pastorale.  Nous 
n’avons  point  donné  place  dans  notre  histoire  aux 
recherches  sur  l’origine  et  sur  les  caractères  des 
souches  de  peuples  actuellement  existans;  car  ce 
n'est  ni  dans  les  langues , ni  dans  les  mœurs , ni 
dans  les  migrations  récentes  que  nous  pourrions 
les  retrouver.  Au  commencement  'de  la  section  sui- 
vante nous  en  rapporterons  les  points  essentiels, 
sans  entrer  dans  les  discussions  si  habilement  en- 
.tamées  par  Gatterer,  et  qui  ont  été  continuées  par 
d’autres  savans.  L’examen  que  ' nous  avons  fait  de 
l’agriculture  et  des  céréales,  nous  a donné  à peu 
près  le  même  résultat  que  celui  que  nous  avons 
consacré  à l’origine  de  la  vie  nomade;  c’est-à-dire 
que  nous  avons  été  dirigés  encore  vers  trois  régions 
principales.  Ainsi  que,  pour  la  vie  npmade,  l’espèce 
d’animal  domestique  propre  à chaque  race  avait 
pour  chacune  un  genre  particulier  de  troupeau; 
de  même,  pour  l’agriculture la  céréale  propre  à 
chacune  produisit  une  manière  particulière  de  cul- 
ture des  champs  et  de  distribution  de  la  maison.  Ce 
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que  nous  pouvons  affirmer  comme  résultat  certain 
de  tout  ce  qui  a été  dit,  c’est  que  le  premier  pas 
vers  un  état  organisé  et  vers  les  arts  usuels , se 
trouvai  fait  dès  que  l’on  connut  l’agriculture  et 
les  demeures  fixes.  Du  reste  ,*  si  les  observations 
de  M.  Cuvier  ‘ , qui  sont  d’accord  avec  celles  de 
Ijawrence^  et  de  Blumenbacli,  sont  fondées  en  vé-  \ 
rlté , si , comme  il  le  prétend , les  principales  castes  5 
de  l’ancienne  Égypte  étalent  de  la  race  caucasienne, 
il  sera  constant  que  ejest  à cette  race  seule  qu’il 
faudra  rapporter  les  institutions  des  états,  l’orga- 
nlsalloiï  de  la  vie  sociale  et  domestique , et  tout  ce 
que  les  sciences  et  les  arts  ont  de  noble  et  de  vrai- 
ment  digne  d’un  être  Intellectuel  et  rationnel. 


I Mémoires  du  Musée  d'histoire  nâturelle,  t.  III,  p.  aSg. 
a Lawrence  cite,  p.  347,  témoignage  de  Cuvier,  y joint 
celui  de  Blumenbach , et  ajoute  : The  skulls  oj' four  munimies 
in  the  possèssion  of  Dr.  Leach,  of  lhe  BriUish  Muséum,  and 
' casts  of  three  others  , agréé  with  those  just  mentioned  in  exhi- 
biling  a formation  not  differing  frons  the  European , -without 
anjr  trait  of  the  Negro  character. 

3 II  n'est  pas  douteux  que  les  c:astes  ne  comprissent  des 
races  différentes.  , - . ' 
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■ Observations  générales.  c 


§•  ï-  . 

Races  des  peuples  et  leurs  dis^isidns. 

Il  nous  semble  déraisonnable  et  impossible  de 
vouloir  retrouver  l’état  primitif  de  f homme  par  ana- 
logie avec  la  situation  de  tel  ou  tel  peuple  qui  manque 
de  civilisation,  et  déjà  nous  avons  abandonné  aux 
naturalistes  les  recherches  sur  les  caractères  distinc- 
tifs  des  races  humaines  et  sur  leur  connejdté.  Nous 
nous  en  tenons  à ce  qui  est  indispensable  à une- 
histoire  universelle.  En  général,  nou^  avons  trouvé 
que  tout  ce  qui  s’est  fait  pour  la  vie  usuelle  et  pour 
la  sciençe,  venait  de  la  race  caucasienne,  et  qne 
les  races-  mongole  et  éthiopienne  avaient  dans 
leur  civilisation  des  choses  particulières,  choses 
que  les  Mongoles  ont  conservées  jusqu’à  nos  jours; 
tandis  que  la  face  éthiopienne  a suivi  une  marche 
rétrograde.  Il  n’y  a de  progrès  et  de  suite  dans  les 
connaissances  acquises,  que  pour  l’histoire  de  la 
race  caucasienne  ; encore  ^cela  n’est  - il  vrai  que  ' 
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pour  quelques-unes  de  ses  branches.  Ce  n’est  que 

pour  une  paroe  de . cette  vaste  famille  que  la 

civilisation  se  jiiontre^  en  marche  progressive  Qu 

rétrograde.  L’histoire  de^la  civilisation  est  assez 

semblable  à celle  de  la  sûlface  du  glpbe  ; les  ruines 
* » 

et  les  débris  d’un  ordre  antérieur  y servent  toujours 
de  base  aux  nouvelles  créations , qui  toujxjürs  sont 
d’rfn  degré  plus  élevé  que  ce  qui  les  précédait. 
La  race  mongole  ne  connut  qu’un  genre  de  civi- 
lisation , et  la  race  étliioplenne , à peu  d’exceptions 
près , est  demeurée  presque  étrangère  à l’histoire. 
La  connaissance  des  langues  nous  permet  de  suivre 
les  développemens  et  la  marclie  de  la  race  cauca% 
sienne^  Une  partie  de  cette  race  partit  dè  son  slÉge 
|)rimltlf  et  se  répandit  dans  les  montagnes  du  Nord, 
et  quand  les  peuples  sémitiques  et  araméens  quit- 
tèrent le  pied  de  Cts  montagnes,  cette  population 
y revint  et  s’établit  dans  les  montagnes.-d’Arménle , 
à hoccident  de  la  mer  Caspienne , et  à l’est  dans 
les  âpres  contrées  où,  plus  tard,  vinrent  les  Par- 
thes,  qui,  à coup  silr,  sont  de  la  famille  des  peu- 
ples arméniens  *.  La  branche  Indoyperslque  se  di- 
rigea vers  le  sud  de  la  mer  Caspienne,  le  long, de 

la  chaîne  d’abord  nommée  Damawend,  puis  Cho- 
/ 

l^ayer,  Historia  regni  Grœcorum  Baotriani , pag.  il,  yit 
Parthat  cum  Armeniis  necessitudine  devinclos  fuisse,  eorum 
lingua  argumenlo  estj  et  de  suite  il  démontre  que  les  nouveaux 
Persans  sont  de  la  souchtt  îit4o-p6m<lue.  ^ 


rasan,  et  enfin  Hindukura  : vers  le, Nord  elle  s’é^ 
tendit  sur  la  Bactriahe;  vers  l’Orient,  sur  l’Inde, 

I ’ ^ t 

où  elle  occupa  les  montagnes  d’où  jaillit  le  Sihun, 
se  renfermant  entre  , ce  fleuve  et  le  Dschihun,  dans 
ce  pays  où  Samaicande',  Buchara  et  Chiwa  sont 
' encore  des  villes  célèbres.  Cette  souche  de  nations 
serait  encore  d’une  grande  importance  dans  l’his- 
toire, lors  même  que  la  branche  Scandinave  et 
• * 

germanique  ne  serait  pas  unie  à son  existence,  ce 
qui  cependant  est  vraisemblable.  Du  reste,  la  bran- 
che germanique  de  celte  famille,  branche  à laquelle 
il  faut  probablement  joindre  les  Perses,  ne  joue  de 
rôle  important  dans  notre  histoire  que  beaucoup 
plus  tard.  La  puissance  de  la  souche  celtique  dans 
l’occident  de  l'Europe  e^t  de  beaucoup  antérieure. 
Nous  remplirions  l’Iilsloire  des  temps  primitifs  de 
récits  sur  celte"  souche , si  les  traditions  des  Tur- 
dilans  > , si  les  contes  irlandais , si  la  philosophie 
et  les  chants  des  Druides  s’étalent  conservés  précis 
et  Intelliglblés  comme  les  poèmes  ' d’Homère  ^ car 


I Suabon,  lib.  III,  pag.  i8a,  Falc.  Il  dit  qu’il  ne  veut 
pas  décider  si  le^  Turdules  et  les  Turditans  sont  deux'  peuples, 
et  il  iijoute  qu'il  n’y  a pas  entre  eux  la  moindre  différence  et 
qu’ils  paraissent  n'en  former  qu’un,  qui , selon  lui,  est  le  plus 
instruit  de  tous  ceux  qui  habitent  l’Ibérie  : .c6  peuple  cqpnait 
sa  langue  d’après  les  lois  de  la  grammaire  , aime  laepoésie  , 
conserve  des  monumens  de  l’antiquité , -et  retient  des  lois 
écrites  en  vers  qui,  auraient  prés  de  six  mille  ans  d’âge,  etc- 


Digilized  by  Googli 


..  ’ ■ '(  vi- 

elle s’est'  répandue  sur  l’Espagne , sur  la'^Grandê- 
Breta^e,’  sur  la  France;  elle' a conquis  la  moitié 
de  l’Italie , rinéanti  le  plus  flniissant  .état  des  Étrus- 
ques , envahi  la  Thrace  et  la’Macédoinè',  et  fondé 
un  empire  formidable  dans  l’Asie-  mineure. . Mais  - 
dans  l’état  actuel  des  notions  que  nous  en  avons, 
on-  rencontre '•  partout  des  conjectures  de  savans 
plus  faites  pour  troubler  les  clartés  dont  notre* 
siècle  a besoin , que  pour  lever  le  voile  qui  cache 
la  sombre  antiquité.  Une  autre  branche  de  la  race 
caucasienne' (les  peuplés  sémitiques  et  araméens) 
marcha  droit  au  Sud  et  se  répandit  sur  le  Tigre 
et  sur  l’Euphrate , fondant  dès  les  premiers  temps 
des  empires  eh  Assyrie,  dans  la  Babylonie,  dans 
l’Arabie  ; et  d’autre  'part  en  Phénicie , en  Palestine., 
■en  Syrie.  Appuyés  des  remarques  ostéologiques 
d’un  Français,  d’un  Anglais  et  d’un  Allemand , nous 
ne  ci‘aignons  point  d’avancer  que  les  anciens  Égyp- 
tiens , et  à coup  sÛF  les  castes  élevées  de  l’Égypte, 
appartenaient  aùssi  à celte  souche.  Ce  n’est  point 
sur  l’inspection  d’une  seule  momie , mais  sur  l’exa- 
men de  plus  de  cinquante,  appartenant  aux  diffé- 
rens  cabinets  de  l’Europe,  que  M.  Cuvier,  qui  sera 
louj  ours  notre'  premier  guide , en  a décidé  ainsi. 
L’union  de  cette  branche  égyptienne  de'  la  race  du 
Caucase  avec  celle  de  l’Élliiopie , et  la  naissance  de 
diverses  peuplades  de  F Afrique , sont  de  beaucoup  an- 
térieures à ce  que  nous  savons  de  l’histoire  certaine 
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l’Égypte , soit  d’aprte  les  écrits  des  Orées  , soit 

d’après  les  monumens  du  pays.  Les  Lybiens , les 
^^auritaniens , les  Numides  et  d’autres  ' peuples  du  ' 
même  genre  habitaient  la  côte.  Quant  à la  nation 
‘égyptienne , dès  qu’elle  paraît  dans  l’histoire , elle 
se  montre  comme  un  .ensemble  composé  d’élémens 
divers , mais  étroitement  unis  par  une  vieille  orga- 
nisation.' Nous  pensons  que  les  Égyptiens  se  sont 
répandus  sur  toute  la  côte  d’Afrique,  à cause  de 
la  ressemblance  qui  existe  entré  ta  structure  des 
os  des  momies  et  celle  des  Guanches , habilans  très- 
civilisés  et  très-anciens  des  Canaries  j et  dont  la 
trace  aujourd’hui  a totalement  disparu.  Ce  n’est 
point  le  seul  Cuvier  qui  démontre  ces  rappoits  ; 
les  observateurs  anglais,  et  avec  eux  Blumenbach, 
en  sont  aussi  convaincus*.  Mais. ce-qui  est  bizarre 
et  surtout  décisif  pour  le  carac|ère  nègreî  que  beau- 
coup de  savans  veulent  retrouver  chez  les  Égyp- 
, tiens,  c’est  que  Sœmmêring  en  a reconnu  l’existence 


1 LaTrrence,  Lectures , .etc. pag.  348-  Bjr  examination  of 
the  hony  head  ve  learn,  that  the  Guanches  also  , or  the  race 
which  occuped  the  Canarjr  islands  at  the  time  of  their  jirst 
discouery  ty  the  Europeans  in  the  fourteenth  xentury belon- 
ged  to  the  Caucasian  variety.'  The  name  Guanches  signifies 
men  or  sons  in  their  language.  The  Spaniards , yvHo  conquered 
them,  represent  them  as  a people  of  strength  and  courage,  of 
powerful  bodies  and  intelligent  minds,  udi>anced  in  social  insti- 
tutions , and  of^pure  morah-  'They  mode  the  bravest  résistance 
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dans  une  momie  guanche^,  c’est  que  M.  Cuvier  a _ ^ 
retrouvé  dès  ressemblances  frappantes,  dans  la  dis- 
position des  os  des  Bosjemann  ^du  Cap , qui  sont 
de  la  raee  la  plus  basse  et  la  moins  civilisée  d’Afri- 
que , et  dans  la  structure  des  Guauches  et  des  an- 
ciens  Égyptiens.®  , . - ■ 

Une  quatrième,  branche  de  la  race  caucasienne 
est  celle  que  nous  appellerons  achéenne-pélasgique. 

On  nous  en  dit  beaucoup  de  choses;  mais  dans  la 
réalité  nous  en  savons  fort  peu,  quoique  dès  les 
tem'ps  antéhistoriques  cette  branche  ait  joué  un 
grand  rôle  en  Grèce  et  en  Italie.  Cette  branche  se 
mêla  de  diverses  façons , et  dès  les  temps  primitifs,  , 
avec  d’autres  de  la  même  race.  Il  se  pourrait  donc 
que  la  langue  des  Pélasges , de  laquelle  il  ne  nous 
reste  absolument  rien,  ait  servi  de  base  au  grec, 
l’étrusque,  à la  langue  du  romain.  Remarquons 
surtout  la  connexité  de  cette  dernière  avec  le  dia- 
lecte éolien  , et  n’oublions  pas  que , selon  Lanzi , 


to  their  European  irtfoders  , who  did  not  completeijri  subject 
thein  unlil  afier  a hundred  and  jifijryears  of  repealed  contests. 
They  had  a tradition  of  their  descent  fiom  an  ancient  great 
and  powerful  people.  Alors  snit  le.  pauage  de  Cuvier,  auquel 
nous  renvoyons  à la  note  suivante;  après  cela,  pag.  35o  : The 
latter  point  (t.  their  Caucasian  origin)  is  fulljr  copjirmed 
by  two  Guanche  skuUs  in  the  possession  of  Dr.  Leach.' 

1 De  corpor.  hum.fabrica,  tom.  I.",  pag.  71.  ' 
a'Mémoires  du  Musée  d’histQÎre  natuieUe , y.  III,  p.  373. 
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, U ne  pouvait  y avoir  de  différence  essentielle  entre 
l’étrusque  et  le  grec.-  ‘ , 

La  dernière  branche  de  la  race  du  Caucase  dont 
l’histoire  nous  conduise  à parler , est  celle  des  Scy- 
thes; ce  sont  les  peuples  que,  mal  à propos,  nous 
nommons  Tartares,  et  qui  sont  mieux  désignés  par 
le  mot*  de  Turcs.  Cette  branche  resLa.pour  la  plus 
grande  partie 'nomade,  dompta  le  cheval  qu’elle 
trouva  dans  les  steppes  où  elle  établit  ses  demeures, 
d se  mit  en  conuict  avec  la  race  mongole  qu’elle 
rencontra  dans  les  déserts  de  Kobi  et  au  Thibet. 
Nous  manquons  de  fil  conducteur  dans  ce  laby- 
rinthe dç  peuples  de  souche  scythique,  qui  de  la 
mer  Caspienne  se  sont  répandus  à l’ouest  du  Volga 
jusqu’au  Danube,  à l’est  sur  le  désert  de  Kobi,  et 
par-delà 'le  désert  jusqu’aujc  firontières  de  la  Chine 
et  fa  Sibérie,  se  mêlant  à la ‘race  mongole  et  pro- 
d#îi^t  ainsi  plusieurs  variétés  de  l’espèce  humaine. 
MAL  Abel  Remusat,  Klaproth  et  Schmidt,  qui  sont 
des  guides  que  l’on  voudrait  suivre  en  tout,  n’ont 
pas.  encore  émairci  la  fiUation  entière  des  peuples. 
Nous^ous  bomëyons  à remarquer  que  leur  genre 
de,yie,  leur  pays!  letirs  oispositions  mêmes  les  ont 
toujours  tenus  dans  un  degré  inférieur  de  civilisa- 
tion , et  que  depuis  l’institution  du  culte  des  Parses 
et  de  l’adoration  du  feu  jusqu’à  nos  jours , leur  voi- 
sinage a été  dangereux  pour  la  civilisation  des  autres 
peuples.  Les  Finlandais  et  les  Madschars  ou  Hongrois 
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qui  sont  d’une,  même  famille,  proviennent,  ainsi 

que  d’autres  nations  de  la  Sibérie,  de  ce  mélange 

d’ime  souchè  caucasienne  avec  les  Mongols.  .• 

Quant  à la  race  mongole , elle  s’est  civilisée  de 

bonne  heure,  dans  la  Chine  et  dans  l’Inde  ulté- 

' 

rleure , et  plus  tard  dans  le  Japon , et  cette  civili- 
sation eut  un  caractère  particulier  ; elle  fera  le 
commencement  de  notre  histoire,  parce  qu’à  tra- 
vers tous  les  siècles  elle  a conservé  le  même  carac- , 

' te  / • 

tère.  Une  autre  portion  de  cette  race  est  toujours 
demeurée  nomade , et  jCelte  portion  a pour  elle  des 
caractères  très-distincts  : nous  citerons  par  exemple , 
les  Kalmucks.  Les  nomades  de  la  race  mongole, 
comme  les  Scythes  ou  Turcs  de  la  race  caucasienne;  ' 
et  souvent  de  concert  avèc  eux,  firent  des  irrup- 
tions chez  leurs . frères  civilisés  ; mais  à chaque  ^ 
bouleversement  opéré  en  Chine , seul  état  constitué 
de  cette  race,  l’élément  de  la  civilisation  mongole 
reprenait  le  dessus. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  savans  qui 
cherchent  à établir  une  division  plus  précise  de 
l’espèce  humaine  que  noqs  ne  voulons  le  faire  ici , 
sont  eux-mêmes  embarrassés  ■ des  Malais’ et  des  Pa- 
pous, qu’ils  n’osent  pas^plus  rattacher*  à l’uné'de 
nos  trois  races  que  les'  Samoïèdes , les  Lapons  et  , 
les  Elsquimaux,  si  dégénérés  et  si  voisins  des  ani- 
maux par  leur  climat,  leur  genre  de  vie  et  leur 
chétive  nourriture  : parmi  ceux-ci  les  Lapons  tien- 


nent  Encore  le  premier  rang.  Nous  avons  dérivé  les  ^ 
Américains  des  Mongols,  quoiqu’il  soit  difficile  'de 
trancher  la  question,  à raison 'des  différences  qui 
•divisent  non-seulement  les  peuples  du  Nord  de 
ceux  du  Sud,  mais  encore  les  plus ,^oisins  les  uns 
des  autres , tels  que  les  Patngons.  et  les  habiians 
de  la  Terré  de  feu.  Quant  à la  race  éthiopienne,  si 
l’on  en  excepte  les  habitans  de  la  presqu’île  anté- 
rieure de  l’Inde  qui  en  sont  issus,  et  les  Malais  qui 
^ se  sont  répandus  au  loin,  cette  race  est  deiHÉ^ée 
»•  stationnaire  sur  sa  terre  natale,  et  l’histoire  géné- 
rale n’a  que  bien  peu  de  choses  à nous  dire  sur 
elle.  . • 

■ ' • §-2.  * 

■*  « 

Premiers  rapports  de  sociétés  organisées,  castes, 
système  sacerdotal.  ‘ 

• Jusqu’au  point  que  nous  venons  d’atteindre , jus- 
qu’à l’instant  où  naquit  la  pensée  de  se  réunir  et 
de  former  un  état^,'^hous  n’avions  rien  à dire  de 
la  divinité.  L’homme , tant  qu’il  était  guidé  par  la 
nature  ou  qu’il  obéissait  aux  besoins  du  moment, 
pçuvalt.blen  tomber  dans  le  fétichisme  ou  dans 
l’adoration  d’informes  idoles  ; il  pouvait  prendre 
le  tonnerre  pour  la  voix  de  Dieu,  l’éclair  pour 
l’interprète  de  sa  volonté  : mais  jamais* il  n’aurait  • 
essayé  d’exprimer  par  la  parole  cet  instinct,  ce  sen-  , . 
timent  d’un  ordre  invisible,  non'  plus  que  de  lui 
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assigner  une  Influence  durable  sur  ses  actions.  Mais 
dès  qu’il  résolut  de  se  mettre  en  société  avec  d’au- 
tres individus  ; dès  qu’il  voulut  des  lois  et  des  droits 
communs , la  pensée  de  la  divinité  acquit  une  tout 
.autre  importance,  et  ce  qui  n’était  que  ^ans  le  sen- 
timent isolé  de  chacun , devint  bientôt  le  principal 
soin  de  tous.  C’est  alors  que  l’on  reconnut  que 
toute  convention , toute  loi  humaine  plie  devant  la , 
force , et  que  la  vie  animale  est  soumise  à l’aveugle 
nécessité.  On  comprit  que  l’union  pour  un  but 
conunun  ne  peut  avoir  de  consistance  qu’autant 
qu’un  ordre  de  choses  supérieur  vient  consolider 
les  institutions  humaines.  L’homme  vît  enfin  que 
ni  les  ressources  de  son  corps  ni  c^es  de  son 
esprit  ne  suflRsaient  pour  atteindre  son  but;  un  sen- 
timent intérieur un  besoin  nouveau  le  conduisit 
à écouler  avec  déférence  ceux  de  ses  semblables' 
qui  paraissaient  avoir  une  prééminence  par  leurs 
vues  profondes  et  par  leur  génie;  ou  qui,  d’une 
manière  quelconque,  avaient  acquis  la  réputation 
de  mieux  connaître  la  divinité.  Alors  le  bon  et' le 
faible;  qui  dans  l’état  de  la  nature, était  la  proie  de 
l’homme  vigoureux  et  violent  # devint  facilement 
celle  de  l’homme  adroit  et  rusé,  du  Schamane;  du 
Bonze.  Ainsi  se  formèrent  deux  classes  qui  se  pré- 
tendirent privilégiées , et  pour  l’ordinaire  il  se  con- 
. dut  entre  les  deux  castes  de^  anciennes  sociétés  une 
alliance  nécessaire  et  naturelle.  Faisons' ici  un  pas 
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en  arrière.  Dans  les  états  qui  commencent , par 
exemple  chez  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qu’à  peine  on  peut  dire  ' réunis  en  société  poli-* 
tique , il  arrive  presque  toujours  qu’un  certain 
nombre  d’hommes  précède  les  autres  dans  les 
moyens  de  se  procurer  le  nécessaire.  De  là  l’in- 
fluence de  famille  et  la  faculté  d’employer  les  autres 
hommes  aux  travaux  les  plus  pénibles.  De  là  aussi 
naît,  pour  une  portion  d’individus,  le  pouvoir  de 
réfléchir  et  de  contempler  ; enfin,  de  mettre  à profit 
pour  elle  les  dispositions  plus  élevées  de  la  nature 
humaine.  Souvent  'aussi  cette  'portion  d'hommes 
puissahs  s’imagine , par  là  même , avoir  de  plus 
hautes  destinées  que.  ses  semblables  >.  C’est  ce  qui 
arrive  chez  différens  peuples , en  difi[éfens  temps  et 
de  différentes  manières;  mais  telle  est  toujours  k 
cause' qui  donne  naissance  aux  castes  de  sages  et  de 
prêtres,  aux  Angekoks,  aux  Schamanes  comme  aux 
Incas.  Si  le  peuple  est  agricole,  et  par  conséquent 

t • • 

1 II  faut  lire  à ce  sujet  tout  le.  premier  chapitre  de  la 
métaphysique  d'Aristote.  Le  mattre  y fait  remarquer  que  tout 
inventeur  dot  être  admiré,  non-seulement  h cause  de  Tutilité 
de  l'art,  mais  pour  sa  prééminence  sur  les  antres  hommes.  . 
Toutes  les  choses  nécessaires  et  utiles  à la  vie  ayant  été  in- 
ventées, on  découvrit  aussi  les  sciences,  qui  n'avaient  point  ' 
ce  but  de  nécessité  et  de  bien-être,  et  surtout  là  où  l’on  avait 
du  loisir.  C'est  pour  cette  raison  que  les  prêtres  de  l’Égypte 
créèrent  les  mathématiques.  Toute  l’histoire  des  temps  primi- 
tifs confirme  ce  qu'Aiistote  dit  ici  pour  U feule  Égypte. 
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colon,  il  se  fornie  aussi  une  casfe  guerrière  ou 
chevaleresque,  et  une  classe  d’hommes  qui  exerce 
le  pouvoir  quand  les- prêtres  ne  s’en  emparent  pas 
pour  eux-mêmes.  Cela  produit  quatre  divisions  na- 
turelles; savoir  : une  classe  qui  pense  et  qui  invente; 
une  autre  qui  combat  ; une  troisième  qui  administre;  ^ 
enfin , vme  quatrième  qui  travaille.  Ces  assertions  sont 
incontestables , et  l’on  ne  demandera  pas  de  plus 
amples  développemens  sur  les  diverses  institutions 
des  anciennes  théocraties,  sur  la  sévère  hiérarchie  de 
leurs  castes,  non  plus  que  sur  leur  origine,  lorsqu’on 
aura  lu  les  derniers  rapports  venus  de  Botany-Bay 
et  du  Port -Jackson  sur  la  rudesse  des  cannibales  et 
des  habltans  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  sur  la  caste 
des  Rungatides  ou  hommes^nés  libres  ou  nobles. 

On  voit  celle-ci  en  possession  de  tels  privilèges  que, 
dans  les  états  sacerdotaux  les  plus  complètement  or- 
ganisés, les  hautes  castes  n’en  auraient  pas  davantage. 

Dti  reste,  les  institutions  des  plus  anciens  états  ont 
souffert  des  modifications  par  des 'guerres  qui  ont 
asservi  les  peuples  vaincus , par  des  troubles  inté- 
rieurs qui  ont  accru  l'influence  de  certains  guerriers 
et  de  leur  parti  ; enfin , par  lieaucoup  d’autres  clrcons-, 
tances  dont  la  suite  de  notre  histoire  amènera  le  récit. 
Nous  nous  arrêtons  ici';  car  l’origine  de  toutes  les 
inventions , et  par  conséquent  celle  des  institutions 
politiques,  peut  bien  être  l’objet  de  conjectures, 
mais  elle  ne  peut  être  démontrée  historiquement. 
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Premiers  états  connus  : leurs  institutions. 


Observations  préliminaires  et  courtes  explications 
sur  la  race  éthiopierîne. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il,  y ait  une  meilleure 
méthode  pour  montrer  les  développemens  progres- 
sif des  rapports  sociaux  de  l’espèce  humaine,  que' 
de  suivre  séparément  .l’histoire  de  chactme  des  trois 
races  d’hommes , à partir  des  extrémités  de  l’Orient 
et  en  se  rapprochant  peu  à peu  de  l’Occident N’esl- 
il  pas  singulier  que  l’éducation  du  genre  humain  ait 
suivi  la  même  direction  que  la  course  journalière  du 
soleil,  de  telle  sorte  que,  si  l’histoire  moderne  entrait 
aussi  dans  notre  plan nous  ne  commencerions  à 
parler  de  l’Amérique  que  quinze  cents  ans  après 
J.  C,  comme  nous  ne  joindrons  l’Europe  à l’Asie 
qu’à  tme  époque  qui  précède  de  mille  ans  sa  nais- 
sance. Pour  faciliter  l’intelligence  de  la  disposition 
de  cet  ouvrage , nous  distribuerons  chacune  de  ses 
parties  en  divisions  et  en  chapitres,  de  telle  sorte 
que  chacun  se  compose  encore  de  trois  paim  gaphes, 

1 11  s'agit  ici  de  l'histoire  des  peuples  principaux,  et  non 
des  branches  secondaires,  appartiennent  k l’histoire  spéciale 
de  la  terre.  “ ' 
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dont  le  premier  contiendra  un  aperçu  de  l’histoire 
politique;  le  second,  dès  dév(4oppemens  sur  les  ins- 
titutions et  les  rapports  intérieurs  de  l’état;  le  troi- 
sième, une  esquisse  sur  la  marche  de  la  civilisation 
ou  des  vues  historiques  sur  les  principales  produc- 
tions littéraires.  Après  avoir  accordé  peu  de  mots 
à la  race  éthiopienne , nous  commencerons  d’autant 
plus  convenablement  par  la  race  mongole , que  celle- 
ci,  et  notamment  sa  branche  chinoise,  a,  comme  la 
famille  indienne  de  la  race  du  Caucase,  conservé 
avec  bien  peu  de  modifications  les  institutions  de 
ses  temps  primitifs.  On  peut  dire,  en  quelque  sorte, 
que  jamais  elle  n’a  rompu  ses  liens  pour  passer  à 
cette  liberté  de  développemens  qui,  pour  nous,  a 
commencé  avec  les  Grecs.  Si  donc  nous  nous  oc- 
cupons des  institutions  actuelles  des  Mongols,  si 
nous  déroulons  toute  leur  histoire  comme  celle  des 
Indiens  de  la  race  caucasienne,  ce  ne  sera  point  pour 
sortir  de  no/limltes,  mais  seulement  pour  montrer 
quels  étalent  les  états  primitifs , et  quelle  eût  été , 
pour  l’humanité,  la  conséquence  de  leur  perpétuité. 
On  comprendra  facilement  que , par  cela  même  que 
les  anciennes  institutions  de  ces  peuples  peuvent 
être  représentées  par  leur  organisation  existante,  ils 
n’ont  pas,  à proprement  parler,  d’histoire.  Quant 
à la  situation  actuelle  de  la  race  éthiopienne,  nous 
la  passons  sous  silence  avec  d’autant  moins  de  scru- 
pule, que  l’on  ne  connaît  que  très -imparfaitement 
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là  nature  des  sociétés  nègres.  D’ailleurs  < ée  qu’on 
en  sait  est  bien  mieux  enseigné  dans  la  géographie 
dé  Ritter  que  nous  ne  pourrions  le  faire  ici.  Deux 
observations  se  présentent  sur  l’histoire  de  cette 
race  ; la  première , c’est  qu’il  faut  que  des  notions 
aujourd’hui  perdues  sur  la  puissance  et  les  migra- 
tions de  cette  portion  de  l’espèce  humaine  soient 
parvenues  autrefois  jusqu’aux  Grecs  ; je  veux  parler.- 
de  leurs  plus  anciens  historiens  et  de  leurs  premiers 
poètes.  La  seconde  observation  à’  faire,  c’est  que  ^ 
l’histoire  de  l’Éthiopie  est  toujours  enlacée  dans 
celle  de  l’Égypte.  Quant  à la  première  de  ces  deux 
observations,  je  citerai  Strabon , qui  a réuni  une 
partie  dès  indications  relatives  à l’antique  gloire 
dès  Éthiopiens,  et  qui  à accordé  un  examen  spé-  » 
cial  à chacun  des  passages  des  poètes  >.  En  faisant 
là  part  de  l’exagération , en  s’abstenant  de  toute 
conjecture,  -il  n’en  demeure  pas  moins  certain 
que  dans  les  temps  les  plus  anciens  il  faut  que  la 
race  éthiopienne  ait  joué  un  rôle  bien  important. 
Hérodote  et  Strabon  citent  Méroé;  l’un  comme 
ime  capitale  encore  existante,  l’autre  comme  une 
ville  détruité,  qui  était  le  centre  de  la  religion  et 

1 Hérodote,  lib.  II,  e.  ag,  dit  : De  tous  les  dieux  ils  n’a- 
dorent que  Jupiter  et  Bacèhns,  leur  rendent  un  culte  solennel, 
et  ont  même  un  oracle  de  Jupiter  établi  chez  eux.  Ils  ne  font 
la  guerre  que  d’après  ses  avis,  et  seulement  Ik  où  il  leur  or- 
donne de  1»  porter.  ’ . _ 
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de  la  civilisation  éthiopienne*.  Strabon  ajoute,- 
' que  cette  race  d’hommes  s’étendit  des  frontières 
de  l’Égypte,  par-delà  le  mont  Atlas,  jusqu’au  dé- 
troit de  Cadix  Il  paraît  aussi  qu’Éphore  avalt'une 
grande  idée  de  la  puissance  des  Éthiopiens , car  il 
nomme  comme  les  plus  puissans  et  les  plus ‘nom- 
breux des  peuples  de  la  terre  à lui  connus , pour 
l’Est  les  Indiens,  pour  le  Sud  les  Éthiopiens,  pour  • 
l’Ouest  les  Celtes,  pour  le  Nord  les  Scythes.  Mais 
au  temps  de  Strabon  cette  puissance  des  -Éthio- 
piens était  tombée  depuis  un  temps. immémorial, 
et  depuis  que  Méroé  cessa  d’être  un  empire  sacer- 
dotal 3,  les  états  nègres  se  trouvèrent  à peu  près 
dans  la  situation  où  ils  sont  aujourd’hui.  L’obser- 

* 1 Strabon  parle  ici  d'après  lui-même  de  ce  fleuve  qui,  dans 

la  longueur  de  sçn  cours  du  sud  au  nord , parcourt  plus  df 
dis  milles  stades,  et  qui  est  assez  large  pour  embrasser  des 
lies  où  l'on  compte  des  milliers  d'habitans  (comme  celle  de 
Mèroè,  qui  est  la  plus  grande  ’de  toutes,  et  qui  renferme* 
une  ville  du  même  ndm , métropole  et  résidence  des,  rois 
d'Éthiopie).  ^ ^ 

a ‘Strabon  dit  cela  d'après  Éphore.  Il  cite  une  ancienne' 
tradition  qui  pourrait  avoir  été  connue  d'Homère.  Selon  cet 
historien , les  ïartessiens  racontaient  que  des  Éthiopiens  ajaht 
pénétré  jusqu'h  l'estrémité  occidentale  de  l’Afrique , les  uns 
. s’jr  étaient  fixés,  les  autres  avaient  occupé  une  grande  partie 
de  la  côte.  . , 

3 Strahon , lib.  Xf^JI.  Autrefois  les  prêtres  avaient  h Méroé 
l’autorité  principalei.Ils  osaient  même  quelquefois  envoyer  au 
‘ roi  l’ordre  de  mourir;  puis  ils  en  plaçaient  un  autre  sur.  le 


Digitized  by  Google 


P* 


. Cl»  ) 

vation  selon  laquelle  l’histoire  éthiopienne  se  mêle 
à celle  de  l’Égypte, 'ne  sera  bien  constatée  que  quand 
la' lecture  et  l’interprétation  des  inscriptions  aura 
fait  des  progrès  pour  lesquels  notre  siècle  conçoit  de 
si  belles  espérances.  Les  derniers  voyages  en  Abys- 
sinie ont  montré  combien  la  religion  et  la  civihsa- 
tion  égyptienne  s’étalent  avancées  sur  le  territoire 
des  Nègres  septentrionaux.  Quelques  momies,  quel- 
ques représentations  monumentales  font  voir,  ce 
que  d’ailleurs  Hérodote  • dit  expressément,  c’est 
que  beaucoup  d’Égyptiens  de  son  temps  étaient 
noirs  et  avaient  la  chevelure  laineuse.  Nous  en  tire- 
rons la  conséquence  que  les  Nègres  s’étaient  étroite- 
ment unis  avec  la  partie  caucasienne  de  la  popula- 
tion : ce  fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les 
guerriers  égyptiens  qui  émigrèrent  sous  Psammitich , 
trouvèrent  un  si  bon  accueil  en  Éthiopie.  Le  témoi- 
gnage formel  des  Annales  hébraïques  est  conforme 
au  récit  d’Hérodote  j elles  nous  montrent  l’Égypte 
fréquemment  occupée  par  un  peuple  noir  et  long- 
temps gouvernée  par  des  conquérans.  Au  surplus, 
la  natüre  des  documens  sur  lesquels  nous  nous 
appuyons,  ne  nous  permet  aucun  récit  certain.  Nous 
’ ferons  seulement  remarquer  que  les  Indiens,  les 

tr&oe  j mais-  dans  la  suite  un  des  rois  mil  fin  k cet  abus , il 
marcha  en  armes  contre  le  lien  sacr^  où  est  renfermé  le  temple 
d'or  et  fit  massacrer  tous  les  prêtres.  ' , ' 

I.  Hérodote,  h'ù.  JJ,  c.  1*4. 
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Égyptiens , les  Babyloniens  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  réclament  la  qualité  de  conquérans  pour  des 
temps  anté-hlstorlques  *,  èt  que  les  Éthiopiens,  noa 
plus  que  les  autres^  n’ont  manqué  de  rois  guer- 
riers. Les  Mongols  sont  les  seuls  qui,  pour  cette 
époque  et  pour  les  temps  primitifs  de  l’iilstolre , 
disent  avoir  joui  dans  leurs  limites  d’un  bonheur 
paisible  : ce  n’est  que  fort  tard  qu’ils  apparaissent 
dans  notre  Occident  en  conquérans  destructeurs. 
Si  le  roi  Téarcho,  ce  héros  du  peuple  étliloplen, 
était  le  même  qùe  le  Tirhaka  du  Livre  des  rois^, 
on  verrait  s’évanouir  les  miracles  dont  la  tradi- 
tion avait  transmis  la  mémoire  aux  Grecs  ; mais 


1 Strabon , lib.  l,  nomme  encore  un  grand  nombre  d'autres 
peuples  qui  formaient  cette  prétention.  Plusieurs  de  ces  faits 
sont  connus  de  tous  ; mais  les  transmigrations  des  Cariens , 
des  Trércs,  des  Teucres,  des  Galates,  ne  sont  pas  si  généra- 
lement connues,  non  plus  que  les  expéditions  lointaines  de 
diflérens  chefs,  tels  que  Madys  le  Scythiqu<ç,  Téarco  l’Éthio- 
pien  , Cores  le  Trère , Sésostris  et  Psammitique , tous  deux 
Égyptiens,  et  celle  des  Perses,  depuis  Cyrus  jusqu’à  Xerxès. 
L>es  Cimmériens,  qu’on  appelle  aussi  les  Tréres , ou  .qui  font 
partie  de  cette  nation',  se  sont  plus  d’une  fois  répandus  dans 
les  pays  situés  à droite  d\i  Pont-Euxin  et  aux  envirotts  , tom- 
bant tantôt  sur  les  Paphlagoniens , tantôt  sur  les  Phrygiens, 
comme  ils  firent  au  temps  où,  dit-on,  Midas,  pour  terminer 
ses  jours,  avala  du  sang  de  taureau.  Lygdarais,  l’un  de  leurs 
chefs,  pénétra  jusqu’en  Lydie,  jusqu’en  Ionie,  et  périt  dans 
la  Cilicie. 

a Liv.  Il , ch.  19,  9- 
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• » 

Boôhart',  dans  le  Ph^eg,  a combattu  cette  iden- 
^llté,  et  nous  ne  pouvons,  pas  plus  que  lui,  réu- 
nir en  Tin  seul  individu  les  choses  qu’on  rapporte 
de  ces  deux-hommes.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
faire , c’est  de  reconnaître  qu’il  y a heu  de  croire 
que  dans  les  temps  anté- historiques  les  p,euples 
d’Éthiopie. étaient’associés  les  uns  aux  autres  d’une 
manière  plus  régulière  ;•  plus  étroite , qu’ils  ne  l’ont 
été  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains  et  qu’ils 
ne  le  sont  de  nos  jours  ; c’est  d’admettre,,  encore 
que  leurs  expéditions  en  Orient  contre  les  Euro- 
péens-de  la  mer  Égée,  en  Occident  contre  les 
riverains  du  détroit  de  Cadix  , ont  laissé  de  tels 
Souvenirs , qu’une  frayeur  confuse  accompagna  leur 
nonï  jusque  dans  les  siècles  où  leur  histoire  était 
oubliée.  Dans  la -suite  nous  trouverons  quelquefois* 
des  traces  de  l’influence  des  Éthiopiens , et  ' c’est 
surtout  dans , l’histoire  d’Égypte  ^que  nous  ferons 
mention  d’eux.  Toutefois  la  race  éthiopienne  n’a 
jamais  influé  d’une  manière  importante  sur  l’uni- 


versahté  <ïù  genre  humain.  Il  en  est  autrement  des 

-,  , . ' ' îl!  . w|*'- 

Mongols  qui  vont  nous;  occuper. . • ,* 


CHAPITRE  PREMIER.  ■ 

T .* 

Histoire  des  contrées  lointaines  de  l’Orient; 
race  mongole  du  civilisation  de  là  Chine  et  ' 
du  Japon.  ’ ' ' ' 


Coup  d’oeil  rapide  sur  Vhisiuire  de  la  Chine. 

t ' 

C’est  plutôt  poùr  suivre  une  marche 'uniforme 
que  pour  donner  Thistoire  politique  de  la"  Chine 
et  du  Jhpon , que  nous  plaçons  ici  ce  paragraphe. 
En  effet , que  pourrions-nous  dire  de  mieux  et  de 
plus  précis  que  ce  qu’en  a écrit  Gatterer  dans  son 
Histoire  universelle.  Ceux  qui  désirent  avoir  une 
connaissance  plus  approfondie  de  celte  histoire  , 
trouveront  dans  Mailla  et  dans  Grosier  tout  ce  qui  • 
nous  est  transmis  par  les  Uvres  chinois.  N’ayant 
accordé  la  première  place  à la  race  mongole  que 
parce  que  nous  croyons  retrouver  dans  les  institu- 
tions encore  intactes  des  Chinois  et  dans  la  cons- 

•t 

tiiudon  peu  altérée  des  Indiens  une  image  fidèle 
de  là  nature  des  anciens  états,,  nous  ne  placerons 
ici  de  l’histoire  politique  des  Clûnois  que  ce  qu'il 
faut  en  connaître  pour  bien  comprendre  les  deux 
autres  paragraphes.  Il  n’est  pas  besoin  non  plus 
que.  nous  expliquions  comment  des  Mongols  et  les 
Chinois , qui  difièrent  et  de  langue  et  de  mœurs , ■ 


paraissent  ici  confondus  ; le  mot  Mûngols  n’est  pour 
nous  que  la  dénomination  d’une  des  quatre  spu- 
ches  qui  Se  sont  partagé  le  centre  et  l’orient  de 
l’Asie.  Du  reste,  nous  savons  bien  que  Mongol  est 
un  nom  nouveau  K La  descendance  des  Chinois 
d’un  pays  dans  lequel  nous  avons  retrouvé  le  siège 
primitif  d’une  des  trois  races  ^ , leur,  civilisation 
toute  différente  de  celle  de  la  race  caucasienne,  nous 
autorisent  à déclarer  qu’ils  font  partie  d’une  souche 
particulière , sans  entreprendre  de  décider  rien  , 

quant  à leur  identité  avec,  les  Mongols  actuels  qui 

■ ...  ■ .■  . 

I Recherches  sur  Phistoire  ancienne  de  la  religion  , de  la 
politique , de  la  littérature  des  peuples  du  centre  de  TAsie , et 
principalement  des  Mongols  et  des  Thibétiens , par  IsaacrJaeq. 
Sehmidt  j S.  Pétersbourg , 1834  1 P»8-  > • , 

a Klaproth , Asia  poljglolta,  pag.  356.  De  même  que  lel 
Hindous  , descendus  yfers  le  Sud  , reportent  leurs  regards  vers 
leurs  montagnes , et  fixent  la  demeure  des  dieux  et  des  héros 
sur  le  Meru , les  Chinois  mettent  leur  mythologie  sur  les  som- 
mets neigeux'de  Kuenlun , aujourd'hui  Kulkun.  Ces  montagnes 
commencent  au  nord-est  de  la  Chine , prés  du  lac  Chu  Cho 
Boor,  et  se  lient  aux  montagnes  du  ciel  par  le  Zung-ling. 
Quand  les  Chinois  arriTèrent,  la  contrée  était  déjk  peuplée 
de  Barbares , qui  furent  peu  k peu  soumis  et  extirpés.  Les 
derniers  restes  de  cette  population  conservent  encore  leur 
caractère  inquiet  et  turbulent;  ils  occupent,  sous  le 'nom  de 
Miaos,  les  sommets  inaccessibles  de  l'est  et  du  sud  de  la  Chine. 
Les  habitans  primitifs  étaient  vraisemblablement  de  la  même 
souche  que  les  Thibétains  ; car  des  écrivains  récens  disent  que 
les  Kiangs  bu  les  Thibétains  d'Orient  et  limitrophes  de  la  Chine 
sont  les  descendant  de  qes  Miaos  expulsés  de  leur  paye*  • 


4 


Digitized  by  {.itXJglc 


n’apparliennent  pas  à notre  histoire,  parce  qu’ils 
n’ont  jamais  été  civUisés.  Nous  employons  le  mot  ' 
'Mongol  comme  l’ont  fait  Buffon,  Blùmenbach  et 
d’autres  naturalistes.  Quant  à l’idée  émise  par  Ade- 

lung  dans  son  Midiridate , et-  plus  récemment  re- 

« « 

produite  par  Schmidt , et  selon  laquelle  les  Chi- 
nois seraient  descendus  des  Hindous , Klaproth 
l’avait  victorieusement  renversée  *.  Dans  ses  Recher- 
ches sur  les  langues  tatares,  M.  Abel  Keiuusat  ne 
reconnaît  que  quatre  familles  de  peuples  pour  le 
centre  de  l’Asie,  les  Tunguses,  les  Mongols,  les 
Thibétiens  et  les  Turcs.  Il  est  indifférent  pour  nous 
que  d^abord  les  Mongols  aient  été  appelés  Bidae  ou 
Bædæ.  Quand  nous  parlerons  des  Indiens,  nous 
citerons  les  propres  paroles  de  i Klaprotli , et  les 
distinctions  physiques  et  morales  qu’il  établit  entre 
les  Chinois  et  les  Hindous.  Qu’il  nous  suffise,  quant 
à présent,  de  remarquer  le  caractère  mongol«des 
Chinois  : il  devient  évident,  à la  seule  vue  de  leurs 
yeux  petits  et  obKquement  ouverts,  des  os  saillans 
de  leurs  joues',  de  leur  nez  épaté  et  de  leur  visage 


I Beleuchtung  xind  IViderlegung  der  Fortchungen  über  die 
Getchichte  der  Miltel  - Asiatischen  Fôlker  • des  'Serra  I.  J, 
Schmidt,  in  S.  Petersburg  ,\<rn  J.  Klaproth,  mit  einer  Charte 
and  swey  Schrifttafeln  ; "Paris  , 1 Dondey  - Dupré , 
Fater  und  Sohn.  ( Examen  'et  réfutatitfn  des  recherches  sur 
l’histoire  des  peuples  du  centre  de  l’Asiç , de  M.  I.  J.  Schmidt, 
à Saint-Pétersbourg,  par  J.  Klaproth.) 


apprennent  que  sa  civilisation  remonte  à une  haute 
antiquité,  dont  elle  "conserve  tpujours  le  carâctère. 
' Quelque  douteuse  que  soit  leur  chronologie  ,'  il 
faudra  donc  regarder  les,  Chinois  comme  ayant 
formé  l’un  des  plus  anciens  états  connus.  A travers 
toutes  les  divergences  des  auteurs , on  voit  Degul- 
gnes,  Fréret , de  Fourmont,  les  jésuites  et  des  Chi- 
nois (dont  nous  citerons  souvent  les  travaux  corhme 
étant  ce  qu’il  y a de  plus  neuf  et  de  meilleur'), 
s’accorder  avec  M.  Klaproth , en  ce  point  que  l’his- 
toire de  la  souche  qui  civilisa  la  <]liine,  ne  remonte 
au-delà  de  aSoo  ans,  ni  pour  sa. partie  connue, 
ni  même  pour  sa  partie  incertaine.  Nous  croyons 
plt^  siir  de  ne  faire,  .dans  ce  rapide  aperçu,  aucune 
mention  ni  de  Fouhi,  contemporain  de  Noë,  ni 
du  Deucalioh  chinois , Yao  ; car  leur  existence  a 
paru  fort  douteuse  même  aux  jésuites,  qui' cep  en- 

,1  Jtfémoiics  concei^ant  l'hUtoire,  les  sciences  et  les  arts 
«les  Chinois , par.  les  missionnaires  de  Pékin , tom.  Jl-XV,  de 
17^5-1791.  Adelung,  pag.  34  k 56  de  sa  première  partie,  se 
montre  trop  iigüste  envers  l'ancienne  littérature  chinoise;  il 
fonde,  8(u  le  récit  d’on  Arabe  rapporté  par  Qenaudot,  l’origine 

t 

indienne  des  Chinois ,, qui.  n’a  rien  pour  , elle  et.  tout  contre 
elle.  . . - . 4.  , . 
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dant  aiment  à atteindre  la  plus  haute  ^antiquité- 
possible.  Par  de  bonnes  raisons,  M.  Klaprotli  évalue 
à environ  cent  familles  le  nombre  des  fondateurs 
de  l’empire  chmols,  et  il  fixe  au  8.®  siècle  avant 
J.  C.  le  commencement  de  leur  histoire  Les 
Chinois  comptent  par  cycles  de  soixante  ans;  Us  ■ 
placent  la' première  année  de  leur  premier  cycle 
la  soixante -unième  année  des  anciens -empereurs 
Chlang-tl.  La  première  période  est  remplie  par 
trois  empereurs.  Après  eux,  et  de  tao5  à H2j 
avant  J.  C,  viennent  deux  dynasties  fabuleuses,  Hia 
et  Tschang  ou  In.  Nous  les  'repoussons  aussi  de 
l’histoire  proprement  dite.  On  veut  que  la  troi- 
sième , Tscheou  , ait  été  fondée  par  un  "conquérant 
Qonuné  Wu-wang,  lequel  auj'alt  établi  unç  nou- 
veUe  forme  d’admini^ration.  On  prétend  qu’à  la 
forme  monarchique  U fit  succéder  un  gouvernement  . 
féodal.  On  ne  peut  contester  que  du  temjps  des 
trente- cinq  souverains  de  la  dyuastle  Tscheou,  il 

I Mémoires,  etc.,  tom..  I,",  pag..,i  i3.  Oo  y trouve  tout  ce 
que  l'on  peut  désirer;  ce  sont  des  Chinpis  qui  parleut  de  leur 
propre  histoire.  Qupntà  l'antiquité  de  celte  histoire,  M.  Klap~ 
roth  dit  dans  son  Asia  -polyglotta , pag.  8.  Il  nous  est  parvenu 
des  imcriptiqns  du  5.‘  siècle  avant  J.  C. , sans  parler  du  ntp- 
nnment  de  Yu,  qui,  dit-on,  est  beaucoup  plus  ancien,  mais 
qui  peut-être  n'est  que  la  copie  d’une  inscription  plus  an- 
cienne encore , mais  perdue  ou  effacée.  Partout  où  l’écriturn 
est  ancienne  , l’histoire , qui  ne  peut  exister  sans  elle , l’est 
aussi.  . , ~ ‘ ‘ ' < . 
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il.n’ait  existé  une  histoire  ’ ; mais  ce  genre  d’histoire 
n’est  d’aucune  utilité  pour  nous.  Les  idées  consi- 
gnées dans  les  récits  ujerveilleux  des  Chinois  sur 
les  déluges  et  sur  l’état  primitif  de  la  terre  sont 
très-remarquables,  et  coïncident  avec  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  suite  de  révolutions  destructrices 
qui  ont  accompagné  l’enfance  du  monde.  Il  est 
question  d’un  Noè  chinois,  de  Fouhi,  et  sous  un 

Z ~ * V 

1 S*ü-ma-iian,  scion  M.  Klaprolh,  Â üa  poljrglotta , p.  la, 

commença  son  histoire  par  l'année  a637  ayant  J.  C.J  sous  le 
titre  de  Szü-ki,  et  il  la  continua  jusqu’au  commencement  de 
la  dynastie  de  Tschang.  Quoiqu’il  eût  il  sa  disposition  de  nom- 
breux documens,  l’histoire  de  la  Chine  antérieure  au  9.'  siècle 
avant  J.  C.  n’en  demeure  pas  moins  incomplète  et  incohérente  ^ 
car  les  sources  où  puise  cet  écrivain  n’étaient  pa's  toujours  d’ac- 
cord. Ce  n’est  même  que  cent  ans  plus  tard  que  disparaissent 
les  divergences  de  chronologie.  Je  fixe  donc  le  commencement 
de  l’histoire  incertaine  de  la  Chine  à la  naissance  du  premier 
cycle,  c’est- k -dire  afijç  avant  J.  C.  j le  commencement  de 
l'histoire  certaine  à l’an  78a  avant  J.  C.  Toutes  les  dynasties 
qui  ont  régné  en  Chine  ont  fait  continuer  l’histoire  de  Siii- 
ina-zian , et  l’usage  est  de  ne  faire  paraître  les  annales  d’une 
dynastie  que  sous  la  dynastie  suivante.  La  collection  se  com- 
pose maintenant  de  vingt-deux  ouvrages , .qui  ne  sont  pas  seu- 
lement l’histoire  des  empereurs  et  des  rois,  mais  qui  contien- 
nent aussi  des  détails  de  géographie , de  sUtistique  , d’admi- 
nistration, des  lois'et  des  biographies  de  personnages  célèbres. 
Aucun  peuple  de  la  terre  ne  peut  se  vanter  d’un  pareil  avan- 
tage. Celte  collection  forme  ordinairement  soixante  forts  vo- 
lumes; elle  s’étend  jusqu’au  milieu  du  17.'  siècle  de  notre  ère, 
c'est-à-dire  jusqu’à  l’etablissement  de  la  dynastie  de  Mand- 
schu , qui  règne  ttujourd’bui  sur  la  Chine. 
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Yao  tout  aussi  fabuleux  j la  “terre  disparut  une 
seconde  fois  sous  les  eaux  * et  ne  ' «e  débarrassa 
d’elles  que  peu  à peu.  Selon ‘le  prernier  système 
de  gouvernement,  le  peuple  entier  n’était  qu’une 
famille,  chaque  province  avait  un  gouverneur  pa> 
temel,  et  ce  système  plaçait  tout  le  monde  sous, 
l’autorité  d’un  prince  fi^s  du  "ciel j.  il -fut,  dit-on, 
changé  sous  les  trente-cinq  empereurs  de  la  dynastie  • 
de  -Tscheou,  qui  est  la  première  historique;,  on  y. 
substitùa  une  aristocratie  entièrement  contraire  au 
caractère  national.  Il  est  certain  que  Confucius,  le‘ 
célèbre  législateur  des  Chinois,  a vécu  sous  cette 
dynastie;  mais,  à la  honte  de  la  chronologie  'et  de 

— I , ' ■ 

1 Ce  Yao  doit  avoir  vécu  en  aSS^,  et  Con-fu-t$e  a com- 
mencé par  lui*aon  Tschu-king.  On  fait  précéde.r  la  dynastie 
de  Tschang  par  trois  emptereurs,  qui  forment  celle  de  Hia  : ce 
sont  Foühi,  qui  régna .11 5 ans;  Tschiu-aong,  qui  régna  i4o 
ans,  et  Niukua,  qui  goitvema  pendant' i3o  i<ns.  Ces  années 
et  les  60  qui  précédent  le  commencem'ent  du  premier  cycle, 
nous  conduisent  k Fan  3o8a  avant  J.  C.  On  sait  que  le  déluge 
de  Moé  est  de  3o44>  et  beaucoup  de  savans  placent  à l'an  3 101 
le  déluge  indien  ou  le  commencement  du  Kali-juga.  Sans  ac- 
corder trop  d'importance  à tout  cela,  nous  n'avons  pas  voulu 
priver  nos  lecteurs  de  ces  renseignemens.  Nous  renvoyons  de 
plus  3»  VAsia  pofyglotta  de  Klaproth,  pag.  ig-3o.  Du  reste, 
nous  avons  mis  d'autant  plus  de  précaution  dans  le  choix  de 
ce  que  nous  avons  admis  dans  le  texte,  que  nous  avons  beau- 
coup de  considération  pour  le  morceau  intitulé  : Antiquité 
des  Chinois,  auquel  ont  travaillé  deux  hommes  de  cette  na- 
tion, et  que  nous  citerons  souvent.  Il  tient  prés  de  3oo  pages 
du  premier  volume  des  Mémoires  eonetrnant,  etc.  ' 
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l’histoire,  On  ne  sait  s’il  a' vécu  5oo  ans  ou  3oo 
ans  avant  J,  G II  est  probable  qu’il  fut  contempo- 
rain de  Xerxès, avant  J.  G Vers  248,  un 
conquérant,  Tschwang-syang-vang,  réunit  toute 
la  contrée  sous  un  même  gouvernement,  et  cela 
pendant  un  règne  de  trois  ans.  Il  fut  le  fondateur 
de  la  dynastie  de  Tsin , qui  n’eut  que  peu  de  durée. 
£é  gouvememont  de"  la  Chine , comme  «nous  le 
montrerons -dans  le  paragraphe  suivant;  reposait 
tout  entier  sur  les  savans  et  sur  les  hv^,  et  comme 
les  livres  de  son  temps  avaient  tous  été  i^igés  sous 
le  régime  féodal,  le  |^uuf]|Uéur  de  la  monarchie 
les  fit  détruire  pour  efiacerHous  les  souvenirs  de 
&Stte  époque  et  empêcher  l’invocation  des  e.vem- 
ples,  autorité  qui,  en  morale  et  en  droit,  est  poui- 
la  Chine  la  plus  forte  et  la  seule  preuve  admissible. 
Toutefois  nous  doiitohs  dé  l’exactitude  de  ce  récit; 
car  ies  tings,  que  dans  cette  supposition  l’empe- 
reur aurait  mis  le  plus  d’ardeur  à détrüife , ont 
survécu  à cet  ordre , tandis  que  tous  les  livres  sur 
les  sciences  et  sur  les  arts , contre  lesquels  rien  ne 
l’irritait,  ont  péri.  Il  est  vrai  que  M.  Klaproth  pré- 
tend que  ces  kings  ont  été  rétablis  de  mémoire  par 
le  secours  des  vieillards  ; mais  il  ne  dit  point  qu’U 
y ait  à l’appui  de  cette  assertion  une  autorité  chi- 
noise. Après  quarante  - deux  ans  cette  dynastie 
finit  dans  la  personne  de  son  quatrième  prince , et 
la  première  et  la  seconde  dynastie  de  Han  lui  suc- 


cédèrent  depuis  206. avant  J.  C.  jusqu’en  26S  après 
1 ere  qui  date  de  sa  naissance.  Cette  dernière  année 
est  déjà  bien  près  du  terme  que  nous'âvons  mis*' à 
notre  Jiistoire.^  Nous  allons , dans  une  no'te  >,  donner 

■ — ^ ^ ' 

1.  Voiji  un  tableau  extrait^des  Mémoires  concernant  l’his- 
toire, les  sciences  et  les  aru  des  Chinois,  vol.  I,  pag.  jS. 


Noms 

des  dynasties. 


■ Hia 

Tscfiang  ou  In 
‘.Tscheu  , 
j.Tsin 

Djgyi.  de  Han  occid.  ou  i .' 

— — orient.  OUÏ. * 
Tfln  orientaux 

Song  * ' 

■ T»i.  . . 

Leang 

Tschin  ■ - 

Song,  jadis  Quei  ou  S.wi. 

Tang  > 

a.*  dynastie  dè'Leang 
»•*  , — • de  Tang 
a.*  — de  Tsia 

Han  . 

a.*  dynastie  de  TmIiu 
Song 

Yven  I 

Ming 

Tai  TCn 


.^OHMEXCEMEKT 

de  la  dynastie.  ^ 


1 laa  avant  J..  C. 
a 48  avant  J.  C. 
a 06  avant  J.  C. 
a38  ap.r^  J.  C 
a65  — — 

’4ao  - — 

480  — — 

58a  — — 

SCo 
5go 
618 
9" 

9»4 

987 
948 
gSi 
960 
laSo 
i368 

•644 


'■“V-  -■ 


^ L’empercnr  aa- 
tuel  est  le  5.* 

Dans  le  Tscha-Tschi-  Thoung-Kian  (les  Annales  chinoises 

i-mwm  . 


Nombse 

d’empereurs.  »*' 


35 

■ 4 

aS 
' a- 

i5 
, 8 
5 

4 

5- 

^"3, 

ao 

a 

4 

a 

a 

'3 

18 


> 9 

. 16 


s; 


J 

■5  ü V. 


's. 


i.. 
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la  série  des  dynasties  chinoises  : cela  facilitera  l’in- 
telligence de  notre  texte,"  qui  s’occupera  plus  des 
points  de  contact  des  Chinois  avec  les  autres  peu- 
ples , que  du  fastidieux  récit  de  guerres  et  de  faits. 
Jusqu’en  l’an  58 1 avant  J.'C. , lés  peuplades  tur- 
ques ne  s’étendaient  que  jusqu’au  désèit  de  Chamo  ; 
ce  ne  fut  que  dans  cette  année  que  l’empereur  de 
'La  Chine,  qui  en  attendait  du  secours  contre  les 

barbares  dû  nord , les  reçut  au  sud  du  désert  de 

■ •• 

Chamo , où  on  leur  permit  une  .vie  nomade.  Ce 
fut  pour  la  première  fols  en  5y  avant  J.  C. , que 

; — — 1 »i -i 

, de  l'empire,  en  i5  vol.  in-8."),  les  dynasties  sont  tout  autre- 
ment désignées.  Voici  leur  chronologie. 

, 1 Tscheon  et  Tsiit,  de  4o3  ar.  J.  C.  jnsqu'en  ao^  ay.  J.  C. 
3 Han  d'occident,  de  307  ay.  J.  C.  jusqu'en  a 4 ap.  J.  C. 

3 Han  d'orient  . . de  a 4 ap.  O.  jusqu'en  lao  ap.  J.  C. 

4 Trois  royaumes  et 

les Tsin  d'occident  de  330. ap.  J.  C.  jusqu’en  3 16  ap.  J.  C. 

5 Les  Tsin  d'orient  de  3 16  ap.  J.  1^.  jusqu’en  4’.'°  ‘‘P-  J-  C. 

6 Les  Song  et  lesTsy  de  4^o  ap.  J.  C.  jusqu'én  5o3  ap.  J.  C. 

•J  Les  Liang  et  les  • 

Tschin' de  So3  ap.  j!  'C.  jusqu’en  SSq  ap.  J.  G. 

8 Les. Sony  .....  de  SSq  ap.  J.  G.  jnsqil'eo  6 g ap.  J.  C. 
g Thang de  61g  ap.  J.  C.  jnsqu'en  71-3  ap.  J.  G. 

10  Tiiang de  713  ap.  J.  G.  jnsqu'en  8o5  ap.  J.  G. 

11  Thang ^ de  806  ap.  J.  C.  jusqu'en  go4  ap.  J.  G. 

13  Les  cinq  petites 

dynasties  .....  de  go5  ap.  J.  C.  jusqu'en  g6o  ap.  J.  C. 
|3  Les  $ung . ....  de  960  ap.  J.  C.  jusqu'en  1137  ap.  J.  C. 
• 4 Les  Soung  ....  de  iiaS  ap.  J.  G.  jusqu’en' ia;g  ap.  J.  G. 
|5  Mongols  ou  Yyren  de' 1379  ^P‘  jusqu’en  i3ti8  ap.  J.  C. 
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les  ambassadeurs  japonais  apportèrent  des  présens  : 
l’orgueil  chinois  qualifie  ces  présens  de  tribut.  On  , 

veut  que  ces  Japonais  aient  été  des  hommes  à'clenli 
sauvages , ne  connaissant  ni  les  sciences  ni  leS  arts  : ■ ‘ i 

ê 

on  ajoute  que  leur  ambassade  ne  fut  pas  vue  avec 
plaisir.  Néanmoins  l’on  trouva  au  Japon  qu’il  était 
avantageux  d’entretenir  des  relations  avec  la  Chine, 
et  stius  la  dynastie  de  Quel  ou  Swl  (de  Sgo  à Gi8  ' ' > 
de  J.  G),  on  y fit  donc  venir  beaucoup  de  livres,  ’. 
et  l'on  institua  des  écoles  à l’exemple  de  celles  de 
la  Chine.  La  dynastie  de  Tang  (6ig  à 997)  acheva  , , 

ce  qui  avait  été  commencé  Sous  la  précédente;  et^ 
rimpiimerie , inventée  précisément  dans  ce  temps , 
facillLi  de  nouveau  la  multiplication  et  l’exportation 
d'un  grand  nombre  de  livres.  Avant  la  domination 
des  "Yvven,  c’est-à-dire  des  races  nomades  qui  , 
sous  les  descendans  de  Cengls-kan,  conquirent  la  ' ' ' 

contrée,  les  Song^  dynastie  royale  qui  avait  dans 
le  midi  de  la  Chine  un  empire  florissant,  se  mirent 
en  relations  étroites  avec  le  Japon,  et  contre  tous 
les  principes  de  La  Chine,  ils  ne  fixèrent  aucun  terme  , 
aux  progrès  des  sciences,  des  arts,  au  luxe,  non'  ; 
plus  qu’au  commerce  extérieur  ; aussi  leur  sort  fu- 
neste cst-11  toujours  présenté  comme  épouvantail  à 
tous  ceux  qui  voudraient  s’écarter  des  anciennes  ' » 

mœurs.  Les  Song  ayant  été  renversés  par  les  empe- 
reurs mongols,  les  liaisons  avec  le  Japon  demeurè- 
rent suspendues  jusqu’aux  Mlngs,  dynastie  d’origine  , ' 
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chinoise  qui  les  rétablit.  Les  Ywen'  ou  souverains 
mongols  entreprirent  une  expédition  contre  le  Ja- 
pon, mais  la  tempête  ayant  dispersé  leur  flotte,  elle 
demeura'  sans  succès.  Le  plus  funeste  don  que  le 
Japon  reçut  de  la  Chine,  fut  le  culte  de  Foë.  Au 
surplus , ce  n’était  ni  la  première  doctrine  étrangère 
ni  la  première  idolâtrie  importée  de  l’étranger  dans 
la  Chine  ; car  une  religion  dont  nous  n’entrepren- 
drons point  de  fixer  la  nature,  mais  qui  probable- 
ment était  le  bouddUaïsme  tel  qu’il  était  ayant  de 
prendre  la  forme  du  lamaïsme , y avait  déjà  été 
prêcliée.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  'plus  haut,  du  ' 
temps  de  la  dynastie  de  Tsin  (248-206  avant  J.  C), 
un  empereur  guerrier.,  vainqueur  des  princes  qui  se 
partageaient  les  provinces  i' réunit  toute  la  Chine 
sous  un  même  chef.  Ce  fut  pendant  la  güerre  qu’il 
faisait  a ses  vassaux  , qùé,  profitant  des  désordres 
inséparables  des  ‘guerres  ciyiles , des  hordes  septen- 
trionales pénétrèrent  dans  le  pays , et  avec  elles 
les  apôtres  de  ce  culte  idolâtre.  Lé  calmé  ayant 
été  rétabli , les  empereurs  de  la  dynastie,  que  nous 
venons  de  nommer,  ceux  de  la  dynàstie  de  Han 
et  des  deux  qtii  lui  succédèrent,  reculèrent  de  beau- 
coup les  limites  de  l’empire,  dont  les  provinces 
occidentales  furent  connues  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sous  le  nom  de  pays  des  Sères  De  même 

• ■ V •’  c 

I Mémoiret  concernant  les  Chinoi» , tom.  II  ; pag.  465. 
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qu’une  partie  de  la  Tartariê  était  cliinoise,  d’un, 
autre  côté  les  Chinois  étaient  en  relations  avec 
l'Inde  : toutefois  la  doctrine  religieuse  de, cette 
contrée 'ne  pénétra  dans  la  Chine  que  sous  la  forme 
quelle  avait  reçue  de  l’influence  du  christianisme. ‘ 
C’est  ce  qui  résulte  à la  fois  et  de  la  date  de  son 
introduction qui  n’eut  lieu  que  a6fj  ans  après  J.  C, 
et  de  la  nature  même  du  dogme.  'Quoiqu’elle  fît  ,• 
beaucoup  de  prosélytes®,  il  lui  fallut  plier  devant  ' 
l’antique  système  national.  Après  l’établissement  de  ^ 
la  doctrine  de  Foë,  cette  inunense  région  se  sépara 
en  deux  empires  3 j le  Nord  et  le  Sud  eurent  chacun  - 
(leurs  empereurs  particuliers,  et  les  migrations  des 
Huns  furent'  le  résultat  des  ferres  de  l’état  septen- , 
ti'ionaL  L’tm  et  l’autre'  furent  souvent  réunis , sou- 
vent divisés  de  nouveau.  On  vit  et  l’on  volt  encore 
errer  dans  l’intérieur  des  hordes  et  même  des  popu- 


i Mémoires,  etc.  Deux  Chinois,  élevé»' en  ï’rance'p^r  les 
Jésuites  et  qui  retonmèjent, en  .Chine  après  leur  éducation, 
ont  eu  une  grande  part  à la  rédaction  de  ces  mémoires.  Ce 
sont  Ih  les  Chinois -jésuites  auxquels  nous  faisons  souvent 
allusion  dans  le  texte;  on  nous  concédera  sans  peine  que  les 
jésuites  sont  Chinois  à leur  tour,  lorqu'on  aura  lu  ce  qui  est 
dit  vol.  Il,  pag.  495  t Quoique  PidoUtrie  de  Foë  et  ta  doc- 
trine soient  entréet  en  Chine  depuis  Min-ti'des  Hant  orientaux, 
qui  monta  sur  le  tréne  Pan  58  de  notre  ire,  on  n'ya  pas  vu 
de  Bonzes  jusqu'à  Pan  a65.  '• 

a Tom.  I.",  pag.  »>3. 

3 386, >de  J.  C.  ....  j . • ' 
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lations  entières  ; mais  tout  ce  qui  avait  pris  son  . 
assiette  avant  cette  époque , tout  ce  qui  habitait 
en  deçà  de  la  grande  muraille,  se  forma  selon  le 
caractère  antique  de  la  civilisation  chinoise.  Gengls- 
kan , qui  fonda  sa  puissance  sur  les  souches  tur- 
ques et  mongoles,  anéantit  ces  deux  empires,  et 
pour  un  temps  les  Barbares  parurent  l’emporter  • 
mais,  dès  que  ses  états  furent  partagés,  les  choses 
changèrent  de  face.  Dès  qu’ils  se  furent  établis  dans 
l’enceinte  de  la  grande  muraille , Kublai  et  ses  pre- 
miers successeurs  ramenèrent  tout  à l’état  primitif 
(il  faut  le  reconnaître,  quelque  mépris  que  profes- 
sent les  Chinois  pour  cette  dynastie  des  Mongols  et 
des  Ywen).  Seulement  ils  adressèrent  leurs  homma-  ; 
ges  au  lamaïsme  ou  doctrine  modifiée  dé  Buddha.  • 


1 M.  Klaproth  a remarqué  avec  un  peu  de  rudesse , mais 
avec  justice,  que  Schmidt,  quand  il  s’éloigne  de  son  terrain, 
n'est  digne  d’aucune  confiance  j mais  ici  nous  pouvons  croire  à 
son  autorité.  Il  nous  dit,  p.  1 4u  de  ses  Recherches,  que,  long- 
temps avant  que  les  Mongols  fussent  admis  dans  la  religion 
de  Schagkiamuni , les  prêtres  du  Thibet  avaient  mêlé  au  bud- 
dhaisme  des  idées  indigènes  de  leur  pays.  Il  y a des  dific^ 
rences  marquées  entre  les  livres  traduits  du  sanscritt , et  les 
ouvrages  des  savans  du  Thibet.  Les  Mongols  ont  moins  d’écrits 
originaux  que  de  traductions  de  ceux  du  Thibet.  Toutefois  ils 
Ont  encore  un  assez  bon  nombre  de  productions  nationales. 
C’en  est  assez  pour  expliquer  comment  le  lamaïsme  naquit  du 
buddhaïsme.  A la  page  i4>  il  est  parlé  de  l’introduction  de 
cette  doctrine  chez  les  Mongols.  Un  prince  de  la  familla  de 
Gengis-kan  , nommé  Godan,  fils  d’Uegatâi  et  frère  de  Gujuk, 
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^ Celle  doctrine,  que  l’on  a su  adapter  avec  beaucoup., 
d’art  aux  institutions  chinoises , .est  depuis  denteu-  ^ 
rée  dominante.  En  général , tous  les  conquérans 
de  la  Cliine  s’accommodèrent  à ce  Système  national 
de  mœurs  et  d’institutions,  et  les  Mandschu,  sou- 
verains actuels, ^ en  fournissent  un  nouvel  exemple. 


fat,  selon  le  récit  de  Ssanang  - Ssatsan  , attaqué  d’une  forte  * 
maladie  : aucun  remède  n'y  faisant  oeuvre,  on  l'attribua  à une 
influence'  démoniaque.  Ou  lui  conseilla  , et  probablement  ce 
fut  le  lama  de  sa  cour,  âe  faire  venir  Schaglia  Pandida  du 
Tibet;  car  lui  seul  chasserait  de  son  corps  le  prince  des  dé- 
mons. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  la  lettre 
mongole  qui  est  insérée  .et  traduite  dans  l'ouvrage  de  Schmidt;?^ 

A la  page'i  4>  >1  est  dit  : En  1344  Schagkia  Pandida,  étant  âgé 
de  soixante-trois  ans,  entreprit  ce  voy^^e,  et  ce  fut  en  ia47 
qu'il  arriva  près  du  prince  Godan.  Il  le  guérit,  ce  qui. lui  fit 
beaucoup  d’honneur,  et  lui  valut 'pne  grande  réputation.  Il 
demeura  chez  les  Mongols  jusqu’il  sa  mort,  en  laSt.  Ssanang- 
Ssatsan  le  désigne  comme  celui  q'ûi,  le  premier,  répandit  dans  v. 

ces  contrées  la  religion  de  Buddha  ; tout  ceci  est  ^'accord  avec 
ce  que  nous  disent  les  Chinois.  Voyez  Mémoires  concernant , 
etc.,  vol.  II,  pag.  496.  <1  C’est  n’avoir  aucune  connaissance  de 
« l'histoire  du  Tibet  ni  de  tous  les  pays  que  nous  nommons 
« Tsang-ti,  que  d’y  imaginer  des  Lamas  bien  des  sièclek.méme 
« après  l'ère  chrétienne.  Cette  secte  k bonnet  Jaune  (Uoang- 
„ maotschi-kiao),  comme  la  nomme  là  grande  géographie  ï- 
„ tongtschi , ne  commença  que  sous  la  dynastie  Ming.  * Le 
lamaïsme  avait  déjà  pénétré  à la  cour  desjnren,  quâ  régnèrent 
en  Chine  de  laSTi  à i363;  depuis  Shi-tsu  jusqu’à  Shun-ti, 
et  il  se  maintint,  lorsqu’en  i368  lés  Mongûls  furent  remplacés 
par  la  dynastie  chinoise  de  Ming.  ; • - ' ' 


* 
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Rature  des  rapports  intérieurs  el  de  Vadrriinis- 
- tration. 

. (Commençons  par  deux  observations  générales  : 
la  première,  sur  la  manière  dont  la  civilisation 
chinoise  se  répândit  au  loin;  la  seconde  « sur  sa 
■V’*  nature- et' ses  rapports  avec  l’état  •primitif.  Quant  a 
la  première  observation , il  est  utile  de  se  rappeler 
qu’en  tout  temps  on  voit  la  (Chine  posséder  une 
plus  grande  masse  dç  civilisation , et  renfermer  en 
eUe- même  , une  plus  grande  étendue  de- provinces 
que  toute  l’Europe.  Les  variétés  du'  sol , des  pro- 
ductions, du  climat,  rendent  ces  provinces  beau- 
coup plus  indépendantes  de  secours  étrangers  et 
d’importations  que  l’Europe  ne  l’a  jamais  été.  Re- 
marquons après  cela  que  les  institutions'  chinoises, 
portées  si  haut  par  les  jésuites , nous  offrent  l’image 
des_  étals  primitifs,  seulement  avec ‘cette  .différence, 
que  les  institutions  de  ce  pays  ne  sont  pas  le  ré- 
sultat'de  principes  hiérarclnques  et  théocratiques  ^ 
mais  l’ouvrage  d’une  froide  raison;  et  c’est  pour- 
quoi en  Chine  tous  les  besoins  matériels  ont  été 
réglés  et  satisfaits  dès  les  premiers  temps,  tandis 
qûe  tout  ce  qui  s’adresse  à l’esprit  et  à l’imagina- 
lion,  est  demeuré  jusqu’à  nos  jours  sans  culture  et 
/ • sans  soin.  La  haute  opinion  que  les  Chinois  ont 
‘d’eux-mémes  et  de  leur  organisation,  est  un  exem- 

-Tit.. 

» •* 
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pie  frappant  de  ce  que  devient  l'iiomine  quand 
toutes  ses  actions  sont  prescrites,  quand  la  doc- 
trine et  l’enselgrieinent  sont  une  affaire  de  mémoire, 
calculée  dans  le  seul  intérêt  d’une  utilité  pratique  ; 
enfin  , quand  les  savans  sont  tellement  unis  au 
gouverâement  et  s’identifient  tellement  avec  lui, 
qu’un  ‘certain  nomfire  de  docteurs  privilégiés  règle 
tout  en  littérature,  comme  dans  les  villes  un  ma- 
gistrat règle  les  poids  et  mesures.  Ein  partant  de 
la  supposition  de  Klaprodi , qui  fait  venir  les  pre- 
miers Chinois  des  montagnes  de  Kulkum , voisines 
du  lac  Cliuclmnor,  nous  chercherons  l’origine  de 
leurs  institutions , de  leur  agriculture  et  de  leurs 
arts  dans  les  çontrées  du  nord-ouesL  De  la  sorte, 
les  provinces  du  centre  de  la  Chine  seraient  le 
siège  primitif  de  sa  civilisation  ; savoir  : celles  de 
Tschensi,  Leang,  Honan,  et  plus  particulièrement 
celles.de  Kiang-nan,  Hou-koang,  Houpe,  e’tc.  La 
civilisation  ne  s’avança  vers  le  Sud  que  plus  tard , 
mais  elle  y prit  un  caractère  plus  libre  et  plus 
noble.  Aussi  voit -on  les  Chinois  se  plaindre  amè- 
rement de  ce  que,  peu  avant  Gengis-kan,  l’empire 
des  Song  ait,  contre  toutes  les  règles,  donné  cours 
à la  liberté  de  la  pensée,  toujours  comprimée 
dans  le  prévoyant  empire  du*  Nord.  Ces  contrées 
du  centre,  où  nous  mettons  la  naissance  de  la  civi- 
lisation chinoise , ont  le  même  climat  que  la  Grèce 
et  l’Italie  5 l’agriculture  y exige  des*irrîgations , des 


canaux  et  des'  digues,  et  c’est  pour  ce 'motif  qu’on 
vit  paraître  ici  tous  les  arts  qtd  naquirent  à Baby-’ 
lone  et  en  Égypte  sous  l'influence  de  circonstances 
semblables.  > ; ' - • 

.,\  Le  régime  patriarchal,  dont  nous  avons  déjà  in* 
'diqué  la  haute  antiquité»  fut  de  tout  temps  la  base 
du  gouvernement 'chinois.  Les  sages  du.  pays  se 
rassemblaient , autour  du  fils  du  çiel , .c’est  ainsi 
qu’on  nommait  le  chef  suprême^,  et  ils  compo- 
saient son  conseil.  Il,  en. était  de  même  dans  les 

i 

provinces , dont  les  chefs  réunissaient  autouf  d’eux 
les  hommes  les  plus  capables,  et  cet  usage  s’obser- 
vait de  degré  en  degré  dans  cliaqye  district  et  dans 
chaque  canton.  ^ Chacun  se  dirigeait  selon  l’impul- 
sion de  son  supérieur  et  du  conseil  de  ce  supérieur, 
et  cette  impulsion  arrivait  au  peuple  par  les  degrés 

_ » — ^ — 

1 Les  Chinois  disent  unanimement  qne  leurs  meillears 

préceptes  d'agriculture  T.iennebt  de  la  provinbe  de  Tschénsi, 

habitée',  rendue  fertile  .et  cultivée  la  première.  C'est  dans  le 

Tschi-king  et  dans  le  Li-ki  que  se  trouvent  les  plus  anciennes 

ét  les  plus  précieuses  règles  de  l'agriculture  asiatique.  Voyex , 

sur  L'éconOmie  rurale  des  Chinois , le  Traité  de  C.  G.  Ecke- 
' • ' ' ' ' ' 

. berg , publié  par  Linné.  , 

a Nous  ne  citerons  ici  qu'un  passage  tiré  d'un  livre  d’un 
excellent  philosophe  allemand , et' nous  renverrons  nos,  lec-, 
.leurs' à s«n  Ouvrage,  lofcqu'ils,  voudront  voir  les  développe- 
mcns  systématiques  d'institutions  que  nous  ne  pouvons  qu’in- 
diquer paf  fragmens,  sans  même,  les  louer  toujours.  G.  B. 
Büldngeri , Specimen  doctrinœ  veterum  Sinarum  moralis  et  po~ 
liticteyetc.  Prancof.  , la.  II  y est  dit,  secfio  septinta , 
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inférieurs  de  cette  hiérarchie.  Un  homme  exerçait 
donc  le  pouvoir,  un  certain  nombre  de  doctes 
faisait  la  loi , et  dès  les  premiers  temps  ils  inven- 
tèrent une  écriture  de  symboles,  appropriée  à leur 
langue  monosyllabique  ; d’abord  cette  écriture  ne 
fut  que  figurée.  Dès  les  premiers  temps  aussi  tout 
se  traitait  par  écrit , et  par  conséquent  avec  longueur 
et  pédanterie.  L’écriture,  devenue  la  représentation 
des  syllabes,  présenta  de  grandes  difficultés;  Téru- 
dilion  et  l’abus  de  l’érudllldn  naquirent  donc  pres- 
que en  même  temps  que  la  civilisation  ; et  comme 
il  est  possible , en  fait  d’écriture  chinoise , que  quel- 
qu’un connaisse  tous  les  signes  de  certaine  époque 
ou  de  certaine  science,  sans  pour  cela  savoir  ceux 
d’une  autre  époque  ou  d’une  autre  science , il  n’y 

a point  de  terme  à l’apprentissage  mécanique.  Avant 
_ ^ — 
specialis  de  adminislratione  imperii , pug.  319,  §.  196.  lmpe~ 
ratorem  toeli  filium  Sinoe  appellant^^quod  ipsorum  sententia 
cœlilM  obtingat  imperium,  virtutis  prœmium  , prtecipue  obe- 
dientiœ  filialis , exempta  imperatoris  Tschun  , legislatoris  sui , 
de  fjuo  id  diserte  prœdicat  seeundus  scientice  Sinicœ  libcUus 
classicus , Jbl.  53  [locum  ante  aUegavimus , J.  67).  Tum  vero 
et  ilia  dieti  ratio  est , guod  sali  caelo  in  imperalorem  potestas 
sit  i atgue  is  ipse  coelo  obedientiam  tanquam  Jilius  debeat.  In 
quam  rem  exquiska  est  imperatoris  antea  atlegali  conjessio. 
Voyez  aussi  les  il^n  et  i4>  . pag-  iC5-i68,  où  lo  bon  Bül- 
£nger  démontre  mathématiquement  et  philosophiquement  que  ^ 
nous  Européens  {homines  vehemrnter  tkeoretici)  nous  sommes 
loin  des  Chinois,  qui,  selon  lui,  sont  plus  pratiques.  C’est  fort 
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de  pousser  plus  lôin  ces  remarques , donnons  un 
regard  à la  vie  domestique  et  aux  professions  dés 
premiers  temps.  Dans  toutes  le.s  traditions  sur  les 
âges  primitifs  et  dans  tous  les  commentaires  sur  ces 
traditions  * , il  est  question  des  céréales  que  nou-s 
connaissons.  On  dit,  d’apiès  le  Tschi-king,  sans 
toutefois  que  je  veuille  garantir  l’exactitude  du  sens 
donné  aux  mots , que  dès  'l’origine  on  cultiva  le 
riz,  le  frôment,  le  millet,  le  blé  sarrasin;  de  plus, 
une  ode  du  Li-ki,  nomme  les  pois  et  les  fèves 
comme  faisant  partie  nécessaire  de  certains  sacri- 
fices, ainsi  que  le  coton  et  le  chanvre.  Il  y a d au- 
tant plus  de  raison  de  regarder  les  Instrumens  de 
l’agriculture  comme  très -r  anciens , qu’ils  se  sont 
maintenus  dans  leur  simplicité  première.  Pour  ce 
qui  est  de  l’architecture,  la  Chine,  comme  Baby- 
lone,  nous  montre  un  genre  qui  ignore  les  grandes 
masses,  et  qui  n’a  point  été  Inventé  par  les  habi-, 
tans  des  grottes.  Les  Chinois  n’ont  pas  de  pierre 
de  taille , ils  n’ont  que  des  pierres  de  construc- 

I 

1 Meng-dschS,  auteur  chinois  du  5.*  siècle  avant  J.  C., 
parlant  du  déluge  du  temps  d'Yao,  dit  : « Les  eauK  puissantes 
^ sortirent  de  leur  lit  et  submergèrent  toutes  les  plantes , et 

les  arbres  s'élancèrent  avec  vigueur,  les  oiseaux  et  les  ani- 
(I  mâUx  Mvvages  étaient  nombreux,  et  les  cinq  espèces  de  blé 
■ ne  germaient  pas.  * Selon  M.  Klaproth , le  Commentaire 
du  Dschu-tsclri  y ajoute  : que  les  cinq  espèces  sont  le  riz, 
.le  blé  sarrasin,  l'orge,  le  froment,,  les  fèves.  Ceci  serait  d'ac- 
cord avec  ce  que  nous  avons  dit  d'après  d’autres  autorités. 
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tton  et  des  briques,  qu’ils  fabriquent  et  polissent 
d’après  un  procédé  particulier.  On  trouve  à cet 
égard  des  détails  curieux  dans  les  ouvrages  des 
jésuites,  qui  connaissaient  fort  bien  ce  pays,  et 
qui  ont  pulsé  aux  sources  chinoises  *.  Ce  qui  dé- 
montre la  haute  antiquité  de  cette  invention  , c’est 
celle  des  signes  syllabiques  qui,  dans  les  auteurs, 
désignent  les  tuiles  et  les  briques.  On,  n’en  doit 
donc  pas  la  connaissance  au  cuhe  de  Foë , intro- 
duit en  Chine  58  ans  après  J.  C. , sous  la  dynastie 
de  Han,  et  qui  ne  s’établit  que  beaucoup  plus  tard, 
en  265.  Il  s’est  écoulé  un  temps  également  long 
depuis  que  la  laine  et  le  colon  ont  été  travaillés, 
et  que  la  plupart  des  ustensiles  de  ménage  ont 
été  fabriqués,  et  ce  sont  encore  les  caractères  qui 
les  désignent  qui  nous  en  fournissent  la  preuve." 
Nous  nous  étendrons  un  peu  plus  sur  la  soie,  qui 
ne  fut  cultivée  dans  l’empire  grec  que  sous  Justi- 


I Mémoires  concernant,  etc.,  vol.  XI,  pag.  3ai  et  snir. 
Extrait  d’une  lettre  de  feu  M,  Colas,  missionnaire  à Pékin j 
1.”  sur  la-  chaux  noire  de  Chine;  a.°  snr  une  matière  appelée 
lieon-li,  .qui  approche' du  Terre;  3.°  sur  une' espèce  de  mottes, 
h brûler.  Voyez  aussi  , vol.  XIII  , pag.  396  et  397  : Notice 
snr  le  Ueou-li  ou  tuiles  chinoises  vernissées,  par  feu  M.  Cibot', 
missionnaire  h Tekin?  «.  .w.. 

a On  fait  maintenant  peu  d’étoffes  de  laine  en  Chine,  quoi- 
qu'on les  aime  beànconp  et  qn’on  les  ait  fait  venir  antrefois, 
et  particuliérement  l’écarlate  , des  états  mnsnlmans,  et  anjoné- 
d'hui  de  ceux  de  l'Enrope.  •• 
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nîen , et  qui  ne  fut  qu’au  1 2.*’  siècle  au  nombre  de» 

, produits  méridionaux  des  régions  latines.  Notre 
première  conséquence  est  encore  tirée  du  signe  qui 
marque  l’étofle  d’or  : ce  signe  prouve  la  haute  an- 
tiquité des  tissus  dans  lesquels  la  sole  est  employée; 
car  U consiste  en  un  ti-alt  qui  représente  l’or,  et  en 
un  autre  qui  est  celui  de  la  sole,  selon  ce  que  di-* 
sent  les  Chinois,  qui  lui  donnent  au  moins  800  ans 
d’existence  antérieure  à J.,,G  * Mais  lors  même  que 
l’on  douterait  de  l’exactitude  de  cette  indication, 
il  resterait  certain  que  l’invention  des  étoffes  de 
sole  est  le  propre  de  la  partie  de  la  Chine  que  nous 
avons  signalée  comme  ayant  été  la  première  civi- 
lisée. C’est  précisément  ceue  partie  de  l’empire, 
séparée  de  la  mer  comme ‘de  l’intérieur  de  l’Asie, 
qui  offre  encore  de  nos  jours  des  espèces  de  che- 
nilles produisant  des  cocons  semblables  à la  sole: 
peut-être  supporteraiehl- elles  notre  climat^.  Rien 
*n’est  plus  facile  que  de  réfuter  les  fables  que , dans 
ses  remarques  sur  le  Périple  de  Ncarque,  Vincent 
a propagées  à son  tour , et  selon  lesquelles  la  Chine 
était  en  commerce  maritime  avec  l’Inde , qui , dès 
les  temps  les  plus  anciens , aurait  reçu  la  sole  par 
iher  et  l’aurait  exportée  vers  l’Asie  occidentale.  3 
___  _ _ 

1 M^ntoircs  concernant,  etc.,  toI.  II,  pag.  5ea. 

' a Voyez  les  Alémoires  concernant , etc. , toI.  II , pag.  S7  4- 
5g8 , sut  les  vers  soie  sauvages.  • 

3 Je  crois  pouvoir  affirmer  <jue  dans  les  premiers  temps  la 
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Il  suffit  de  rappeler  avec  quelle  précision  les  annales 
chinoises  rapportent  que,  vers  l’an  a5o  avant  J.  C. , 
les  provinces  du  sud  et  les  provinces  maritimes 
reçurent  de  celles  de  Tschensl  et  de  Tschansi  des 
améliorations , des  accroissemens  de  population  et 
la  culture.de  la  sole.  Il  est  vrai  que  la  Bucharie 
fournissait  de  la  soie  aux  anciens,  mais  ce  ne  (ut 
qu’après  Alexandre,  et  dans  aucun  cas  il  ne  faut 
chercher  Sérica  en  Chine.  * 

— — — ■ 1,  ; ;• — — 

soie  était  fort  rare,  et  que  l’on  n’a  point  de  preuves  de  l’usage 
qu’on  en  aurait  fait  dans  l’Asie  ancienne.  11  n’en  est  parlé,  je 
crois,  que  dans  le  8.*  siècle  avant  Jésus -Christ.  11  est  dou- 
teux que,  dans  le  livre  d’Esther,  signifie  la  soie,  non  plus 
' que , dans  le  chapitre  XIX , 9 , d’Is. , Quand  M.  Ueeren 
dit  que  les  étoâ^  de  Médée  sont  des  étoffes  de  soie , je  de- 
mande où  en  est  la, preuve.  Ce  que  dit  Hartmann,  page  4>o> 
de  la  fiancée  hchrai'que  à sa  toilette  , est  vague  et  général. 
\oyei  denz  ouvrages  anciens,  mais  profonds;  Braun,  de  ves- 
titu  Sacerdotum  .?eùr. , pag.  ia6,  et  Schroeder,  de  vestitu  nu- 
lierum  Hebraaruni  pagl'Sao.  ~ ' 

I 11  y a.eu  sur  ce  point  de  nombreuses  contestations.  Man- 
nert,  dans  sa. Géographie  des  Grecs  et  des  Romains-,  4-*  vol., 
chap.  6 J pag.  5oo-5a8,  donne  les  passages  des  anciens  sur* 
la  soie  et  sur  Serîca;  mais  11  ne  parait  pas  qu’il  ait  assez  connu 
l’état  actuel  des  pays  dont  il  parle , non  plus  que  les  Annales- 
chinoises.  11  nous  parait  que  M.  Klaproth  a beaucoup  avancé 
la  question;  il  dit,. dans  XAtia  poly^loUa  , pag.  : « Il  n’y 
« a nul  doute  que  le  peuple  appelé  Sère  paroles  an- 

a ciens,  et  qui  fournissait  la  soie,  ne  fût  un  peuple  çhinpis.’* 
M.  Klaproth  démontre  ensuite  sa  proposition.  Schmidt,  dans 
ses  Recherches,  etc.,  y répond  par  une  raison  excellente  (nou-s 

8 


1. 


. r 


' . ( »*4  ) 

' ' Des' siècles  qu’atteignent  à peine  les  traditions, 
ont, vu  naître  pour  les  Clûnois  des  inventions  plus 
commodes  pour  l’écriture , que  les  inatériauic  em- 
ployés par  la  plupart  des  peuples;  ils  eurent  d’a- 
bord des  tablettes^et  des  livrets  de  bambou.  Lorsque 
les  progrès  de  la  civilisation  eurent  fait  trouver  in- 
commode l’usage  de  ces  morceaux  de  bois;' on  se  ' 
servit  de  l’écorce  qui  fournit  aussi  à la  fabrication 
des  - étoffes , et  l’on  écrivit  sur  le  coton , sur  la 
soie , etc.  Enfin , on  créa  des  étoffes  uniquement 

passons  ce  'qui  n’est  qne  copjeclnrat).  « La  position  géogra- 
« phiqne  indiqnée  par  les  anciens,  s’oppose  il  ce  que  Serica 
« soit  la  Chtne.  ” Mais  M.  Klaproth  nous  parait  avoir  entiè*' 
renient  détmit  les  objections  (toutefois  nous  avons  entendu _ 
ce  qu’il  a dit  dans  son  Asia  poljrglotia , al^oluraent  comnae 
M.  Schmidt).  11  dit  donc  dans  sa  Réfutation  des  Recherches  : 

« J’ai  avancé  dans  mon  /^tia  polygloltm  , que  je  regarde  les 
« Séres  comme  des  Chinois,  et  j’en  ai  développé  les  raisons; 

« mais  jam.iis  je  n’ai  dit  que  la  Chine  fât  la  Serica  des  an- 
I,  ciens.  Mi  Schmidt  parait  ignorer  il  lui  seul  une  chose  connue 
n de  tons,  c’est  qne  dans  le  a."  siècle  de  notre  ère  les  froq- 

■ « tières  occidentales  de  l’empire  chinois  détendirent  jusqu’aux 
'a  montagnes  de  Zung-ling,  et  jnsqu’à  la  partie  supérieure  du 
« cours  du  Jaxariès  et  de  l’Oxus.  — Les  négociatas  chinois 
„ venaient  en  fouie  jusqu’à  ces  frontières  et  y trafiquaient  de 
n là  soie'  et  d’autres  marchandises.  Ce  furent  ces  Chinois  ré- 
K pandns  à l’occident  que  les  anciens  appelaient  Séres.  La 
a contrée  appelée  Serica , en  tant  qu’elle  est  indiquée  dans 
« Ptolbmée,  n’est  que  la  partie  orientale  de  la  petite  Bulgarie, 

« et  Sera  metropolis  est  l’un  des  chefs-lieux  du  gonverue- 
« ment  chinois.  * ‘ . • • 
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destinées  à l’écriture,  et  c'esi  ainsi  tfue  les  éldges 
funèbres  flottent  encore  au-dessus  des  tombeaux. 

C’est  de  ces  anciennes  coutumes  qu’on  fait  dériver 
les  pi-en  et  tui-tsée,  ou  longues  bandes  chargées  de 
sentences  et  de  devises , que  les  Chinois  suspendent 
dans  leurs  salons  et  dans  leurs  cabinets.  Les  papiers 
employés  dans  la  dynastie  de  Han  sont  de  ce  genre  : 
ils  ont  jusqu’à  quarante  pieds  de  long  sur  cinq  de 
large.  Ceux  dont  se  servent  aujourd’hui  les  Chi- 
nois, furent  inventés  et  employés  chez  eux  i5o  ans 
avant  J.  C.  Ils  en  enseignèrent  la  préparation  à la 
Bulgarie,  et  les  Arabes,  qui  changèrent  toutefois  les 
matières  premières,  apportèrent  ces  papiers  en  Eu-  . 

a 

rope  au  moyen  âge.  Ce,  n’èst  que  800  ans  avant 
J.  C.  que  nous  voyons  la  population  s’augmenter  et  ^ 
l’empire  prendre  l’aspect  d’un  état  civilisé.  Jusqu’au 
7.'  siècle  il  y eut  peu  de  villes*  en  Chine  : elles 
se  formèrent  là  on  résidait  le  chef  générai  avec  ses 
vassaux.  Il  n’y  avait  dans  le  pays  que  des  bourgs  et  de 
grands  v illages  : cependant  on  fait  niention'de  ft>ires 
et  de  marchés,  de  résidences  de  la  cour,  on  parle.  ' 
d’arts , de  commerce;  Dans  le  4-'  siècle  avant  J.  C , 
le  nombre  des  villes  s’accrut  beaucoup,  et  peu  ayain 
sa  naissance  on  vit  se  former  cette  immense  et  sur- 
prenante ]i»opulatioB.  C’est  alors  que  s’augmenta 
en  Chine  cette  classe  bourgeoise  si  opprunée,  si 
humiliée  J cette  classe  qui  a procuré  à notre  Europe 
la  domination  sur  toutes  les  parties  monde.  G’.est 
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celle  des  artisans,  des  artistes,  des  marchands,  qui, 
selon  les  Chinois  jésuites,  sont  les  sangsues  et  les 
mauvaises  herbes  de  la  société.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne l’administration , qui  devint  possible  une  fols 
que  le  gouvernement  fut  transformé  en  machine 
systématique , nous  voyons  la  pliilosopliie  spécu- 
lative opérer  en  Clilne  ce  qu’ont  fait  eh  d’autres 
lieux , au  moyen  des  prêtres , la  religion  et  la  sup 
perstitlon.  Les  livres  purement  chinois,  la  doctrine 
et  la  philosophie  de  ce  peuple  ne  font  pas  mention 
de  Dieu.  Selon  les  Chinois  et  selon  leur  législa- 
teur Confucius,  la  religion  est  tout- à -fait  étrangère 
à l’imagination  J elle  consiste  tout  entière  dans  l’ob- 

serv’aiion  de  devoirs  extérieurs  e^t  dans  le  soin  de 
% 

marcher  vers  le  but  que  se  propose  l’État  *.  Au-delà 
de  ces  préceptes  de  la  vie  contmmie,  on  ne  trouve 
qu’une  philosophie  naturelle  assez  obscure , ou  bien 
un  culte  pour  le  peuple  et  pour  ceux  qui  sentent 
le  besoin  d’en  avoir  un.  Aussi  vit-on  les  croyances 
religieuses  qui,  plus  tard,  s’introduisirent  dans. la 
Chine , contraintes  de  s’approprier  au  système  pré- 
existant, de  plier  sous  l’ancienne  loi,  de  subir  l’em- 
pire des  mœurs.  Elles  ne  purent  élever  une  nou- 
velle science;  il  fallut,  bon  gré  mal  gré,  quelles  se 
rangeassent  à la  philosophie  dominante  et  athée  de 


't  Mémoires  concernant , etc. , vol.  II , pag.  368. 
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la  Chine  *.  C’est  ce  que  ne  voulurent  pas  les  bonzes 
de  la  secte  de  Tao-lsé  (les  bouddhaïstes).  On  entra 
donc  en  une  longue  lutte,  et  les  vrais  doctes  chi- 
nois sont  encore  en  querelle  avec  eux.  Les  mission- 
naires de  la  doctrine  modifiée  de  Bouddha , les  apô- 
tres du  lamaïsme  ont  été  plus  sages  ^ ; anibsi  leur 


I Bülfinger,  de  Siiiarum  doctrina  morali  etpelitioa^  aSS, 
pag.  aSi.  Non  est  multa  mentio  Dei  in  librU  SinicU , ejuedênt^ 
Sfue  interpretatio  inter  Europœoe  quosdnm  eontroyersa  : £et 
a tiqua  tamen  , et  ejusmodi , ut  videatur  ad  hanc  rem  faeere  f 
ita  enim  prœeipitur , nt  primeevam  a eoelo  inâitam  innocen- 
tiam  nitamar  restaurare , ût  veneremur  eotlum , ut  ne  cogita- 
tionem  quidem  ad mittamus , cujut  eonseium  ettr  eeelum  noli^ 
mus',  ut  unius  caeti  arbivio  açquiescamus  , etc.  > 

a Schmidt  se  troure  ici  sur  son  terrain  ; en  le  ciunt , nous 
avons  recours  au  plus  grand  connaisseur  de  la  littérature  mon- 
gole. Il  dit,  p.  187  et  i38  de  ses  Recherches  : « Une  religion 
„ qui  n'oblige  à l’étude  des  livres  que  ses  prêtres,  et  qui,  sans 
« en  éloigner  le  peuple , le  délivre  de  toutes  charges  et  de 
« toute  oppression,  en  déroulant  k'ses  yenx  l’espérance  d'hen- 
R reuses  reuaissances  ; une  religion  qui  dédommage  le  prêtre 
R de  scs  études  pénibles , en  le'  représentant  comme  étant  dès- 
« lors  en  contact  avec  la  divinité , en  soumettant  le  peuple 
R k sou  pouvoir;  une  telle  religion,  disons- nous,  doit  se 
R faire  promptement  de  nombreux  prosélytes.  Il  devait  être 
R indifiérent  aii  laVqne  de  voir  tomber  une  partie  de  ses  tron- 
R peaux  sous  de  sauglans  sacrifices  au  Taigri  (le  ciel) , en  payant 
'k  les  jongleries  de  ses  devins,  on  de  livrer  vivans  ses  bestiaux 
R k une  caste  de  prêtres  ennemie  du  sang,  et  qui  promettait 
R d'après  ses  livres  beaucoup  plus  de  félicité  que  les  autres  n’en 
R pouvaient  même  imaginer.*  — C’est  k la  page  i3g  qu’on 
trouve  les  choses  les  plus  essentielles,  r Les  missionnaires  du 
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doctrine  se  répandit-elle  beaucoup  plus  aisément. 
Elle  prit  le  dessus  sans  rien  déranger  à l’essence  ' 
d’aucune  ancienne  institution,  tandis  que  le  chris- 

„ . buddhaïsme quoique  demeurés  conséquens  avec  la  substance 
“ de  leur  doctrine  , ne  se  sont  pas  fait  de  scrupule  d’admettre 
/,  et  de  fondre  dans  leur  système  les  idées  des  peuples  qii’ils 
n uonvertissaieiH.  Ils  leur  laissèrent  donc  leur  ciel,  leurs  es- 
„ prits,  leurs  bons  et  mauvais  génies,  et  ils  y joignirent  encore 
les  liabiuns  du  ciel  indien,  en  les  habillant  à la  façon  du 
« nordj  ils  se  livrèrent  à leur  tour  aux  conjurations  pour 
U lesquelles  le  galiraatbias  indien  éuit  encore  plus  énergique. 

, Toutefois  ils  se  gardèrent  bien  de  contrarie^  le  monarque 
« qui  se  disait  fils  du  ciel  et  de  race  divine  j ils  mirent  beau- 
* coup  d'habileté  U faire  entrer  Chormusda  dans  leur  système, 

„ sans  lui  donner  le  rôle  principal.  Ils  firent  valoir  aux  yeux 
, de  leurs  élèves,  que  les  livres  enseignaient  non -seulement 
, la  renaissance  dans  l’empire  de  Chormusda  , m?is  promel- 
K talent  encore  un  plus  haut  degré  de  félicité,  consistant  à 
n quitter  entièrement  l’ortschilang  ou  cercle  des  renaissances,  , 
„ pour  s’unir  à Buddha.  C'est  Chormusda  uni  li  Buddha  ; c’est 
a le  pouvoir  temporel  uni  au  pouvoir  spirituel  j enfin,  c’est 
« le  Chaghom  et  le  Lama,  chacun  pour  ce  qui  le  concerne  , 

« mais  agissant  ensemble , qui  peuvent  gouverner  le  monde 
a pour  le  bonheur  des  peuples.  Tel  était  le  sens  de  la  doc- 
a trine  non  de  Bouddha , mais  des  prêtres  buddhistes  j tel 
a était,  sous  le  voile  brillant  dans  lequel  ils  l'avaient  caché  , le 
« but  de  leurs  efiorts  j but  auquel  ils  parvinrent,  surtout  après 
a la  chute  de  la  monarchie  du  Thibet  et  sous  la  dynastie  des 
a Ywen,  qui  leur  fut  si  favorable  en  Chine.  Us  dépassèrent 
a même  leur  but  dans  la  suites  car  au  i5.*  siècle  la  hiérarchie 
a du  Thibet  était  h l’apogée  de  sa  puissance,  et  le  pouvoir 
a temporel,  battu  en  brèche  de  tous  côtés,  gisait  11  ses  pieds 
a sans  force  et  sans  énergie.  * ^ > 
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tianisme,  par  cela  seul  qu'il  voulait  s'en  affrancliir 
et  subsister  par  lui  seul , ne  put  jeter  aucune  racine. 
Âu  Japon,  le  système  des  bonzes  et  l’idolâtrie  triom- 
phèrent de  la  doctrine  des  Cliinois.  Le  chef  des 
bonzes  devint  pape  et  empereur  à la  fols;  mais 
blent()t  il  fut  obligé  de  renoncer  aux  dignités  mon- 
daines et  ne  jouit  plus  d’aucun  pouvoir  dans  l’État. 
En  Chine,  celui  qui  est  à la  tête  du  gouvernement, 
est  toujours. fils  et  vice-rbi  du  ciel,  auquel  la  reli- 
gion prlinllive  le  rattache  lui  et  l’État  même  ; à lui 
seul  et  à sa  famille  appartlehnent  les  privilèges 
héi-édluilres.  Il  faut  que  le  prince  connaisse  tous 
les  rouages  de  la  machine  qu’il  doit  faire  mouvoir, 
pour  ne  jamais  faire  un  pas  qui  n’ait  été  fait,  pour 
ne  point  donner  sbh  approbation,  à une  invention, 
•à  un  perfectionnement  ou  même  à une  extension 
d’idées,  si  elle  n’est  pas  en  accord  parfait  avec  la 
sagesse  écrite  des  anciens.  Tout  le  malheur  des 
Song,  dynastie  du  sud  qui  a précédé  celle  de  Gen- 
gis-kan,  est  attribué  à la  liberté  de  développement 
qu’ils  accordèrent  aux  sciences  et  aux  arts.  Afin 
que  l’empereur  puisse  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires et  participer  aux  occupations  des  savans 
qui  doivent  à leur  mémoire  une  si  grande  influence, 
on  l’instruit  avec  soin  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
et  on  le  charge  d’une  masse  effrayante  de  science 
apprise.  Après  la  famille  impériale  les  lettrés  com- 
posent le  second  ordre  de  l’État,  mais  il  n’est  pas 
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ici  question  d’hérédité.  Ces  lettrés  se  divisent  en 
autant  de  classes  et  de  grades  qu’il  y a de  sciences , 
et  ceux  qui  ont  la  plus  parfaite  connaissance  des 
signes  employés  pour  leur  branche , forment  autour 
de  la  personne  de  l’empereur  le  conseil  du  gou- 
vernement sous  le  nom  de  Han -lin.  Ce  conseil  ést 
^chargé  de  la  surveillance  relative  aux  livres,  et 
cela  depuis  l’invention  de  l’imprimerie  qui,  selon 
les  Chinois,  a été  inventée  de  gaS  à gS/j.  de  notre 
ère  Le  conseil  fait  faire  les  livres  dont  il  juge  qu’on 
a besoin.  Nous  allons  indiquer,  d’après  les  jésuites 
chinois  et  les  Chinois  jésuites,  qui  vantent  beau- 
coup celte  institution,  ce  que  c’est  que  ces  livres. 
Il  n’y  est  question  > que  de  conserver  le  dépôt  de 


• I Comme  on  pourrait  croire  que  c’çst  une  satyre , nous- 
citerons  les  propres  paroles  de  ces  pères;  et.d’autant  plus  que 
nous  avons  sujet  de  croire  qae  quelques-uns  des  auteurs,  ou 
du  moins  de  leurs  élèves  immédiats,  travaillent  à la  gazette 
intitulée  VÉto{le , et  qu'ils  ne^  désavoueront  pas  ce  qu’ils  onX 
écrit  {Mémoires  concernant,  etc.,  vol.  I,  pag.  lo  et  1 1 ).  Les 
Chinois  élevés,  en  France  par  les  jésuites,  diwnt  : «Notre  gou- 
« vemement  a voulu  avoir  des  savans  et'  des  sciences  , mais  à 
« sa  manière  et  selon  les  -vues  de  sa  politique  ; c'est-à-dire , 

« pour  conserver  dans.l’empire  la  pureté  de  l'enseignement  pu- 
K blic,  pour  maintenir  les  règles  de  la  morale,  ponr  fixer  leè 
U découvertes  dès  arts  de  besoin  ou  utiles , pour  élever  la 
« jeunesse  dans  la  connaissance  et  laqtratique  de  scs  devoirs; 
a enfin  , pour  distinguer  dans  la  foule  ceux  qui  ont  des  talens 
« pour  les  affaires,  et  tenir  occupés  ceux  qui  n'ont  que  de 
« l'esprit.  En  vertu  de  cette  façon  de  penser,  qui  a présidé 
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la  mémoire,  que  de  préceptes  de  morale,  que  de 
découvertes  d’art  d’une  utilité,  immédiate.  On  ne 
doit  élever  la>  jeunesse  qu’à  gérer  les  atl'aires  des 
parens  , et  l’on  fournit  l’occasion  de  publier  leurs 
idées  à ceux  qui  se  sont  distingués  en  ce  genre. 
Mais  ceux  qui  ne  font  rien  pour  la  vie  pratique,' 
et  qui  n’ont  que  du  génie,  doivent  être  écartés 
par  toutes  sortes  de  subtilités  : on  les  abandonne 


„ à toutes  les  lois  qui  concernent  les  savans  et  les  sciences-, 
„ il  faut  que  toutes  les  études  des  écoles,  tous  les  examens 
« qui  conduisent  aux  degrés,  toutes  les  récompenses  qui  en- 
K couragent  ou  illustrent  les  talens , se  rapportent  k la  fin 
a qu’on  s’est  proposée.  De  là  les  petites  villes  ne  peuvent 
n adméttre  qu’un  certain  nombre  d’étudians  au  premier  degré 
„ de  la  littérature  ^ les  capitales  des  provinces  ont  seules  le 
,(  droit  d’aCcorder  le  second  degré  à un  assez  petit  nombre 
„ de  bacheliers;  et  il  n’appartient  qu’à  la  capitale  de  l’empire 
a d’élever  au  doctorat,  et  encore  de  trois  à trois  ans.  Autant 
« le  gonvémement  est  attentif  à aplanir  et  à semer  de  récom- 
a penses  le  chemin  qui  conduit  aux  connaissances  qu’il  veut 
a étendre  ou  conserver,  autant  il  laisse  croître  d’épines  dans 
a ceux  qui  mènent  vers  celles  qu’il  dédaigne  ou  qu’il  rejette, 
a Notre  ministère  n’a  d’autre  cri  que  /«  tien  public  ; il  ne  veut 
„ que  les  gens  de  lettres  dont  il  a besoin  pour  la  chose  pu- 
« bliquej  et  les  plus  beaux  génies  n’attirent  ses  regards  qu’a ii- 
„ tant  qu’ils  se  rendent  utiles.  Il  est  si  singulier  à cet  égard, 
K que  , tandis  qu’il  fait  nommer  dans  toutes  les  gazelles  un 
n simple  soldat  qui  a reçu  des  blessures  à la  guerre , il  ne  per- 
a mettrait  pas  de  dire  un  seul  mot  en  cent  ans  sur’mille  fai- 
n seurs  de  systèmes.  Le  saVoir  et  le  talent  ne  sont  que  des 
K mots  polir  lui,  quand  l’État  n’en  retire  aucune  utilité  réelle.* 
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à toute  espèce  de  chicanes , pour  prévenir  le  danger 
'de  leur  malheureux  penchant  à la  pensée.  Toute 
science,  loti  le  affaire  publique  est  récite  en  règles, 
que  l’on  apprend  par  cœur.  On  ei^mine  tout* le 
monde,  le  guerrier  comme  l’administrateur,  comme 
le  jurisconsulte  ; et  afin  qu’aucun  degré  ne  puisse 
être  franchi , et  que  le  collège  des  pédans  de  la 
capitale  soit  sans  contestation  • le  noyau  de  tout 
l’empire  i on  a établi  entre  les  villes  la  même  hié- 
rarchie qu’entre  les  employés , et  du  village  jus- 
.qu’à  la  capitale  on  a créé  une  chaîne  non  inter- 
rompue. Les  provinces  ont  leur  rang  déterminé 
selon  leurs  villes , les  villes  selon  leur  population , 
et  les  pouvoirs , civils , militaires  ou  judiciaires , 
sont  strictement  attachés  à cet  ordre  , de  telle  sortes 
que  la  capitale  réunisse  tout  ce  'qu’il  y à de  plus 
élevé.  Nous  ne  fatiguerons  point  nos  lecteurs  par 
la  liste  de  rang  des  villes  chinoises,  nous  dirons 
seulement  que  celles  du  premier  rang  sont  appe- 
lées yb«,  celles  du  second  tscheu,  et  celles -du, 
troisième  hien;  et  que  plus  une  province  a de 
villes  du  premier  rang,  plus  elle, est  importante. 
Les  petites  villes  ne  doimçnt  aux  lettrés  que  de 
petits  avantages  : la  caplule  seule  conununique  la 
noblesse  du  savoir.  Quant  à la  poésie , à l’inven- 
tion, auf  beaux-arts,  ils  ne  donnent  vraiment  de 
considération  qu’autant  qu  ils  sont  approuvés  d’en 
haut.  Le  célèbre  décret  du  peuple  d’Épltèse  règne 
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sur  toute  la  Cliine  *.  Kul  individu  n’arrivc  par  lui- 
ménie  à la  célébrité,  aucun  journal  ne  parlera  de 
lui , il  ne  pourra  publier  aucun  livre , à moins 
que  le  conseil  ne  l’ait  approuvé  et  n’ait  déclaré 
i’auteur  savant.  A côté  de  celte  noblesse  de  pé- 
dans  et  de  faiseurs  de  livres  se  place,  dans  l’ordre 
des  rangs  sociaux , toute  cette  série  d’hornines 
que  la  pratique  et  l’éeole  ont  instruits  aux  fonc- 
tions de  mandarins  de  diverses  classes  et  de  divers 
boutons.  Tout  le  reste  n’est  que  peuple,  quel  que 
soit  d’ailleurs  le  savoir,  quelle  que  soit  la  richesse 
des  individus.  Les  jésuites , auxquels  nous  em- 
pruntons ces  notions,  s’écrient  *])lelns' de  joie, 
que  le  p/c6/cô.7n<;  littéraire  est  sans  exemple  dans 
la 'capitale  comme  dans  les  provinces.  IjCs  savans, 
disent  CCS  pères*,  sont  entièrement  subjugués  par 
le  ion  du  gouvernement  : ils  s’inquiètent  peu  de 
voir  jouer  , sur  la  scène  des  pièces  qu’on  y jouait 

■ ^ . I - ■ 

I En  exilant  Herraotlore  , parce  qu’il  était  le  meilleur  ci- 
toyen , les  habilans  <l''Epliésc  disent  : « Il  ne  faut  pas  que  par- 
ti mi  nous  il  y en  ait  un  meilleur  que  tes  autres;  s'il,  s’en 
I,  trouve  un,  qu’il  s’en  aille  et  sorte  du  pays.  " ’Voy.  Schleier- 
macher  dans  son  Ilerakleilos  der  dunkle,  von  J^phcsos.  (Musée 

f ' 

de  la  science  de  l’antiquité,  vol.  1,  pag.  4^'-) 

a Mémoires  concernant,  etc.,  vol.  I,  pag.  i3.  « La  jeunesse 
a de  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  des  sciences  se  passe 
n à étudier  notre  langue  et  nos  caractères,  la  doctrine  des 
a King  et  les  ouvrages  de  Confucius.  S'ils  ne  réussissent  pas, 
« ils  rentrent  d^ps  la  sphère  où-  ils  sont  nés.  ■ . ' . 


/ 

> 


V 


' ï: 

* 

- ■ 


I 1 


Digitized  I^Googlc 


1 


(IM)  ‘ 

il  y a mille  ans , non  plus  que  d’en  voir  rajeunir 
le  style  vieilli.  L’émulation  est  ici  inconnue;  on 
. travaille  de  même  et  de  la  même  manière , et  le 
temps  de  la  plus  bouillante  jeunesse  est  absorbé 
par  la  lecture ‘et  l’interprétation  de  la  langue  an- 
cienne. Un  négociant,  un  artiste,  continuent  ces 
pères , ont  bien  moins  .qu’un  lettré , l’audace  dè  se 
prétendre  quelque  chose  par  eux-mêmes;  ils  n’ont 
point  de  volonté , point  de  cet  orgueil  d’une  exis- 
tence indépendante,  et  toujours  il  faut,  quand  ils 
adressent  la  parole  à un  fonctionnaire  , qu’ils  se 
servent  d’expressions  telles  que  celles-ci  : voire 
petit  serviteur,  votre  mauvais  serviteur'^.  Ils  peuvent 
jouir  dans  leur  intérieur  de  toutes  les.  délices  atta- 
chées à la  fortune;  mais  au  dehors  tout  est  réglé 
par  la  police;  tout,  jusqu’à  l’habillement  et'^à  la 
distribution  des  maisons.  Il  est  aussi  impossible 
de  faire  subir  aucun-  changement  à l’architecture.  * 

* 

1 Mémoirea  concernant,  etc.,  roi.  II,  pag.  483. 
a Mémoires  concernant,  etc.,  vol.  II,  pag.  5i8.'«  Dans  le 
« grand  recueil  en  cinquante  volumes  de  l’empereur  Yong- 
a tching,  père  de  l’empereur  régnant,  sur  la  manière  de  bâtir 
<(  les  édifices  publics,  on  suit  la  même  méthode.  Dès  qu’une 
cr  colonnç  a deux  pieds  de  diamètre  à sa  base,  il  faut  qu’elle 
a en  ait  quatorze  de  hauteur;  sur  l’une  et  l'autre  de  ces  me- 
(,  sures,  on  peut 'dire  celles  de  tout  le  bâtiment  et  de  toutes 
« ses  parties,  ’lfitruve,  Palladio  ni  Vignole  n'ont  jamais  dit 
« ni  articulé  tant  de  mesures  et  de  proportions,  que  Us  lois 
a de  notre  police  sur  toutes  les  espèces  de  palais , hôtels  et 
« a maisons.''  • 
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Le  palais'  d’un  prince  du  premier,  du  second,  du' 
troisième  rang  ; celui  d’un  comte  de  la  famille  im- 
périale; celui  d’un  chef  de  ministère,  d’un  prési- 
dent de  l’un  des  grands  tribunaux  , enfin , d’un 
mandarin,  d’un  savant,  sont  assujettis  à des  règles 
invariables.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux  bàlimens  publics 
des  grandes  et  des  petites  villes  dont  la  forme  né 
détermine  le  rang.  L’homme  qui  n’a  point  de  place, 
possédàl-U  des  millions,  est  obligé  de  bàlîr  comme 
le  plus  petit  bourgeois , et  cela  non-seulement  pour 
ce  qui  concerne  l’extérieur,  c’est  jusque  dans  les 
cours  les  plus  reculées  qu’il  f^iut  que  l’on  évite 
l’apparence  d’un  rang  qu’on  n’a  pas.  Sans  doute, 
un  tel  État  est  privé  dé  vie,  la  machine  primitive 
marche  sur  ses  six  roues  J jusqu’à  ce  qu’une  se- 
cousse vienne  de  l’extérieur  ; mais  celle  - là  , une 
fols  arrivée,  doit  être  essentiellement  destrùctrlce. 
Ce  que  la  morale  apprise  ne  fait  point,  est  opéré 
par  les  distinctions  de  rang,  devant  lesquelles  tout 
le  monde  fléchit.  U n’est  personne  qui  soit  à l’abii 
du  bouton  du  mandarin  ou  de  la  baguette  de 
bambou.  Quant  à la  religion , il  y a force  que  cha- 
cun adopte  celle  de  l’empereur , ,qu’il  y croie  ou 
qu’il  n’y  croie  pas  ; c’est  une  formalité  essentièlle 

■ ' ■ “ ■ ■ I I 1 I II  „ , ■ . . Il  I 

1 Mémoires,  concernant,, etc.,  pag.  4^6,  note  3a..  « On  ne  . 
K connaît  que  six  ordres  de  citoyens  en  Chine  : les  manda- 
a tins , les  gens  de  guerre , les  lettrés , les  cwltirateurs , les 
R artisans  et  les  marchands.  ", 
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cQiinne  en  Angleterre  le  serment  du  tesl.  La  cul-  , 
lure  de  la  terre  et  l’industrie  elles -mêmes  dépen- 
dent des  livres  de  la  tradition  et  de  la  police.  En 
voici  un  exemjde  : la  culture  de  la  vigne  était  fort 
répandue  ^ ; ce  fut  assez  d’uii  décret  inipérial  pour 
l’anéantir  dans  tout  le  pays.  Lors  même  que  l’pn 
rencontrerait  en  Chine  des  bornes  à l’obéissance, 
lors  même  qu’il  est  avancé  par  les  jésuites  qu’il  y 
aurait  de  la  déraison  à proscrire  encore  toutes  les 
boissons  enivrantes^,  toujours  faudra-t-il  recon- 

‘ T .i 

I.  Nous  n'eatreprcndrons  pas.  de,  décider  si,  en  Cbiae  , la 
vigne  éuil  indigène , .vinsi  qu’il  faudrait  le  reconnaître  si  l’as- 
sertion des  Mémoires,  tom.  V,  pag.  48i  , était  avérée.  On  y 
dit  que  iiaa  ans  avant  J.  C.  on  connaissait  déjà  la  culture 
de  la  vigne.  « Que  les  idées. de  l’Europe  s’en  étonnent  tant 
« qu’elles  voudront,  il  est  certain  qu’il  fut  un  temps  où  l’on 

’ V 

n piaula- assez  de  vignes  dans  les  provinces  de  Chan-si,  Chen- 
t<  si,  Pc-lche-I^  , Clian-tong,  llo-uan  et  Hou-kouang,  pour 
« que  le  vin  de  raisin,  qui  avajl  la  propriété,  dit  l’histoire, 

« de  se  conserver  un  grand  nombre  d’années,  et  qu’on  enter- 
« rail  pour  cela  dans  des  urnes,  fut  très-commun  ,-'6 te.  ” On 
lit,  pag.  4^3  I « Qu  eu  a apporté ’diiTéreutes  planlalions  Je 
« Samarcande,  de  la  Perse,  du  Tibet , de  Cashgar , du  Tour- 
„ fou,  de  lla-mi  et  des  autres  pays  avec  lesquels  la  Chine  a 
« ' eu  des  relations.  Enfin  , sans  parler  des  temps  plus  reculés 
„ encore,  les  annales  font  mention  clairement  de  vignes,  de 
a raisin,  et  nommémeut  de  vin  de  raisin  sous  le  règne  de 
,t  l’empereur  Vott-ty,  des  Uaus,  qui  monta  sur  le  trône  l’an 
„ 1 4o  avant  Père  chrétienne.  ” ’ . ‘ 

a Mémoires  concernant,'  etç.,  vol.  \,  pag.  4*1'7  , on  y v.pit 
une  dissertation  sur  la  bière  (c’est  le  vin  de  Chine).  Ces  lues- 
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naître,  d’après  d’autres  indices,  tjue  le  propre  du 
caractère  chinois  est  de  s’en  tenir  à ce  qui  est  pri-  , ’ 
mitivement  établi.  L’agriculteur  se  contente  toujours  • 
encore  des  préceptes  du  Li-ki  et  du  Tschi-king.  Le 
buffle , peu  propre  au  labour,  n’a  jamais  été  remplacé 
par  une  autre  bête  de  trait,  et  ce  sont  toujours  des 
hommes  qui  traînent  la  charrue.  Quand  des  gueri’es 
ou  des  irruptions  de  Mongols  avaient  détruit  une 
partie  de  la  population  agricole,  l’empereur  faisait 
distribuer  des  bœufs  et  défendait  qu’on  en  tuât  ; 
mais  bientôt  les  choses  reprenaient  leur  train  ac- 
coutumé. Là  même  invariabilité  préside  à toutes  les 
autres  atfaires,  telles  que  l’administration  des  digues 
et  des  étangs , celle  du  halage , du  passage  des  ba- 
teaux par  les  écluses , du  transport  des  marchandises  ^ 
d’un  canal  à l’autre,  tout  cela  est  depuis  tous  les  ♦ ’ 


sieurs  disent  : Peut-être  mêtne  auraient- ils  bien  des  ques- 

a tiens  à faire  sur  le  (parti  qu'a  pris  la  dynastie  régnante  de 
((  faire  une  loi  <pii  défend  le  vin  et  l'eau-de  yie  j.  car  enfin 
« cette  loi  n'ayant  fait  tomber  ni  la  fabrique  ni  le  débit  de 
« l'un  et  de  l'autre,  et  son  infraction  étant  notoire,  quel  en 
„ a pu  être  le  but  etc.  • C’est  absolument  ce  que  disaient 
les  papes  quand  ils  furent  parvenus  h vendre  leur  alun  aux 
peuples  qui  le  tiraient  li  meilleur  compte  de  la  Turquie.  Jules 
II  y réussit,  en  excommuniant  et  les  habitans  de  Bruges,  et 
Philippe,  père  de  Charles  V,  leur  maître; -mais  Paul  II  fut 
'obligé  de  renouveler  cette  excommunication.  Paul  IV  et  Gré- 
goire,XIII  y eurent  recours  en  vdin.'Voyei  Beckmann, 

Si-d^e  xuf  Geschichtt  der  Erjindungen , vol.  Il , pag.  i38  et  sniv. 
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siècles  départi  à la  même  classe  d’individus.  Aussi  ' 
quand  les  Cliinois  considèrent  notre  mouvement 
littéraire,  nos  agitations,  et  nos  troubles  politiques 
et  religieux,  cette  activité  de  l’esprit  leur  paraît  une 
monstruosité.  « Que  nous  voulez -vous,  s’écrient- 
« ils,  nous  jouissons  de  tous  les  arts*  utiles,  nous 
,<  cultivoils  le  blé,  les  légumes,  les  fioiils;  outre  le 
•„  colon',  la  soie  et  le  chanvre,  un  grand  nombre 

t 

i,  de  racines  et  d’écorces  nous  fournissent  des  lis- 
•((  sus  et  des  étoffes.  ,On  ne  peut  pousser  plus  loin 
,<  que  nous  l’exploitation  des  mines,  l’art  du  char- 
'u  pentler,  la  menuiserie,  la  poterie,  la  fabrication 
■ ,(  de  la  porcelaine,  celle  du  papier;  nous  excellons 
« dans  l’art  du  teinturier,  du  tailleur  de  pierre,  du 
•‘<t  charron.  " Tout  cela  est  vrai  depuis  des  milliers 
d’années  ; mais  malheur  à'^celul  qui  voudrait  per- 
fectionner, qui  voudrait  user  de  l’unique  préroga- 
tive que  la  nature  ait  donnée  à l’homme  ! *' 

\ S-3.  ■ . , . . • i 

- LUtérature  chitioise,.  " , i, 

Nous  n’entrerons  pas  plus  dans  le  vaste  champ 

de  la  bibliographie  chinoise , que  nous  ne  nous 
1 » 

( Mémoires  concemant , , etc. vol.  I,  pag.  «Pour  les 
K arts  utiles,  c'est-à.,dire  qui  augmeatdnt  la  quantité  des  choses  , 

« nécessaires  ei^  perfectionnant  la  qualité,  en  multipliant',  en 
4 simplifiant  l'usage , il  est  difiieile  de  les  porter  plus  loin 
<t  que  les  Chinois.  " ^ _ ' ' 

'4  • 


Digitized  by  Google 


• ( 129  ) 
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sommes  hasardés  dans  le  domaine  sans  bornes  de 
son  liistoire  pariicullêre.  D’ailleurs  nous  ne  pour- 
rions donner  ici  nos  vues  personnelles , étant  obli- 
gés de  puiser  à des  sources  étrangères  j c’est  donc' 
à ellœ  que  nous  renverrons  le  peu  de  personnes 
qui  s’occupent  de  la  science  chinoise  *.  Nous  nous 
bornerons  à un  coup  d’œil  sur  l’origine  et  la  base 
de  toute  cette  littérature,  sur  le  premier  législateur 
et  sur  les  ouvrages  des  temps  primitifs.  Confucius,- 
le  fondateur  de  la  littérature  cliinolse,  n’apparaît 
que  comme  le  collecteur  d’idées  populaires  anté- 
rieurement établies , que  comme  celui  qui  a coor- 
donné entre  elles  les  inventions  dues  aux  sages  de 
la  nation  : c’est  ainsi  que  chez  les  Indiens  les  Védas 
sont  nés  d’une  parole  sacrée  ; c’est  ainsi  que  chez 
les  Perses  des  prophètes  et  des  maîtres  divins  ont 
puisé  le  Zendavesta  dans  les  sciences  anciennes. 
ConfiAius  est  comine  Zoroastre  , connue  Moïse , 
comme  Lycurgue , comme  beaucoup  d’autres  légis- 
lateurs , sages  ou  prophètes  de  l’antiquité  : il  fixe  et 
détermine  ce  qui  était  encore  vague  et  incertain  j 


1 Vojez  l'appendicé  de  la  Doctrina  veterum  Sînarum  d* 
Bülfinger,  doiit  le  titre  : De  LitUrulUra  Sinensi  ditsertatio 
extemporalU  , est  assez  impropre.  Voyez  le  premier  yolum* 
des  Mémoires  concernant,  ete. , k l'article  Antiquité  des  Chi- 
nois : Notices  des  livres  et  monumens  anciens.  Dans  les  Atia- 
tiek  researches , vol.  II,  note  >3,  p.  ipS-aoS,  Jones  a donné 
une  notice'^snr  les  Kings. 
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cl,  de  son  propre  aveu , ses  œuvres  ne^ sont  ^qxt’un 
recueil  d’anciennes  doctrines  et  de  vieilles  tradi- 
tions. Nous  n’en  savons  jguères  plus  sur  Zoroastre, 
sur  Pyihagore,  sur  Lycurgiie,  que  sur  Confucius, 
que,  par  conséquent,  nous  pouvons  leur  cont^>ai’er. 

Pas  plus  que  le  premier,  il  ne  voulut  .créer  une 
caste  de  prêtres  ; pas  plus  que  le  second , il  ne 
voulut  Introduire  dans  l’état  un  ordre  de  puissans; 
enfin,  pas  plus  que  Lycurgue,  il  ne  voulut  élever 
sur  le  cultivateur  et  à ses  déj>ens,  une  noblesse  de 
héros.  Il  chercha  à déveloj.pcr  d’une  manière  spè- 
culative,  et  à rendre  pratique  par  des  exemples  du 
temps  passé,  la  doctrine  simple 'et  antique  qui  ré- 
gnait en  Asie.  Grâces  àJa  langue  ét  à l’écriture  dont 
il  se  servit , les  choses  les  plus  siuiplcs  devinrent  d^ 
énigmes  embrouillés  :1a, lecture,  la  connaissance  des 
figures,  des  symboles  et'des  allusions,  devinrent  une 
science  particulière,  et  bicn'que’ Confucius  lîl  don- 
nât point,  à sa  nation  de  prêtres  pour  guides  ; il  n'en 
rendit  pas  moins  indispensable  l’existence  de  pédans  * 
systématiques  et  d’érudits  d’école.  Parmi  les  derniers 
le  plus  célèbre  est  Mimg-tse.  Quant  aux  rapports  qui 
existent  entre  la  doctiine  de  Confucius  et  celle  de  * 
son  interprète,  et  quant  à ceux  qui  les  unissent  à la 
vieille  littérature  des  Kings,  nous  ne  nous  en  occu- 
perons pas  ; car  il  y règne  autant  d’obscurité  sur  la 
rédaction  des.Kings  que  sur  leur  restauration.'  Toute- 
fois on  peut  prendre  pour  certain , que  cés  livres  dont 
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l’autorité  ést  aussi , grande  que  celle  des  Védas  dans 
l’Inde,  n’ont  pas  été  écrits  dès  les  premiers  temps, 
quoique  leur  contenu  soit  de  la  plus  haute  anti- 
quité et  qu’ils  renferment  toute  l’histoire  primitive. 
Les  Chinois  ont , outre  ces  Kings , quatre  autres 
classes  de  livres,  qu’ils  appellent  littérature  ancienne. 
Nous  allons  d’abord  Indiquer  les  Kings  : lé  premier 
c’est  Y-king,  ou  collection  de  symboles,  d’emblèmes, 
d’allégories  sur  toute  sorte  de  sujets  j c’est  un  genre 
qui  occupe  beaucoup  les  lettrés  chinois , et  l’esprit 
actif  de  nos  occidentaux  y trouverait  peut-être  ma- 
tière à une. science  toute  nouvelle*..  Le  plus’impor-' .. 
tant  de  ces  livres , le  seul  que  l’on  attribue  à Con- 
fucius , esV  le  Tschu-klng  ,.-qui  à’été  traduit  en  latin 
et  en  français.  On  vet^t.que  Confucius  l’ait  rédigé 
484  ans  avant  J.'  C. , et  271  ans  avant' l'incendie 
général  des  livres.  Alors  il  y avait  vingt  ans  qu’il  étu- 


1 Antiquité  des  Chincds  „ Qaelqnes  missiosnaires 

« européens  ont'  eâ'  U bonhomie  'd’expliquer  l’Y  -king  dans 
« un  sens -prophétique  et  mystique;  d'antres  y 'ont  cru  voir 
Q une  allégorie  mo^e  et  historique,  sur  les  commencemens 
( de  la  djmastie'des  Tsrheou;  nos  lettrés  enthousiastes  y trou- 
„ vent  la  pierre  philosophale  des  arts  et  des  sciences  : leÿ 
« Trais  savans  le  regardent  - comme  an  tissu  d'emblèmes  it 
a d’allégories  sur  tontes  sortes  de  sujets,  sans  excepter  la 
« religion  et  la  divinité  , qu'on  ne  peut  méconnaître-  aux 
g grandes  choses  qu'il  en  dit  dans  le  style  - le  plus  sublime.  ” 
D’autres  y voient  l’athéisme  le  plut  complet.  Qui  devinera 
cette  énigme  ? 


» î.  .' 

i . 
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diait  les  ouvrages  dans  lesquels  il  le  prit*.  Voici  ce 
qu’il  renfermait  Confucius  voulait  conserver  les 
principes  du  droit  public  et  les  préceptes  de  l’art 
de  gouverner,  et  ses  extraits  furent  faits  en  ce  sens, 
qu’il  prenait  tout  ce  qui  était  propre  à rendre  pal- 
’pables  les  idées  de  justice , de  sagesse  et  leur  utilité 
pratique.  C’est  pourquoi  il  met,  comme  Tite-Iive, 
des  discours  et  des  entretiens  d’hommes  célèbres  à 
> la  pl  ace  des  faits;  car  les  "faits,  selon  les  pères  jé- 
suites, peuvent  être  Interprétés  de  dlITérentes  ma- 
nières. Mals-le  Tscliu-king  n’est  pas  seulement  une 
anthologie  de  discours  et  de  sentences  ; car,  outre 
le  narré  qui  les  amène’,  ces  discours  renferment 

Antiquité  des  Chinois,  pag. -62  ci  63.  « lifos  Scaliger  et 
A nos  Græriiu  auemblent  et  dissipent  des  nuages  de  critique 
iC  sur  la  plupart  des  chapitres;  mais,  outre  que  . cette  sorte 
„ d'érudition  serait  trop  insipide  pour  l'Europe  j elle  remonte 
„ si  fort  à tâtons  dans  l'antiquité , que  nous  croyons  faire  plaisir 
«''au  commun  des  lecteurs  de  ne  pas  nous  y arrêter.  Ceux  <jui 
A auraient  la  curiosité  de  s'en  amuser,  peuveut .consulter  le 
« Ouking-ton-k«o,  la  bibliothèque  rie  Matonan-lin,  et  les 
a granris  commentaires  du  Chou-king,  soit  de. cette  dynastie, 
«'soitrie  la  précédente.  ” Alors  le  Chinois  laisse  suivre  quel- 
. ques  fondemens  sur  la  vérité  du  contenu  : « i.°  Tout  ce  qui 
A nous  reste  de  notre  Socrate  , -tout  ce  qu'on  .en  raconte, 
a prouve  qu'il  était  profondément  versé  dans  la  connaissance 
U rie  notre  histoire  , qu'il  n'était  point  crédule  , ,qu'il.  était 
« d'ailleurs  trop  philosophé  «t  trop  bon  critique  pour  se  mé- 
« prendre  au  point  de  donner  des  choses  douteuses  en  téraoi- 
a gnage  de  la  doctrine  de  l'antiquité  qU'il  enseignait  et  qu'il 
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eucx- mêmes  des  faits  et  des  particularités  très-' 
attrayans/' Ce  livre  commence  par  Yao  et 'finit  à 
‘l’année'  620.  Tous  les  critiques  chinois  sont  d’ac- 
cord sur  ce  point,  que  les ’ renséignemens  fournis 
par  Confucius  sur  chaque  dynastie , sont  eippruotés' 
aux  livres  de  la  bibliothèque  impériale,  qui  fut  ou-' 
verte  à cet  homme  célèbre.’  Le  troisième  des'  ou- . 
vrages'dônt  nous  avons  à parler  est  le  Tsclti-kingj 
c’est  un  recueil  de 'trois  cents  poè'mes  qu’on  dit 
avoir  été'extraits  par  Confucius  ■des  grandes  colle<> 
lions  de  la  bibliothèque  impériale  des^Tschu.  Les 
jésuites , dans  lés  détails  ‘ qu’ils  donnent  à ce  sujet,  ' 
né  paraissent  pas  avoir  grande  confiance  dans  l’an- 


„ ayait  si  à cœur  de  conserver.  a.°  Un  habile  hypocrite  ne  sa- 
„ crifie  pas’  sa  fortune , comme  fit  Confucius , pintdt  que  de  <. 
„ trahir  la  vérité.  11  est  le  premier  des  sages  qui  ait,parcouni 


les  villes  et  les  provinces  pour  prêcher  aux  peuples  l'amour  • 
n de  la  vertu.  P^us  intrépide  et 'plus  fidèle  qiie  Siocrate,  il 
« n'hésita  jamais  dans  'ses  enseigtremens  ,*  non-seulement  sur 
« la  divinité  en  général , mais  même  sur  la  providence , jus- 
« qn'h  dire  h ses  disciples  efi’rayés  ; si  U Tien  n'est  pat  con- 
n traire  à la  doctrine  'tf  ue  f enseigne les  hommes  ne  pourront 
„ ni  la  détruire  ni  lus  nuire.'  — < — — ^ — — 3.*  Quoique  les 
« livres  fussent  assez  rares  au  temps  de  Ccmfacius,  lé  Chou- 
(t  ktng  étant' l'histoire  de  la  nation  et  la  censure  des  mœurs, 

• et  dn  gonvemement , .il  n'entre  pat  dans  Tesprit  qoll  eût 
« p«  en’  imposer  dans  un  temps  oit  les  gens  de  lettres  étaient  ■ 
« en  grand  nombre  et  voyageaient  d'nn  royaume-  à.  l'antre.  ” 

I Antiquité 'des  Chinois,  pag.  ^3.  — — ^ a Ce  recn<ùl  ést 
« divisé  en  trois  parties.  La  première , .intitulée  Koue-kmg’ 
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■ tiquité  des  précis  que  renferme  ce  recueil.  Le  qua- 
trième des  Kings,  est  le  Li-ki,  collection,  d’odes , 
de  chansons,  d’anecdotes;  de  quaranie-hèuf  sections 
.dont  il  se  compose,  les  Chinois  n’en  tiennent  que 
dix -sept  pour 'être  à peu  près  authentiques.  Quant 

au  Yo-king  ou  Code  de  la  musique,  on  lé  dit  en-  , 
tière'ment  perdu,. et  lé  Tschu-tsieu  s’est  mis  à sa 
place  dans  le  cinquième  rang  des  Kings.  Il  renferme 
riiisloiré  jusqu’à  Confucius,  ou  plutôt  Thistoire  des 
rois  dé  Lou,  c’est-à-dire  de  la  province  Cltan-tong; 
il  est  donc  la  suite  du  Tschu-king.  Trois  comraen- 
‘taires  ont  conservé  des  fragmens.'de  ce’ travail  de 
Confucius;  malhearensement  ils  sont,  comme  la  plu- 
part des  commentaires,  divergens  d’opinion  sur  les 

K (Maeun  des  royanmet),  eontieat  tes  poésies  et  chansons  qni 
n amient  cours  parai  le  peuple  et  que  les  empereurs  ordon- 

■ «,  naient  de  recueillir  quand  ils  faisaient  la  risite  de  l’empire, 

«.pour  juger  par  le  ton  sur  lequel  elles  étaient  écrites  et  par 
« l^s  maximes  qn’on  y'ttouTait,  qa'ela 'étaient  l’état  des  mœurs 
'm  publiques,  les  dispositions  des  peuples,  ele. ,■  de  chaque 
« petit  rqyanae.  La  seconde , -intitulée  Ya  (Excellence),  se 
• divise  en  Ta-ya  et  Siao-ya  (grande  et  petite  Eaicellence)  ; 

« l’on  et  Tautre  contiennènt  des  odes,  des  chansons,  des  can- 
„ tiqnes,  des  élégies,  des  satyres,  des  épithalames , etc.  Le 
n‘  troisième ,- nommée  Song  (louanges),  est  nne  compilation 
« de  cantiques  et  d’hymnes  qn’on  chantait  dans  Ica  sacrifices 
m et  dans  les  eérémonteë  aux  antéirts.  il  n’y  a qne  quelques 
(t  hymnes  de  eette  dernière  partie  qui  soient  de  la  dynastie 
« des  Chang'.' Tontes  les^ antres  pièces,  selon' nos  critiques, 

« appartiennent  h eell’ê  des  Tcheon.  ’'  ^ ' 
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points  les  plus  essentiels , én  sorte  que  suivre  l’un 
c’est  se  .mettre  en , opposition  avec  les  autres.  Le  - 
reste  de  la  littérature  est  plus  récent  que  la  chute 
de  l’empire  d’occident.  * ' 


I En  voici  nne  courte' notice.' Nous  la  donnons  d^^ôs  les 
propres  termes  des  auteurs  qui  uous  serrent  de  source.  Anti- 
quité des  Chinois,  pag.  4^:  « Après  les  grands  Kings  viennent 
« les  livres  du  second  rang,  improprement  appelés  Kings  : les 
,1  deox  premiers  sont  l’T-li  et  le  Tscfaeon-li , qui  faisait  partie 
R du  grand  recueil  attribué  an  prince  Tcheou-kong.  ” — Pag. 
49.  « he  Ta-Bio,  le  Tchong-yong,  lejLun-yn  et  Mong-tsée 
« qu'on  appelle  vtllgairemexit  Sée-chou,  les  quatre  livres  par 
'a  excellera,  sont  aussi  du  nombre^es  petits  Kings.  Comme 
R ils  ont  été- traduits  ou  plutdt  paraphrasés  par  le  père  Noël, 

« on  doit  les  connaître  en  Europe.  — — — L’ê  Hiao-king 
du  livre  de  la  piété  filiale  r est  le  huitième  des  petits  Kings 
R et  le  dictionnaire  EuUi-ya  le  neiivièqic*  ” — Puis,  pag.  Sa. 

R La  troisième  classe'  des  anciens  .livres  renferme  ceux  qui 
„ ont  été  interpoliés , changés  ou -composés  par  des  écrivains 
a,  entêtés  des  révèries  des  Tao-séé.-.  On  sent  que  des  livres  de 
' K cette  espèce  ne  peuvent  pas  concourir  avec  ceux  des  deux 
O premières' claKe%,  'npn-seiilemraC  parce  qu'ils  en  recennais- 
« sent  l'antorité  et  les  contredlseat,.  mais  qu'ils  se  contredisent 
R même  .les  uns  les  autres , et  sont  remplis  de  fables  qui  cfao> 

« quent  le  bon  sens.  Les  moins  manvais  de  oes  livres  sont  le 
R Kouë-yn  de  Tso-chi  et  le  Kia-yn  de  Çpnfuciim.  **  — Pag.  53. 

R La  plupart  -n'opt  pas  été  publiés in0iM{irameèit,  presqu  tons 
R août  des  derniers  temps  de  In  dyfiWiM  des,  Tscheou  et  on 
R n'en  imprime*  plus  aujourd'hui  que  des  extraits.  Toûs  leur» 

« livres  sont  des. livres  de  philologie,  de  morale,  de  poli- 
'h  tiqua,  de:  mysticité  et  de  quiétisme  idolâtriqne.  " Pag.  54. 
«'  Enfin,  car  nous  nous  ennuyons  d'ennuyer,  la  dernière  classe  ^ 


CHAPITRE  IL 

♦ 

Vlnde. 


• . / §. 

' Hisiàire  de  P Inde. 

* t * 

U est  si  généralement  reconnu  que  les  Hindous 
n’ont  absolument  rien  de  sen^blable  à ce  que  l’Oc- 
cident appelle  de  la  chronologie' et  de  l’his’toire, 
que  nous  pourrions  nous  contenter  de  renvoyer  à 


c de  nos  andent  lirres  .contient  cenx  qui  sont  regardés  nni- 
n ▼ersellement^comme  supposés  et  faits  après  l'incendie  , et' 
a ceux  qui  sont  purement  romanesques  et  fabuleux.  Du  nombre 
« des  premiers  sont  le  IWre  San-fen , la  botanique  de  Chin- 
« nong,  la  médecine  de  Heangti.  Les  vers  et  les  poésies  nom- 
K mées  Tson-tsée  ,>  le  Chan-baï-king,  les  marbres  du  Tcbeou 
« sont  des  seconds.  Noè.^beaux  esprits  font  grand  cas  du  style 
n poétique  du  Tsou-tsée,  qui  est  trés-brillant  ; les  commen- 
« tateurs  ont  mille  peines  à ^expliquer,  et  nos  saVans.qui 
IC  n’en  connaissent  pas  l’anteur,  ne  font  usage  qu’arec  beau- 
n coup  de  précaution  des  traits  de  notre  ancienne  histoire 
r qu'on  trouve  ça  et  Ik.  Si  on  en  excepte  le  Tchou-chou,  dont 
« nous  parlerons  plus  bas,  et  le  Tao-te-king,  dont  nous  n'a- 
ic  vons  pas  voulu  parler , parce  que  nous  n’y  voyons  autre 
S chose  que  la  doctrine  des  Tao-sée,  comme  , on  peut  s’en 
a convaincre  dans  la  traduction  qué  nous  avons  envoyée , 

■ voilk  k peu  prés  tons  les  livres  qni  noos  restent  de  la  haute 
« ahtiqnité.  * ... 


Digilized  by  Google 


•f  > 


'«des Uvres  que  tout  le  monde  lit^*:,. et.  glisser  ,'isanç>  en 
parier^  sur  ce  qui  est  à pfo^iremèiiC  paidar  l'i^tnii  e 
.'d^<fette  nation' ^'^nglttS  nous  crdyQn&  devoir' au  lec- 
leijf  les  raisons  de  .ce  silice.  M. 'Klaproih  dit  : 
Celui  qui,  veut  connaître  les  caractères  physiques 
moraux  qui  distinguent  les  liridiens  iles  Çlii- 
nois,  n’a  autre  chose' à faire,  que  'dc  comparer 
la  civilisation  orientale  .des  Chinois  à cejle  des 
« Hindous , qui,  à la  couleur  près , ont  unephysio- 
„ nonijé  sociale ' toute/ semWabhî  à'e|tte  ’dq  VEu- 
„,,rope.  Qu’il  considère  rinépulsabllr^ljgMèine  reli-j 
• « gieux  des  Brain'anes  avec  la  erpyanee.  sirâple  et 
«•'fondée  sur  la  terreuc  qui,  cliez  les  anciens  liabi^ 

« tans'  de  la  Chine,,  mérite  à peine  Iç'npm  de 

’>  f On  Terra,'  par  Texeinple  de  Maurice,  qui  en  a fait  deux 
Tolumes  ia-r4-‘’>  combien  U serait  facile  de  s’étendre  sur  l’his- 
toire de  l’Inde;  en.  voici  le  titre  : Thé  hUtorf  of  Hindostan, 
its  arts  and'  ils  sciences  as  connected  Mvith  thç  history  nf  the 
nther  great  empires  of  jisiti  during  the  most  çncient  periods  of 
the  World,  with  numerous  illustrative  engravirigs.  By  the  au- 
thor  of  Indian  antiyuities.  Il  appelle,  le  jrremîer  Volume  dis 
cussing  the  Jndian  cosmogony,  the  four  yugsl  op  grand  astrb- 
■nomical  periods  ; the  Ipngevity  of  the  primitive  race  and  other 
inleresting  subjects  of  antideluvian  history,  coniairting  in  very 
ample  detail  the  Indian  'ang ^ other  Oriental  uccounts  of  the 
' general  deluge , '■•imif.mirias' re^lativé- to  the  ezagerate'd 

chronology  of  eastern  empires  j denxièma^ 

Toliune,  pag.  5'7,  qu’il  arrive  à AMx«ildre>  nbns  sûp{«oaons 
toujonrs  k nos  lecteurs  la  connaissance  des  Idées  de  Ileeren 
sur  la  politique  et  le  commerce  des  anciens  peuples,  ei  nous  t 
éviton»  de'redire  ce  qui  y a été  si  bien  dit.*.-  f 

I.  / * ■ . • 
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« religion.  Qu’il  porte  se»  regards  sur  la  stricte 
te  division  des  Hindous  en  castes,  divisions  pour 
* ,(  lesquelles  l'iiabltant  de  l’empire  du  centre  n'a 
« pis  même  de  mot  ; enfin,  quil  compare  *ce  qu’il 
t(  'y  a de  sec,  de  prosaïque  dans  le  caractère  clii- 
« nois,  avec  l’esprit  élevé  et  poélijjue  de  l’homme 
« des, bords  du  Gange  et  de  Dsumnah.  Ajoutez  à 
« cela,  le  sanscrit  venu  à son  plus  haut  degré  de 
te  richesse  setus  la  proieclion  de  Saraswadl,  et  cette 
« langue  sans  couleur  et  sans  harmonie  des  Clii-  ‘ 
nois.  Chez  les  derniers,  la  littérature  est  pleine 
tt  tfe  faits  et  de  choses  dignes  d’attention  j combien 
V il  y a loin  de  là  aux  écrits  insignlfians  de  la 
tt  pHübSqphic' ascétique  des  Indiens , qui  ont  lait  \ 
K entrer  l’ennui  jusque  dans  la  Tiaufc  poésie,  faute 
tt  de  savoir  s’arrêter,  “ Nous  avons  trois  raisons  de 
penser,  aveedes  admirateurs  de  l'Inde,  que  dès  les 
temps  primitifs  les  Hindous  étaient  constitués  en 
état;  et  d'abord  l’organisation  indienne,  jusqu’à  fin- 
vaslqn  des  Mahomélans,  portait  tous  les  caractères 
du  inonde  primitif;  en  second  lieu,  l’antiquité  de 
l’Inde  paraît  une  conséquence  dé  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  patrie  de  la  race  caucasienne  ; enfin , et 
c’est  la  moins  forte  de  nos  raisons,  les  anciens  sont 
unanimes  à cet  égard.  Nous  n’y  comfirenons  pas 
les  témoignages  indiens  dont  nous  examinerons  la 
qualité , mais  ceux  des  auteurs  grecs  et  des  auteurs 
mahométans , qui  accordent  à peu  prçs  la  nkême 
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date  aux  Hébreux  et  aux  Indiens  ^ Quant  à ce  qui 
est  des  renseigneinens  fournis  par  les  Indiens  euxr 


I On  trouve  dqns  les  ouvrages  de  M.  Hecren,  dans  la  Sym- 
bolique-de  M.  Crenaer  , dans  l’histoire  des  peuples  et  du 
monde  de  Bcck  , l’indication  de  tout  ce  qui  a cte  écrit  sur 
l’Inde,  nous  n’ajouterons  donc  que  peu  de  chose  à notre  texte. 

. Nous  y avons  nommé  les  Grecs  et  les  Mahometaus.  Qu  il  nous 
• suflise , quant  auf  premiers , d’indiquer  deux  passages  : l’un 
qui,  b la  vérité,  a excité  le  rire  de  Bayer  {liegnum  Jiactria- 
num  f p,  36),  donne  aux  Indiens  1 53  rois  de  Bacchus  à San- 
drocottns,  et  604a  ans  de  durées  le  second,  c’est  le  témoi- 
gnage de  Mégasthéne , recueilli  dans  les  Stromales  de  Clé- 
ment d’Alexandrie,  liv.  I,  pag.  aa4  l’édition  de  Sylbuig. 

, iixye^uTcna  Si  ,0  ffv}-y§.u(ftuç  0 t5 

N/KetTo^i  it  rp  rghti  Tttv  '\vStzciv  aSt 

i?reivra  fÂty  roi  *ri  Ovftvç  ilàti[xtrct 

Toîç  àv^nioiç  As^iTcti  ZM  T0?ç  EAAc^'aç 

^/Aofl-o^otfl"/ , T<»  fiiv'wa^’  'lySolç  oVe  _ 

Tt  iv  ri  Ctto  rSv  Ka?i.ov/xiv3V  ’lov/it/ai'..  Selon  Arrien 

(^Hist.  ind.ÿ  c.  9),  Mégasthènes  y ajoutait  que  depuis  Bacchus 
les  Indiens  comptaient  604a  ans.  Dans  Pline,  1.  XVI,  c.  17  , 
il  n’est  question  qué  de  540a.  Quant  aux  auteurs  mahomé- 
tans , il  est  vrai  que  le  célébré  historien  de  l’Inde,  Mahomet 
Cascm  Ferischtah,  qui  écrivait  vers  le  commencement  du  7. 
siècle,  ne  savait  pas  le  sanscrit^  mais  Abu  Faièl,  l’historien 
dit  grand  Mogol  Albar,  qui  vivait  de  i58o  a i6o4,  outre  qu’il 
entendait  probablement  un  peu  celte  langue  lui-même , avait 
envoyé  son  frère  Feïxy  k l’université  de  Benares  pour  y ap- 
prdhdre  le  sanscrit.  Or,  Ferischtah  et  Abu  Fazel  conviennent 
tous  deux  qu’il  n’y  a ni  histoire  ni  chronologie  des  anciens 
Indiens,  quoique  Abu  Faiel,  dans  l’Ayeen  Atbar,  donne  des 
notices  sur  la  théologie  et  la  littérature  de  ce  pays.  Abumazar, 
grand  astronome,  qui  vécut  (de  81 3 à 833  de  J,.  C.)  il  la  cour 


mêmes,  nous  pouvons  renvoyer  à uni  homme  qui 
a fait  son  unique  occupation  de  cette  étude,  pour 
lequel. toutes  les  sources  et  toutes  les  recherches 
ont  été  accessibles*.  Mais,  pour  ne  pas  nous- atta- 
cher uniquement  à une  autorité  étrangère  pour  con- 
‘ duire  nos  lecteurs  par  la  voie  la  plus  directe  aux 
résultats  que  nous  proclamons  avec  Colebrooke , 
le  plus  grand  des  connaisseurs  en  (ait  de  langue , 
d’astronomie  et  d’antiquité  des  Hindous,  nous  allons 
parcourir  rapidement  ce  que  l’on  sait  de  nos  jours' 
de  riiisioire*  et  de  la  chronologie  de  l’Inde.  Dans 
le  second  voluriie  des  Recherches  asiatiques  , le* 
docte  président  de  la  société  de  Calcutta , William 
Jones , donne  une  dissertation  où  l’Adam  et  le  Noé 
des  Indiens  sont 'assez  semblables  aux  personnages 
qui  portent  ces  noms  chez  les  Juifs;  mais  lui-même 
nous  enlève  toute  espérance  de  parvenir  à une  his- 
toire au  moyen  de,  son  système  Il  n’y  a pas  plus 


de  Mamnn,  qui  htibita  la  Perse  et  principalement  Balk,  qui 
fit'de  l’iiittoire  une  étude  particulière  ;"Abumazar,  enfin,  dit 
que  du  déluge  k son  temps  les  Indiens  comptaient  3^3  5 ans^ 
il  pMntt  en  conséquence,  avoir  regardé  comme  bistorique  la 
période  ap|telée  kali-juga.  M.  Klàprotb,  pag.  ao  de  son  Aiia 
pofyglotla , a mis  sons  les  jeux  de  ses  lecteurs  un  tableau  de 
la  chronologie  des  Hindous.  • \ > • 

1 The  hislory  of  Britith  India , bj'  James  Mill,  second,  édition , 
^in  6 V.  in-8.?;  Lond.',  i8ao;  v.  l,  Book  a.  Ofthe  Hindus,  ch.  i.' 
Chronalogy  and  ancient  history  of  the  Hindus,  pag.  |33-  ifia. 
a II  termine  sa  dissertation  : Asiatick  researches , tom.  Il, 


( .) 

de  sujet  d’espoir  au  çonmiencement  d’une  disser- 
tation que  Wilson  a donnée  sur  l’iiistoire  de  l’Inde 
dans  un  des  volumes  suivans.  Il  dit,  sans  détour, 
qu’il  y a dans  les  systèmes  de  géographie,  d'histoire 
et  de  chronologie  des  Indiens , absurdité  et  mons- 
.truosité  *.  La  suite  répond 'à  ce' commencement , . 
et  le  même  Parasora  qui , selon  Jones , vivait  1180 
avant  J.  C , est  placé  par  Wilson , de  l’avis  de  l’as- 
tronome Davis,  à l’an  tSgi  avant  J.  C.  Bentley  suit 
■üne  tout  autre  route  ^ dans  sa  Dissertation , im- 
primée immédiatement  .après  celle  de  «Wilson , il 
lait  entrer  mille  années  poétiques  dans  une  année 
commune.  Ce  même  Bentley  démontre , dans  le  8.* 
•volume  des  Recherches  asiatiques  , avec  une  pré- 
cision astronomique  et  ime  parfaite  connaissance 
■ de  la  littérature  indienne,  que  pas  un  seul  point 
.d’histoire,  ou  de  chronologie  antérieur  à Jésus- 
Christ  « ne  peut  être  fixé,  ne  fùt-ce  même  qu’avec  ^ 


• • « * 

•pofl.  (On  tke  chronologjr^  of  fhe  Hindut , pag.  <4S)> 

-ayec  cette  phrase  affligeante  : but , on  a subject  in  iuHf  to 

obscure,  and  to  much  clouded  lyr  the fictions  ofthe  Brahmant, 

■who  to- aggrandite  themtelues  hâve . detignedly  raited  their  an- 

tiguitjr  b^ond  the  truth,,  we  must  be  tatisfied  probable 

I conjecture , etc.  • , i 

I On  the  chronology  of  the  Hindus  „ 'Asiatick  researches , 

'tom.  f',  pag.  a4r-  396.  Indeed  their  Systems  of  geography, 

chronology,  and  history.are  ail  equalty  monttrous  and  absurd. 

■La  Dissertation  de  Bentley,  pag.«3i5,  est ■intitnlée  : On  the 

principal  aéras  and  dates  pf  the  ancient  Hindtu. 
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une  sorte' de  vraisenoblance  Maib,  -pour  ne  laisser 
de  doute  à- personne -sur  cette  absence  absolue  Oë 
toute  iiistoire,  nous  ny  ajouterons  que  deux  eiéna- 
pies  empruntés  aux  temps  modéraies  ; ils  frapperqpt  ** 
même  ceux . qui 'Vont  entendu  que  le- murmuré 
- lointain  de  cette  ietnpéte  d’éktdition  indienne;  quiV 
• depuis  quelqüés  années , soufle  • sûr  l’Europe.  Le 
premier  de  ce§  tpxemples  est  relatif  aux  rois  de  Ma- 
.gadlia)  et 'partteulièremcnt  à ceux  de  la  dynastie 
d’Andrah'»  on  veut  qu’ils  aient  été,  les  seigneurs 
"suzerains  dé  tous  les  princes , de  ' l’Inde»  Il  y a- de 
cette  lignée  une  foule  de  ^généalogies  et  decbrono- 
logies , et  de  cette  masse  d’écrits  on.  n’en  a -publié 
que  quatre.  Eh  bien , sur  les  quatre *il  y en  a deux  • 
qui  s’accordent , dans  im  petit  nombre,  de  cas , sur 
le  même  nomj  si  l’on  en  réunit  U’ols,  l’accbrd  de- 
vient encore  plus  rare  j enfin , il  n’existe  jamais 

“j  ■ ' • 

J ^ ^ — ^ — L 

l' Jftialick  rtsearchet , vol.  P'Itl,  n.*  6 , pag.  ig5-34S.  Oit 
the  Hindu-tytttmt  of  aitronomjr  a»d  thtir  eonhéttion  wilh  hit- 
tory  in  OMcient  and  modem  liptet.  Quicotiqae  est  doué  d'es- 
prit de  criti<[ue  et  ne  s'est  point  laissé  éblouir^  Terra  par  .ce 
qui  est  dit  à la  page  ao3,  que  tout  jugement  porté  en  Europe 
SUT  l'antiquité  indienne,  est  nécessairement  entaché  d'une  ri- 
sible présomption.  Bëntley  ajoute,  pag.  a 44  ■ may  now 
plainly  perceive , from  the  whole  of  the  above  facts  , the  Iftlle 
dependence  there  ir  to  be  ptaced  on  what  it  utualli  called  the 
universal  or  general  opinion  of  the  Hindus  ; which,  wben  tho- 
roughly  sifted  and  examined  to  the  boltom , proves  at  lest  (o 
be  founded  principally  in  vanity,  ignorance  , and  ereduUty, 


. î 
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pour  les  quatre.  Le  second  exemple  .est  relatif  aux 
rois  Vicràmàditya  et  Suliwah^a  fils  sont  très-iin- 
portans pour  l’Iiistoire  littéraire,  pitisque  Calidasa, 

» poète  célèbre  même  parmi  nous'',  vécut  à là  cour 
du  premier,  et  que  les  guerres  dé  ces  deux  rois  ont 
été  la  source  d’innombrables  poèmes  pour  ce  peu- 
ple entièrement  dominé  par  Timagination.  Les  re- 
cherches asiatiques'  ont  aussi  consacré  un  ample 
traité  à ces  rois;  mais  le  résultat  n’en  est  pas  beau-' 

- coup  plus  satisfaisant  *.  Des  quatre  érudits  qui  se 
sont  appliqués  sérieusement  à rechercher  l’époquê 
à laquelle  ils  vécurent,  l’un  a indiqué  l’an  1802- 
avant  J.  Ç.,  un  autre  982  avant  J.  G. , un  troisième 
56,  'et  le  quatrième  674,  et  toujours  avec  cette  . 
défaite  ordinaire  des  chronologistes  inquiets,  c’est, 
disent-ils , qu’il  ’a  existé  plusieurs  rois  de  ce  nom.  * . 

- ■ I I ■■■n  Il  : m mm, mm  • — ■ 

1 Essay  on  the  kings  of  MagaiTha  ; jheir  chronology,  et  ' 
essay  on  E icramaditya  and  Salivahana  and  their  respective 
eras.  yisiatich  researches , pag.  8a-a43.”  • 

a Asiatick  reseorchet , voVlX-,  an.  This  exptains  .a, 
passage  from  the  V araha  - sanhita , in  which  it,is  said , that 
Salivahana  or  Saca,  the  ruler  of  the  perioJ  denominated  flffer 
him , appeared  yvhen  yeards  of  the  era  of  Yudhish^hira 

had  elapsed,  that  is  to  say,  he  vas  born  5"]^  yeards  b.  C.  and 
the  year  544  considered  as,  that,  eilher  of  his  manifestation 
to'the  World  as  a Ugislator , or  ofhis  ascension  into  heaven.  The 
Jainas,  as  well  as  the  foUowers  oj"  Brahmd  , claim  Salivahana 
• as  their  own,  and  suppose,  thaï  he  mauifested  himself  several 
times  to  the  world  j and  as  there  are  several  p'icramadityas , 
there  are  of  course  several  worthies  of  the  name  cf  Salivahana. 
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Nous  n’en  sommes  que  plus  autorisés  à déclarer  ' 
avfrc  Colebrouke*,  que  les. dynasties  qui  régnèrent 
sur  l’Inde  entière , ne  pourront  pas  plus  que  celles 
*qui  eurent  la  souveraineté  de  moindres  disiricts,  *. 
être^  déroulées  chronologiquement.  On  ne  pourra 
pas  davantage  dévoiler.les^ institutions  politiques  et 
les  événemens  militaires  d’une  période  déterminée; 
du  moins  l’étude  d’écrits  dont  la  date  est  connue, 
nous  permet  de  juger  l’état  des  mœurs , et  de  dire 
quelle  doctrine  dominait  à telle  ou  telle  époque. 
Mais,  ayant  d’aborder  cet  examen,  accordons  encore 
quelques  mots  à l’histoire  moderne  de  l’Inde.  Nous 
^pelons  ainsi  celle  que  nous  ont  fait  connaître  les 
Grecs  et  les  Romains.  Il  résulte  de  tous  leurs  rap- 
ports , et  surtout  de  ceux  pulsés  par  Strabon  et  par 
Arrian  chez  les  témoins  oculaires  de  l’expédition 
d’Alexandre , ou  chez  les  hommes  envoyés  dans 
l’Inde  par  les  Séleucides,  que  chez  les  Indiens  l’or- 
ganisation sociale  et  la  civilisation  se  perdent  dans 
tme  haute  antiquité  ; toutefois  nous  sommes  aussi 
‘éloignés  que  Bayer  d’en  faire  la  source  de > toute 
civilisation,  de. tout  dériver  de  l’Inde,  ainsi  qu’on 
faisait,  il  y 'a  cent  ans,  dériver  de  l’histoire  juive 
toutee  qtû  existait.  Quand,  nous  parlons  de  notions 
'des  anciens  sur^ l’Inde,  ce  n’est  point  d’Hercule, 


1 On  antient  monuments  containiag  Sanscrit  inscriptions , 
dans  le  IX.*  rolume  àes  Asiatick  reicarehes-^  pag.  398.  > 
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de  Bacchus,  de  PrOmélhée  qu’il  faut  l’entendre;  il 
faut  les  laisser  à ceux  qui  aiment  les  explications 
prophétiques  de  choses  obscures  et  inintelligibles. 
JNous  ne  parlons  pas  plus  de  Sémiraihis,  de  Sésos- 
tris,. ni  des  expéditions  qui  doivent  avoir  porté  la 
guerre  dans  ces  contrées  dans  les  temps  antéhis- 
toriques.  U est  question  de  cette  époque  de  la  do- 
mination des  Perses  sur  Ja  haute  Asie,  où  l’Inde 
apparaît  comme  ime  contrée  extraordinairement 
peuplée , immensément  riche , protégée  par  d’inac- 
cessibles montagnes  et  néanmoins  ouverte  à toutes 
les  attaques,  bien  que  son  étendue  et  le  nombre 
des  habitans  de  ses  provinces  la  garantissent  d’une 
conquête  intégrale.  Les  Assyriens  régnent  jusqu’à 
l’Indus^  sous  Cyrus  et  Cambyse  les  Perses  s’empa- 
rent d’une  partie  du  pays  J;  sans  la  résistance  de 
son  armée,  Alexandre  se  serait  avancé  jusqu’au 
Bengale.  Seleucus  Nlcator  soumet  à sa  domination 
les  provinces  vaincues  par  Alexandre , et  à la  bataille  ' 
d’Ipsus  il  se  sert  d’un  grand  nombre  d’éléphans 
indiens.  C’est  ici  surtout  que,  pour  l’intelligence 
de  ce  qui  suit , il  convient  de  faire  remarquer  l’in- 
sufhsance  des  institutions  de  l’Inde  ; c’est  en  général 
ce  qu’ont  de  défectueux  toutes  les  connaissances 

t jirrian.  hist.  Ind. , cap,  i,  edit.  Raphelii , pag.  549-  Hi 
olim  Aisyriis  parebant  ; posUfuam  vero  Medi  in  Pertarum  po- 
testatem  venerunl , tributa  eliam  Cjrro  Cambj  sit  JUio  ex  tuis 
rtgionibus  pcpenderunt„ 
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sacerdotales  pour  chaque  peuple , quand  ce  peuple 
vient  a se  mettre  en  rapport  avec  ûn  autre  chez 
lequel  il  y a plus  d’activité.  Il  n’y  éiil  probahlement  ^ 
qu’une  poignée  d’hommes  laissés  par  Alexandre  ^ ■ 
(comme  cela  se  fil  depuis  sous  les  Angl;iis),  et  c’est 
avec  ce  peu  de  Grecs'  que  le  roi  indien  Sandro- 
cottus  se  rendit  maître  dés  contrées  populeuses  du 
Gange.  Ce  roi  en  fit  hommage  à Seleucus,  quand 
celui-ci,  pénétrant  jusqu’au  fond  de  l’Inde,  occupa 
l’immense  ville  de  Pallbotlira,  traversa  la  Dschumnah 
et  conquit  une  grande  partie  du  Bengale  '.  Lors- 
que, dans  la  suite,  tous  les  peuples  vaincus  secouè- 
rent le  joug  des  faibles  successeurs  du  premier  Se- 
leucus, leurs  gouverneurs  demeurèrent  pendant  plus  ’ 
de  soixante  ans  encore  maîtres^  d’oae  portion  con- 
sidérable de  l’Inde.  Antiocluis  III , que  l’on  connaît 
dans  rOccldenl  par  sa  guerre  contre  les  Romains, 
entreprit,  1 14  ans  après  la  mort  d’Alexandre,  une 
gnande  expédition  dansr l’Orient,  et  après  avoir  sou- 
mis les  Parthes  et  les  Bactriens , qui  s’étaient  déta- 
chés de  lui,  il  fit  d’inqiortantes  conquêtes  dans  l’Inde; 

'mais , ayant  perdu  dans  sa  guèrre  contre  Rome 
toute  l’Asie  mineure  et  la  meilleure  partie  de  soi;i 
armée, "ses  .possessions  indiennes  à l’occident  de 
l’indus  se  déclarèrent  pour  Euthydème,'le  troisième 
des  rois  grecs  qui  s’étalent  emparés  de  la  Baclriane. 


1 Voyez  Baye»,  Jlist.  Bactr.,  pag.  3^. 
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L’JUide  obéit  plus  volontiers  à çet  étranger  que  ne 
lé  faisait  son  propre  pays  ; car  il  ne  put  révissir  à 
faire  régner  après  lui  syir  la  Baclriane  son  fils  Dé- 
métiius,  tandis  qu  il' n’éprouva  nulle  comradiclion 
pour  lui  soumettre  ime  vaste  contrée  de  Tlnde.  • 
Sous  EucratideJ  cinquième  roi  grec  de  la  Baclriane, 
les  possessions  indiennes  y'  furent  de  nouveau 
réunies,  et  toutes  les  dynasties  perses  en  ont  eu 
dans  l’Inde,  jusqu’à  ce  que  les  conquérans  ma- 
honiétans.  la -vinssent  occuper  en  entier  ; depuis 
environ  millei  ans  elle  est  devenue  la  proie  ^de  tous 
les  brigands  audacieux  qui  veulent  en  tenter  la  con-  ' 
quête.  Les  anciens  nous  ont  donné  de-  fort  bons 
renseignemens  sur  l’état  de  l’Inde  et  sur  ses  institu- 
tions; mais  ils  nous  ont  laissés  dans  l’i^orance  , 
sur  son  histoire  politique.  La  sagacité  de  nos  savans  **' 
s’est  bien  exercée  pour  faire  accorder  les  noms  trans- 
mis par  les  anciens  avec  les  noms  modernes;  elle 
s’est  bien  efforcée  de  recomposer  l’histoire  com- 
merciale à l’aide  de  vraisemblanqes  et  d’hypothèses; 
mais  que  l’on  compare  ce"  qu’en  ont  dit  Rennel, 
Mamiert,  Heel'en,  etc.,  et  l’on  verra  par  la  diver- 
gence des  résultats  combien  est  incertaine  toute 
histoire  fiel’  on  attache  à l’interprétation  des  mots  ‘ 
ou  aux  argumens  tirés  de  la  position  des  lieux.  ^ 

* ~ ■ 

I Nous  nous  contenterons  d’indiqner  ici  les  passages  à con- 
sulter; c’est  d'abord  la  5.'  partie  de  Mannert,  géographie  des  ^ 
Grecs  et  des  Romains.- Ce  qu’H  en  dit  est  simple- et  sansycom'-. 


Rapports  intérieurs,  administration.  , 

* « . " 

L’Inde  offre  encore  de  nos  jours  des  vestiges 

d'un  état  priuiilif,  dans  lequel  la  puissance  sacer- 
dotale créa  le  môme  mécanisme  qui,  en  Chine,  fut 
le'  résultat'^^du  caractère  propre  à la  nation  et  de  la 
philosophie  spéculative.  Pour  donner  à -ceci  plus 
de  développemens , commençons  par  reconnaître 

r *• 

V coTnme  base  de  ce  qui  suit , que  les  castes  des  Hin- 
dous présentent  le  mélange,  de  diverse^  branches 
de  la  même  souche  de  peuples  ; c’est  ce  qui  ne 
saurait  être  contesté.  Or,  l’expérience  nous  apprend 
que  J lorsqu’une  contrée  réunit  différentes  branches 
d’une  même  souche,  et  quelles  ont  avec  les  mêmes 


plicaliôn  d’hypothèses.  Voyez  la  collection  de  Burigny,  sur 
rhistoltV*ancienne  des  Indes  (Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  vol.  XXXlV,  pâg.  74~94)> 
Heeren,  Comment,  tociet.  redite.  Goetting. , vol. 'XI,  de  Grœ- 
eorum  de  India  notitia  j Sprengel , dans  la  deuxième  partie  du 
XI.*  volume  de  la  Géographie  de  Büscbiug,  articles  Indostan 
et  Dalian , pag.  55.  Toutefois  nous  avons  trouvé  ridicule  cette 
route  qui,  selon  Sprengel,  est  faite  par. Seleucus,  réparée  par 
Pompée , et  la  facilité  avec  laquelle  cet  aut^r  adopte  la  no- 
menclature de  marchandises  mise  en  avant  par  BaSucci  Pego- 
letti.  Que  l’on  oppose  h cela  les  vues  profondes  et  savantes 
de'Beckmann  , dans  le  deuxième  volume,  page  117,  de  ses 
Bejrtrüge  xur  Gesehichte  der  Erjindungen.  11  est  toujours  dan- 
gereux de  mêler  les  choses  nouvelles  aveo  des  notions  prises 
aux  mots  ou  aax  phrases  des  anciens. 
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forces  physiques  des  facultés  intellectuelles  sem- 
blables*, elles  vivent 'ensemble- et  font  disparaître 
les  nuances  de  famille  sans  s’opprimer  les  unes  les 
autres.'  Si  la  guerre  éclate , celui  dont  les  chances 
de  la  guerre  pnt  fait  le  vaincu,  sert  le  vainqueur 
sans,  que'  le  poids  de  la  conquête  se  fasse,  sentir 
long-temps.  Mais;  lorsque  cés  branches  n’ont  point 
entre  elles  ceite  égahté  de  forces  et  d’iittelli'gence , 

Tune  de  cés  familles 'de  la  souche  principale  est 
placée  dans  un  étàt  dé  dépendance , auquel  elle  s’ac- 
coutume au  point  de  la  regarder  comme  loi  de  lâ 
nature.  Nous  trouvons  cette  inégalité  chez  presque  ' 
tous  les  peuples  ; mais  c’est  l’astuce  sacerdotale  qui 
en  fait  pour  eux  une  autre  loi , une  seconde  nature  ; ' 

c’est  le  résultat  de  doctrines  et  de  règles  enseignées 
et  prêchées  comme  divines  de  génération  en  gêné-  ' 
ration»  C’est  ce  qui  arriva  dans  l'Inde  ; car  la  branche 
indienne  de  la  souche  du  Caucase , comme  la  bran- 
che de  l’Égypte,  avmt  été  douée  par  la  nature  d’une 
imagination  afdenté  et  d’un  penchant  décidé  pour 
les  idées  mystiques.  Ce  fut  une  famille , une  chasse 
de  sages  qui,  lorsque  la  population  s’accrut  et  que 
les  affaires  se  divisèrent  ,•  transforma  en  culte  des 
dieux  l’obscure  doctrine  du  panthéisme  ; doctrine 
que , sous  une  aùtre  forme , nous  retrouvons  en 


1 Comme  cela  est  airiTé  pour  les  brsuiehes  de  'la  sonchè 
celtii|ue,  germanique  et  hellénique.  - ' ' ' ' 
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Chine  comme' la  plus  ancienne;  doctrine  qui  régnait 
dans  les  temps  primitifs  de  la  haute  Asie,  et  dont 
les  vestiges  sont  encore  apparens'  dans  l’adoratioh 
de  la  nature  chez , tous  les  . peuples  ; doctrine , 
enfin,  qui  sert  de  biïse  aux  ’Vçdas*.  Un  premier 
essai  une  fois  couronné  de  ' succès , le  privilège 
une  fois  acquis  de  conserver  la  connaissance  du 
passé  et  de  créer  un  culte  pour  le  reste  du  peuple, 
ainsi  que  cela  arriva  au  moyen  des  Védas,  les  sages 
dont  nous  venons  de  parler  firent  naître  peu  à peu 
une  mythologie  .dont  nous  .suivrons  la  dégéné- 
ration progressive.  Ains'i  les  livres  saints  et  les 
cérémonies  instituées  par  eux  fondèrent  une  caste 
sacerdotale  : les  famiUes  dont  les  membres  s’étaient 

t ' 

donnés  pour  être  exclusivement,  les  serviteurs  de 
la  divinité,  et  pour  coniprendre  seuls  la  sagesse 
ca'chée  sous  les  fables  et  sous  les  allégories,  purent  • 
facilement  s’entourer  peu  à peu  d’ime  apparence 
de  sainteté  au  moyen  du  respect  que  l’on  vouait  à 

1 Ici  nous  avons  pour  nous  W»rd  Ini-m^mc  , dont  nons 
^ eitons  il  regret  la  mauvaise  compilation.  Ward,  f'iew  ofthe 
historjr,  littérature , and  religion  ojf  the  H indoos , v.  n.p.itt, 
dit  : Thus  the  same  notions  of  the  Jirst  cause  and  the  origin 
of  things  appear  to  prevail  in  same  modijicalion  or  other,  ail 
oi'er  India,  Tartary,  China,  Japan  , the-Burman  empire,  Sian 
and  the  Indian  isles.  The  divine  energy,  dwelling  in  t 
in  living  ascetieks,  is  'adored  ail  over  these  immense  régions.  Il 
avait  remarqué,  pag.  3io,  qu’avant  Zoroastre  il  en  4tait  de 
mtee  en  Perse.’ 
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leur  secrète  iiuelligence , et  a leurs  vertus  vraies 
ou  feintes.  Toutefois  sans  pouvoir,  dans  , l’Etat, 
n’ayant  d’action  que  sur  l’esprit  et  sur*l’imagina- 
tion,  ces  hommes  ne  purent  s’assurer  la  posses- 
sion de  cçs  respects  du  peuple , qu’en  donnant 
place,  à côté  d’eux,  aux  guerriers  et  aux  riches. 
Cela  fait  , la  législation  sacrée  étaut  commencée  ^ 
la  théocratie  marcliant  vers  ses  développemens , 
les  autres  castes  se  rangèrent  facilement  et  comme 
d’elles-mémes.  Si  nous  pouvions  déterminer  l’o- 
rigine de  la  religion  de  Brama  , il  serait  aisé  d’as- 
signer à • chacune  des  • institutions , indiennes  une' 
époque  précise;  car  nous  savons  qu’après  les  Vé- 
d.às , qui  sont  remplis  de  formules  religieuses  ,< 
mais  libres  encore  de  ,tout  esprit  d’idolàlrie,  la 
première'  place  est  due  aux  lois  de  Menu,  tant 
sous  le  ■ rapport  dé  l’antiquité  que  de  la  véné- 
ration dont  elles  sont  l’objet.,  Ce^sont  là  des  re- 
cherches qui  en  supposent  d’autres  sur  la  forme 
actuelle  de  la  religion  de  l’Inde , en  tant  qu’elle^ 
s’écarte  des  Védas  , bien  qu’elle  puisse  en  être 
dérivée.  Cependant  une  histoire  des  cultes  de  l’Inde 
exigerait  im  ouvrage  spécial,  il.  faudrait  y appor- 
ter d’autres  connaissances  que  celles  de  Ihlstoire , 
une  autre  disposition  que  la  nôtre.  Nous  nousr 
bornerons  donc  à demander  à ceux  qui  étudient 
la  langue  et  les  mœurs  de  l’Inde , lequel  des  trois 
systèmes  religieux  qui  régnent  sur  elle’ est  le  plus 


V 
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ancién  ? 'Est -ce  celui  des  Bramines*-  «elui  dés 
Bnddhaïstes  pu  celui  de  Dscliain?  Les  opinions  de  ‘ 
deux  savAs  • "profonds  justifieront- noire  pensée, 

■ ■»  . * -t 

1 Schmidt,  Forschungen  , pag.  iS6.' « Lequel,  est  le  plus 
ff  ancien  ‘du  buddhaïsme  ou  du  bramanisme  ? On  n’a  pas  en- 
„ core -répondu  à oette  question  d’dne  uiaOièrc 'satisfaisante  ; 

K beaucoup  de  sayans  donnent  la  priorité  au  Imddhaïsme. 

« Cependant',  'en  lisant  ce  qu'e  .racontent  les  écrits  'des  bud- 
K désistes  wr  la  fierté, 'la  présomptioù',  les  coatradictions 
« jÿont  Schàgkiamuni^et  ses  partisans  eurent  à 'Souffrir  de  la 
« pbrt  des  Brahmanes,  il  faut  bien  reconnaître  qn''aloTS  il  jr  t 
« ayait^déjit  des  Brahmanes.  Toutefois  ils  pourraiënt  figurer  Ib 
« «ifee  caste  et  non- comme  sectateurs  de  1*  religion  actuelle 
« de  Brahma.  Les  passages  survies  Brahmanes  seraient^. ils  des 
« interpellations  faites  dans  un  temps  où  les  sectateurs  de  Bud- 
n dha  étaient  déjl  persécutés?  Quoi  qu’il  ën soit,  lé  buddfauïsme 
« était  autrefois  fort  répandu  dans  la  presqu’île  occidentale, 

« où  on  li’en  trouve  plus  que' peu  dâ  rirfsjl%es.  Il  pacatt 
K les  monumens  d’architecture  et* les  ndw  anciennes  insâmter'  f 

'«•  • ■ S*-.  ' i «i 
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« tions  lui  appartiennent.  Son  berceau,  sûn  siège  ^rifi 
n c’est  le  centre  de  l’Inde,  l’empire  dé  Msgada.  C'est 
A se  manifestèrent  tousjes  Bnddha  du  tempir^ÙfMé,  c^S'ia  1^]^' 
a aussi  qu’ils  se  manifesteront  ù i’i-yenir.  Je  pense  que  les  ta 
« deux  sectes  sont  issues  de  la  même  source,  d’abord  pure,, 

A puis  troublée  -,  mais  que  le,  Jbnddhaiimc  ën  est  sorti  le  pre- 
A mier.  Au  surplus,  si  l'on  en  excepte, la  migration  des  âmes, 

A le  buddhaïsme  a bien  peti  de  rapports,  avec  le  bramanisme 
A et  ses  sectes;  il  ne  dit  rien  Je  la  Trimurti.ni  du  Lingam, 

A etc.  ” — Çe  que  nous  venons  de  transcrire  est  tout-à-fait 
conforme, à ce  que  nous  avons  dit  dans  le  texte  et  ù notre 
classification  de  la-  littérature  des  Brahmanes  ; nous  n’y  ajou^ 
tejtons  .cpifliine'  chose , et  elle  suffira  pour  détruire  dans  le 
k; toute  opinion  4’nnë  hante  anti^ité;  on  lit. 
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selon  laquelle  la  doctrine  dé  Brama  fui  la  première 
qui  dégénéra  en  tromperie  sacerdotale.  Quant  au 
buddliaisme , nous  croyons  qu’il  a la  même  source 


pa^.  193  : (c  L'in|roducti.oii  du  buddhaïsmc  fut,  pour  le  Tibet, 

« uue  époque  nouvelle-,  selon  les  chroniques  qu'ont  suivies  les 
( auteurs  mongols,  elle  n'eut  lieu  qii'^u' 5.*  siècle  de  notre 
« ère,  environ  vers  l'an.  407  , c'est-à-dirè  beaucoup  plus  tard 
K qu'en  Chine,  où  cette  religion  fut  reçue  dès  le  1.”  siècle,  11 
« y avait  alors  sept  cents  ans  depnis  le  point  éclairé  {>ar  les 
« chroniques,  point  qui  marquait  le  commencementde  l'histoire 
« du  Tibet.  ï Passons  au  sécopd  témoignage  5 il  est  consigné  dans 
une  dissertation  d'Efsline,  an  3.*  volume  des  Tranaacüous  of 
ihe  lixierary  sociéiy  of  Bombnjr.  Il  commence  par  y déclarer 
qu'il  s'est  donné  toutes  les  peines  imaginables'pour  trouver  à 
laquelle  des  religions  de  Buddha , de  Brahma  ou  des  D.schaïns 
appartenait  la  priorité  ; mais  qu'il'n'y  a pas  réfissi,  parce  que 
les  Indiens  se  sont  peu  'appliqués  aux  sciences  qui  reposent 
sur  l'observation  de  faits,  et  encore  moins  h l'Iiistoirc  qu'à 
toute  autre.  Du  reste,  Erskinc  pense  avec  Colebrooke  que  le 
système  des  Bramines  est  le  plus  ancien.  Il  ne  croit  pas  que 
l'on  puisse  faire  remonter  le  liuddhaVsmc  au-delà  de  1»  pé- 
" riode  de  Gontamas,  qu’il  fixe  à 540  ans  avant  J.  C.  ornais, 
tout  cela  est  si  incertain,  que  Ward  (>/  fiew  of  the  history, 
littérature  and  religione  of  the  II  indoos , vol.  II,  p.-ig. 
adopte  l'année  700  avant  J.  C.  Erskinc  r^pp^elle  à cette  occa- 
sion que  la  langue  sacrée  des  bpddhaVstes  est  appelée  bali,,^ 
pâli  ou  raagrada,  tandis  que  le  sanscrit  c.^  celle  «,1®*  Brah- 
manes. Ces  systèmes  sont  d’accord  sur  les  migrations  des  âmes-; 
leur  géographie , leur  cosmogonie  , leur  astronprarc  , les  causes 
qu'ils  assignent  aux. éclipses , les  idées  du  ciel  et  de  l’enfer  sont 
les  mêmes.  Selon  le  système  des  Bramanes,  la  divinité  appa- 
raitde  temps  à autre  sous  la  forme  d’un  animal  pour  rétablir 
l’ortlre.  D’après  les  Buddhoistes,  il  naît  quelquefois  des  hom-^ 


'■U 


t ’. 


Di.j-  .y  : , Googk 


(*54)  ' ■ , 

» 

que  Iç  bramaïsme , el  que  d’abord  il  fut  opposé  à 
ses  abus  sacerdotaux;,  mais  qu'ensuite  il  dégénéra  ' 
lui -même  en  idolâtrie  et  en  doctrine  de  prêtres. 
Dans  la  presqu’île  en -deçà  du  Gange,  où  l’esprit 
de  caste  avait  gagné  au  bramaïspie  les  hautes,  classes 
de  là  société,  il  ne  put  y avoir  d’existence 'durable 

pour  .le  buddliaïsme  ^ ét  api'ès  une  longue  lutte 
• i : — — — 

mes  degré  en  degré,  deviennent  dieu.  Ainsi  l'un  de 

co's  systèmes  trarrsformc  les  dieux  en  hommes,  l’autre  les  hom- 
tnes.en  dieux.  Les  Bramanes  voient  en  tout  l’action  immédiate 
de  Dieu;  ils  ci;pient  H la  eréation  de  la  matière,  leur  foi  s'at- 
tache aux  Védos  et  en  grande  partie  aux  Puranas.  Le  Dieu 
.des  Bnddhai'stes , àu  contraire  ^ demeure  en  un'  repos  sans  fin  4 
la  matière  leur  parait  étemelle  , et  ni  les  Védas  ni  les  Pnranas 
n’ont  k leurs  yeuk  le  Caractère  divin.  Ce,  qu’il  y a.  de  plus  im- 
portantc’est  que  les  Buddha'istes  ne  reconnaissent,  point  de 
castes,  et  choisissent  leurs  prêtres  indifféremment  dans  toutes 
les  classes  de'  la  société.  Leurs  prêtres  ne  pcjwent  point  se 
marier;  mais  ils  peuvent  déposer  le  sacerdoce,  rentrer  dans 
le  monde , puis  prendre  une  femme.  Les  prêtres  vivent  en 
cominun  dans  des  couvens  voisins  des_  temples.  Tont  cela  est 
organisé  chex  les  Brames  d’'nne  manière  opposée.  L’adoration 
du  fen’etles  sacrificés  si  fréquens  chex, lès  Brames  n’pnt  point 
lieu  chez  les  Buddhai'stes.  Les  Brames  regardent  comme  im- 
pur ce  qui  reste  du  corps  ^après  la  mort,  et  ne  Vévèrent  que 
Dieu.  Les  Buddhai'stes  vénèrent  les  reliques  de  leurs  saints  et 
même  de  leuès  éléphans  sacrés.  Cest  dans  l’ouvrage  de  Holwel, 
imprimé  k Leipzio  en  l'j'jfi,  que.se  trouve  le  meilleur  essai 
sur  la  religion  de  Bram^.  On  lit  k la  page  '173  jusqu'k  la' 
page  '54a  un  traité  des  doctrihes  de  la  mythologie,  de  la  cos- 
mogonie , des  fastes  et  des  fêtes  publiques  des  Gentoos  qui 
;sont  soumis  au  Shaslah  de  Brama. 
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ses  sectateurs  furent  obligés  de  vider  lè  terrain  ; 
dans  rinde  ultérieure  et  au  Tibet  » ne  trouvant 
plus  d’obstacle  dans  les  castes , l’astuce  et  l’espiit 
prêtre  enfanta  aussi  une  doctrine  de  mensonge;  En 
nous  rappelant  le  caractère  fondamental  de  la  phi-  v* 
losophle  indienne  ’ , en  admettant  comme  préexis- 
tante une  fantllle  sacçrdotale  et  les  bases  du  système 
de  caste;  enfin,  la  rédaction  d’un  code  de  formules- 

* V ^ 

de  prière  ; en  supposant  une  législation  sacrée  avec 
une  révélation  et  des  prêtres,  nous  verrons  dans 
ces  lois  de  Menu,  qu’on  dit  être  les  plus  anciens 
livres  connus,  le  sceau  de  la  législation  actuelle. 
Quiconque  a réfléchi  sur  Zoroastfe,  sur  Moïse,. sur 
la  place  occupée  par  l’oracle  de  Delphes  dans  La 
législation  de  Lycurgue,  sur  celle  assignée  à la 
nymphe  dans  les  lois  de  Numa , nous  conctidera 
facilement,  quelle  que  soit  d’ailleurs  son  opinion  , 
sur  l’antiquité  des  lois  de  Menu,  qu’elles  doivent 
appartenir  aux  temps  primitifs  de  l’Inde.  C'est  ce 
que  confirme  tout  ce  que  nous  savonjs  par  les  an- 
ciens sur  l’Inde,  sur' les  Bramanes,  les  Germains,  . 
les  gymnosophlstes;  nous  abandonnons  à d’autres 

~~  ^ I.  ■ . - ^1.  . . .1  ■ ■■M.  . y.  , 

1 Klenker  a fait  un  spplémcnt  au  livre  de  Holwel , intitulé  : 
Ueber  Jte  Keligion  und  Philosophie  der  Indier.  Le  contraste 
qui  existe  entre  la  philosophie  grecque  et  la  philosophie  in- 
dienne, me  semble  parfaitement  exprimé  par  ce  que  dit  Ca- 
lanu^  dans  .dthenœus , de  machinis.  \oyC7.  les  Mathem.  veter.f 
Paris,  iCç)3,  iu'foL,  pag.  a.  * . ’ . 
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la^t’ôniparaison  qu’on  en  peut  faire  avec  les  bud- 
dhaïsles  et  les  Dsrhaïnas.  Le  grand  secret  de  la  ma-, 
chine  politique  de  l’Inde,  c’est  la  division  des  castes, 
consacrée  par  la  loi  divine.  Nous  n’entrerons  point 
dans  de  doctes  rechercJies  sur  les  sulxllvlslons  du 
-peuple , non  plus  que  dans  l’énumération  de  ses  in- 
notpbrables  sectes.  Qu’il  nous  .suffise  de  remarquer 
ici  que  les  quatre  castes  principales , les  Bramines , 
les  Tsoheiris,  les  ’VVai.schas  ou  Bise,  et  les  Sudras, 
font  de  la  nation  conune  quatre  peuples  entièrement 
différen.s.  Quant  aux  Parias , on  ne  peut  les  indi- 
quer comme  formant  une  caste’.  Toutes  9nnl  par- 
tagées ^;en  sections  habilement  réparties  la  seule 
caste  sacerdotale  est  une  et  san^  subdivision.’  Un 
système  .religieux  commun  unit  toutes  les  castes 
contre  les  étran^rs;  mais  des  préjuges,  mutuels , 
une  constante  .vanité  envers  les. , inférieurs  , une 
avei'siün  prononcée  pour  les  supérieurs'  ininiédiats, 

. - • 

' 1 La  dÎTrsion  des  castes  peat  être  étudiée  dans'Ritter  (Géo- 

graphie) et  dans  beaucoup  d'autres  livres  j eUe  est  étrangère 
à notre  plan.  Vûyei  aussi  Mill,  üiitoiy  af  Brilis%  India  , v.  I, 
pag.  I 53 -174-  Cependant  il  ne"noils  a pas  satisfait,  quoique 
la  classification  lui  suit  particulière.  Voyez,  dans  le  5.'  vol., 
pag.  de  la  Géographie  des  Grecs  et  des  .Romains,  par 
Mannert,  sous  quel  point  de  vue  les  anciens  envisageaient  la 
chose, 'et  pourquoi  (comme  le  fait  Niebuhrdans  son  Voyage) 
ils  admettaient  sept  gastes.  Dans  son  Histoire  du  christianisme 
des  Indes,  La  Croze  compté 98  divisions,  comprises  dans  sept 
rastes,  qui  h' leur  tour  le  sont  dans  quatre. 


Di..  : - i ijy  Cuo^lc 


( 1^7  ) 

les.  éloignent  tellei^eitf  le^.  uBea>  des  pâtres  ^ qu’il  ue 
faut  pas^  même  soAger  à.  lç&'  r^quir  ÇOiUpe  i’tisur- 
pation  des  puissans.  La  ç4ste  pcerdotale  à |eté  4^9 
racines  d’autant  plus  profoDidès,  qa’eUe  a su  ratUb- 
eher  à elle-mênu;  les  arts,  la  liuératujt«4t^'  supers- 
tition, tpusie^  usages^  de  la  civilf , et  'iq^^'de 
hôuteuses  voluptés , aûxqiKiles  le  climat  dispose . 
plus  particulièrement  cette  nation.  Nous  ferons  vw 
au  sujet  de  leur  littérature,  .couunent  les'Bramanes.^ 
pour  aflermir  le  çultè  ^affreux  qui  existé  aujour- 
d’hui, et  la  mythologie^  > qui  en  i!st  la.é<^^éj|j^ience, 
ont,  pendant  une  longuç'^ite  de  i&vqntë 

des  poèmes,  des  réôts^  des  intei^étatitHlS <^s 
cosmogonies  et  des  dté0gonies..£ii  d’auiu^.  termes, 
on  abuse  dû  penchant,  dê^ce. peuple  vers  WeWses 
obscures  et  mystiques,'  pour  enfouir  1^.  •ttérkable 
philosophie  sous  les  secrets  et  sous  les'  allégories. 
Ainsi  l’on  symbolise  ioxxv,  philosophie,  histoire  et 
même  les  faibles  notions  'que  l’on  avait  sur  la  phy- 
'sique  et  sur  l’astronotnie  : bientôt  les  prières,  des 
Védas  elle -mêmes  cessèrent  d’être  intelligibles.  Au- 
jourd’hui ces  livres  ne  sont,  plus  que.  des  formu- 
laires, qu’on  peut  réciter  même  à rebours,  la  force 
magique  étant  dans  les  paroles.  Les  fêtes , les  so- 
lennités, les  superstitions,  la  paresse  et  la. volupté 

I 11  faut  recourir  à Ward  , <^ui  montre  k quel  point  ont 
été  portés  les  abus  : du  reste , 'son  livre  n'est  qu'une  invective 
continuelle  contre  l'idolütrie  indienne. 
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furent  introduites  dans  la  vie  •dtïs  Oastés  élevées , 
non-sçulenient  par'.dés  poëmes  à la  fois  reli^ienx 
et  licencieux,  mais  encore  par  l’éducation  même 
delà  jeûnesse,  dp^  telle  sorte  qu’aucone  puissance 
ne  pournut  les  déracinet’.  * . - . '■ 

Ap  rès  les  développemens  de  la  domination  sa- 
cerdoule,.il  nous  faut  examiner  le  système  du  gou- 
vernement’: quant  à présent,  nous  ne  parlerons 
que  de '•l’administration  supérieure.  Une  sorte  de 
système  féodal  soumettait  à un  suzerain  une  foule 
de  seigneurs  ou  princes  ' vassaux  , sur  lesquels  U 
étendait  au . loin  son  pouvoir  comme  un  dieu.  ^ 
C’est  ce  que  nous  apprennent  < et  les  notions  qui 
nous  sont  parvenues  sur  l’etpéditiôn  d’Alexandre', 
et  l’ambition  • de  Taxile  et  de  Sandrocottus  ; l’em^^ 
‘pire  de  Magadlia  où  l’Inde  du  centre,  siège  de  pa- 
reils stizei'ains ,,  én  reçoit  dans  les  traditions  natio- 
nales une  haute  importance..  Si  quelques  passages 
.'d’auteurs  anciens  nous  parlent  ici  d’États  libres,  ce 
ne  peut  être  qu’une  méprise^,  en;  c^;!  qu’il  s’agit 

_ _•  - ^ ' 

1 Stralion,  lir.  XV,  pag.  1017'  de  l’cdit.  de  Falcon.  Voyez 

Peiÿzel,  4'* pag.  1974-  est  fait  mention  non  de  Tusage 
de  sb  ptQStenieT  la  figure  contre  terre,  mais  de  celui  d'adorer 
sans  restriction  comm'e  des  dieux  les  rois  et  les  personnes..en 
puissance  et  en  dignité , ce  qui  est  l'exacte  traduction  de  ces 
mote  : vifft  Teîç  iv  i^ouvia  xai  ’ 

1 a Nous  àronons  qu'ici  les  expressions  dont  se  serrent  les 
anciens,  sont  contre  nous; -mais  l’histoire  ',  l’organisation  et  les 
lois  de  l’Inde  sont  en  notre'  fureur  i sans  doute  il  n’est  pas 
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un$  dûute  de  ):’ii^épend»cel<^  sont  <]usau  aux 
étrangers, ’ce  qüi  itV^>éché  {>ss  qu'ils  ne  soient 
. soivnis  à des  princes  indices. . Aù  lemp»-  d’Alejfan- 
dre  / ' tout  le  nord  de;  l’Inde  àv^t  ; dès,  ^yri^cés  qui 
ne  craignaient  point*  de  |se  détruire  Fun  l’antre  *à 
J l’ai(Je  de  secourt' étrangm,  et  l’on. sak  combien 
trouVa;^d’alliés.  Cespotemtats  avaient  tout  aussibes^m 
du  Brauiine  et  de  sa'kénédicûon,  qtte.le  roi  de  Perse 
du  mage  >;  Une  contrée  renfermât  une  multitude 
de  cours,  un  .peuple  porté  vers  la  vie  contem^tive 
devaient  avoir  des  scî^ces  et  d^aits  libéraux  et  mê^ 
catni^es,  et  en  pousser  quelques-uns  ju^u’aû  point  4 
où  la  doctrine  sacerdotale  ^étal’^or  du-‘géni&. 
Parlons  d’abôrdde  l^^onomie  dès  Didieitt , sur  U-, 
quelle  on  a débitétantdfe  fables.  Pans  spniiiMtnre  dç 
l’astronomie , De Lambi^  à donné  sur  ce  sujetqdu^  ' 


besoin  de  traduire 'awVoi'Oyuse  t6v>i  par  peuples  libres;  niais,^^ 
outre  le  passage  d’Arrien  que  nous  allons  citer,  Strabon  op- 
posç  les  athovo/^  idrjt.k  ceux  qui  sont  asservis  aLrx^^irrAt. 
Amen,  liv.  V,  <diap.  ai,  dit  : u.nva,  îT-^oç  retîç  o^8<t/ç  r'ou 

TS'g<tÛTOv 7T6ra.[/,ov  atOTévo/xx  fôrn  ’lyJ'ui'  vifxtritt,  et  ch.  aa  : ' 

TUV  aùrevcfxov  'lyS'Sv  aXXovt;  Tt  T/vxf.  Cela' est' ambigu, 
mais  voici  qui  devient  clair;  ch.  ii  il'est  dit  : Tot/ç  (fôfovç 
T9/Ç  Tl  ^affiXtUiri  Kecj  ,T^7/  TrôXeffi  caxi  etv'Tovo/ji.os  y ' ouTOt 
etTreÇtpouvJ^  ' " t . . . 

, 1 Strabon,  édit.  Falcon. , pag.  10(7.  — -*7  prœterftndorum 
phslosophorupi  consuetuJiiiem  y tfiti  Indice  regibus  assislunt , eu 
pnteipientes  quee  ad  deorcfut  cultum  ]nrtineni , qiiomodo  Magi 
Ptrsarum  regibus  soient.-  ■■■:.■ 
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de , détiiUs  que  n’en  comporte  le’  nôtre  ; . il<  avait 
d’ailleurs  à réfuter  son  prédécesseur  Bailly  , qui 
avait  essaVé  de  rendre  vraisemblable , au  moyen 
de  l’astronomie  des  Lidiens  et  de  ses  merveilles', 
l’existence  d’une  civilisatijjn  primitive  répandue  sur 
l’Asie,  et  celle  d’un  peuple  qui,  si-ion  la  spirituelle 
expression  de  d’Alembert , nous  aiiraitHout  ajtpris, 
excepté  sgn  nom.  De  Lambre  a la  justice  de  con- 
céder aux  Indiens  une  méthode  pariiculièfe  de  faire 

'les  calculs  astronomiques,  ainsi  que  les  tables  ma- 

• • • 

thématiques;  mais  il  inonlre  aussi  ‘que  cette  science 
tant  vantée  ne  va  pas  même  au  point  de  suffire  aux 
plus  simples-  .jdiéaompncs  tels  que  les-.éclipses  de 
lune  et  de  soleil , comment  les^Indiens  pourraient- 
ils  avoir 'une  astronomie,  _ eu.x  qui  n’ont  point  re- 
cueilli d’observations  ? De  Lambre  leur  accorde 
l’avantage  sur  les  Chinois,;  encore  il  est  bien  diffi- 
cile de  séparer'  çe  qui  leur  appartient  de  ce  qu'ils 
ont  pu  apprendre  des  Grecs  ^t  des  Mahomélans. 
L’architecture  , ainsi  "que  la  sculiiture,  est  trbs- 
ancienne  ehe^  les  Indiens  ; toutefois  nous  nous 
abstenons  ici  dé  déveloj^qjemcns  j parce  que  nous 
reviendrons  sur  ce- point  Quant  aux  arts  usuels, 

_ — ^ . ■ ' * : 

I Daut-«dA  Mithridate,  vol.  I,  pag.  lao.- i3i  Adelang  a 
cité  les.  principaux  inouumcns  d’architecture  et  de  sculpture 
iadiehne,  et  les  livres  dans  lesquels  on  peut  s’instruire  de  ces 
objets  ; nous  y renvoyons.  Mais  avnnt  d’en  porter  aucun  juge-> 
ment,  on  fera^bicn  de  -voir,  dans  le  a.’  volunte  des  Mémoires 

^ ■ ' ' 

/ 

' I . ■ 
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l’habileté  des  Indiens  à imiter  tout  ce  qu’ils  voyaient*, 
n’étonna  pas'  moins  les  Grecs  qui  suivirent  Alexan- 
dre dans- son'- expédition  , - que  la  splendèur  et  la 
richesse  déployées  à leurs  ,yeux  ».  Nous  remar-r. 

de  la  société  de  Bombay,  ce  qui  est’dit  sur  les  fouilles  exé- 
cutées dans  le  temple  de  Boro  Budor  de  l'Me  de  Jara , et  sur 
scs  sculptures  gi^ntttques.  Nous  citerons , comme  plus  ins- 
tructives encore , celles  qui  sont  sur  la  route  de  > Guzerate 
il  Malva.  Des  planches  facilitent  l’intelligence  des  descriptions. 
Consnltez  principalement  Mill,  Historjr  of  British  India  , i.  II , 
pag.  I - i8.  Tout  y est  réuni  et  jugé  avec  sagacité. 

il  Strab.,  liv.  XVj’ÿ^'îoiG,  éd.  de  Falcon. , dit  que  leé  In- 
diens ayant  vu  en  la  ponenion  des  Macédoniens  des  éponges, 
chcrchèrcnyii^eft  faniteri  ét  il  explique  leur  procédé,  ils  firent 
aussi  en  pefi^ç  temps  des  étrilles  et  des  vases  pour  l’huile- 
Strabon,  différent  de  ceux  qui  leur  refusent  l’usage  des  lettres , 
dit  qu’ils  écrivaietat  sur  du  beau  papier  de  coton.  C’est  ainsi 
que  j’entends  it'  ffivS'cffl.  Ils  travaillaient  le  cuivre  au  moyen 
du  feu  et  non  par  le  marteau  j mais  Strabon  n’en  donne  pas 
de  motif,  car  ce  n’en  est  pas  un  que  de  dire  que  les  vases 
faits  de  la  sorte  se  brisent  eu  tombant. 

a Strabon , liv.  X r pag.  loiSy  Dans  leurs  fêtes  on  voit  beau- 
coup d’éléphans  ornés  d’or  et  d’argent  : ils  sont  suivis  de  qua- 
driges et  de  bœufs.  Les  hommes  marchent  ensuite  parés  ina- 
gnifiqueraent.  Les  vases,  les  tables,  les  chaises,  les  plats  sont 
ornés  de  brillaus  et  de  toute  sorte  de  pierres  précieuses  de 
l’Inde  (»v6p<t^tv  ’lvJ'iitoTç).  On  y voit  des  vétemens  brodés 
d'or,  des  lions , des  panthères,  et  des  oiseaux  dont  le  chant  est 
harmonieux.  Clitarque  dit  que  des  arbres  verts  étaient  traînés 
sur  des  chariots  à quatre  roues,  et  que  les  oiseaux  apprivoisés 
se  trouvaient  sur  leurs  branches.  Sur  tout  cela  voyez  la  der- 
nière partie  du  volume  de  Mill,  et  le  commencement  dn 
second. 

1. 
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querôns  seulement  que  tout  était  alors  comme  cela 
est  aujom’d’hui,  et  comme  cela  était  peut-être  plu- 
sieurs siècles  avant  Alexandre.  Du  reste,  on  voit 
que  ces  arts  et  cette  littérature  étaient  accommodés 
au  culte  et  à la  caste  qui  le  dirigeait.  Voilà  pour- 
quoi on  trouve  partout  de  l’imagination,  et  mênie, 
dans  les  productions  plus  récentes,  de  la  sensibilité. 
Mais  en  général  on  y chercherait  en  Vain  une  rai- 
son dominant  sur  l’ensemble , une  unité  de  forme 
et  de  sujet  ; on  voudrait  en  vain  leur  assigner  la 
même  valeur  aux  jxux  de  l’intelligence  formée  par 
la  logique  et  à cenx  de  l’expérience,  qui  sont  les 
vrais  juges  ^de  la  vie  humaine.  Voilà  pourquoi  les 
Hindous  adoptèrent  si  facilement  les  idées  juives , 
persanes , grecques  et  chrétiennes  ; une  Imagination 
sans  bornes  les  eut  bientôt  liablllées  à la  manière 
des  Bramihes,  et  elles  devinrent,  tellement  mécon- 
naissables qu’on  ne  pourra  jamais  décider  si  l’Inde 
est  là  source  de  quelques  croyances , ou  si  elle  n’a 
fait  que  les  modifier.  Quant  à nous , notre  unique 
affaire  c’est  de  montrer  qu’ici  comme  ailleurs  le  sys- 
tème théocratique  et  hiérarchique  a façonné  l’esprit 
humain  à une  forme  qui  peut  avoir  de  fort  belles 
choses , mais  qui  en  deux  points  essentiels  s’écarte 
de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de  plus  noble 
dans  le  caractère  de  l’homme.  D’abord  cette  forme 
anéantit  ce 'que  la  nature  a établi  de  commun  entre 
tous , puisque  chaque  classe  reçoit  de  la  naissance 
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même  une  civilisation , uné  organisation  particu- 
lière, et  regarde, toutes  les  autres  comme' impures.  • 

II.  s’en  suit  qû’il  est  impossible  de  concilier  avec 
ce  système  lüérarchique,  l’idée  consolante  ou , si 
l’on  veut,  le  rêve  heureux  de  développemens  pro- 
gressifs du  genre  humain,  opérés  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps , comme  on  l’observé 
chez  ceux  de  race  hellène  et  germaine.  Ajoutez  à 
cela  une  obscurité  qu’il  est  défendu  d’éclairer  au- 
trement qu’avec  des  demi- clartés,  Jde  telle  sorte 
que  la  masse  ne  voit  que  des  images  d’autant  plus 
troubles  quelles  s’adressent  plus  bas'.  Ainsi  l’on  est 
trompé  par  une  doctrine  secrète  dont  le  sens,  une 
Ibis  qu’il  est  découvert,  ne  parait  plus  valoir  la 
peine  qu’on  s’est  doiinée  pour  le  chercher}  l’on  est 
déçu  par  une  imagé  qui  ne  se  montré  qu’à  demi 
et  qui  échappe  dès  <p.’on  cherche  à la  saisir.  Ces, 
jeux  d’images  et  de  mots  firent , dès  le  principe , » 

de  la  vie  des  castés  supérieures  un  rêve  agréable; 
ils  plongèrent  les  ordres  inférieurs  dans  des  vicis- 
situdes de  souffrances  et  de  voluptés  honteuses , 
et  tous  s’assoupirent  au-  sein  d’une  mollesse  effé- 
minée. Ces  observations  nous  doivent  guider  dans 
nos  études  sur  l’état  politique  des  Indiens.  Il  ne 
faut  perdre  de  vue,  ni  leurs  anciennes  lois  ni  la 
physionomie  actuelle  du  pays  : cela  est  si  vrai 
que  Malcolm  ’ , qui  a été  à la  tête  de  l’administra- 

t Mtmoir  on  central  India,  ; • 


Digitized  by  Google 


. (i64) 

tioh  de  l’Inde,  fait  voir  dans  son  dernier  ouvrage 
que  ses  guerriers  ont  toujours  été  vaincus  par  des 
étrangers,  mais  que  ses  institutions  ne' pourraient 
être  anéanties  que  par  la'  destruction  de  la  popu- 
lation elle -même.  Les  institutions  civiles  et  ecclé- 
siastiques qui  renversent  les  droits  individuels , qui 
font  des.  uns  les  bêtes 'de  somme  des  autres,  qüi 
favorisent  les  bonzes  et  les  hypocrites , doivent 
avoir  existé  déjà  au  temps  de  la  rédaction  des' lois 
de  Menu;  il  faut  même  que  dès- lors  elles  aient  déjà 
opéré  les  effets  qu’elles  produisent  de  nos  jours  et 
qu’elles  produiront’ toujours.  ' Dans  ces  lois  tout 
annonce  la  fausseté  et  le  mensonge,  et  c’est  la  con- 
dition nécessaire  de  tout  culte  qui  préfère  de  gros- 
sières impressions  sur  les  sens,  à la  crainte  de  .la 
divinité,  chacun  ayant,  eu'càs  de  besoin,  la  faculté 
de  se  reconcilier  avec  elle  et  avec  sa  conscience. 

’ C 

C’est  pourquoi  la  preuve  testimoniale,  seule  con- 
nue chez  les  nations  de  souche  germanique , est  ici 
de  nulle  valeur  ; elle  est^remplacée  par  les  épreuves 
et  les  jugemens  de  Dieu.  C’est  en  cela  surtout  qu’on 
volt  combien  diffèrent  les  peuples  qui  laissent  à 
l’entendement  un  libre  cours , et  ceux  qui  l’em- 
barrassent de  liens  sacerdotaux.  Les  Grecs  aussi, 
cela  est  Indiqué  par  divers  passages  de’  Sophocle , 
eurent  leurs  épreuves  ; mais  elles  furent  bannies 
de  la  procédure  quand  les  progrès  de  la  civilisa-  > 
lion  anéantirent  les  conceptions  hiérarchiques.  Au 
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moyen' âge , i les  jugemens  de  Dieu  s’évanouirent 
avant  même  qu’il  fût  question  de, réformes  reli- 
gieuses. Non-seulement  llnde  a conservé  les  siens , 
mais  les  Anglais  sont  forcés  d’avouer  que  l’intro- 
duction de  la  preuve  par  témoins  a tout  gâté ‘/tout 
embrouillé  chez  ces  peuples.  Nulle  part  ailleurs 
ce  refuge  vers  la  superstition  ne  s’est  montré  sous 
des  formes  plus  multipliées,  et  l’Inde  a jusqu’à  sept 
espèces  de  jugemens  de  Dieu.  On  peut  faire  à peu 
près  les  mêmes  remarques  sur  les  peines,  qui  s’a- 
doucissent à raison  des  progrès  de  la  civilisation , 
mais  dont  la  cruauté  est  encore  jugée  nécessaire 
dans  l’Inde  pour  maintenir  l’ordre  et  forcer  à l’o- 
béissance. Celle  (^gradation  de  l’homme  est  visible 
aussi  dans  les  rapports  établis  entre  l’habitant,  la 
patrie  et  la  propriété.  L’homme  attaché  à la  terre 
par  genre  de  culture,  finit' par  mettre  son  orgueil 
dans  son  abaissement,  et  trouve  son  upique  félicité 
dans  une  vie  mécanique,  dans  une  apathie  sans 
mouvement  A la  vérité  il  n’y  a point  d’esclaves*, 
mais  l’esclavage  n’en  est  pas  moins  réparti  sur  toutes 
les  classes  inférieures,  le'sb^’en  est  pas. moins  la 


1 Arien,  Hist.  Indic. , cap.  X,  fait  parler  Mëgasthène , é<l. 
de  Rapliel.  , pag.  671  : Hoc  etiam  esse  memorabile  in  India, 
omnes  Indos  Uberos  esse,  neque  uUuni  omnino  Indum  servum 
esse , qua  quidem  in  re  Indis  cum  Lacedamoniis  convenit.  Lace- 
■dtrmoniis  quiJem  Ileloles  tantum  servi  sunt , serviliaque  munia 
obeunt.  Jndi  vero  nec  alüs  servis  utuntur^  Indo  vero  nemine. 
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propriété  du  souverain.  Nous  avons  dit,  d’après  les 
indications  des  anciens , d’accord  avec  celles  des 
. livres  de  l’Inde,  que  celte  contrée  était  divisée  en 
beaucoup  de  petites  ^monarchies  , dont  les  unes 
avaient  un  suzerain , tandis  que  les  autres  pouvaient 
peut-être  se  dire  indépendantes.  Dans  ces  grands 
empires  on  vit  chaque  principauté  former,  comme 
de  nos  jours,  un  ensemble,  un  tout  isolé;  il  en 
fut  de  même  de  chaque  canton,  de  chaque  ville, 
de  chaque  village.  Le  peuple  indien  ignore  enllè- 
rement-ce  grand  sentiment  de  la  patrie,  qui  â pour 
nos  concitoyens  les  mêmes  efiéts  que  l’honneur 
et  la  conscience  ‘ de  leurs  forces , et  qui  assure 
l’existence  de  nos  étals  indépendamment  de  la  bé- 
nédiction d’un  prêtre  ou  de  la  volonté  d’un  maître. 

^ Pendant  les  derniers  temps , la  domination  anglaise 
ne  s’étant  pas  encore  répandue  sur  toute  l’Inde , 
les  guerres  intérieures  contraignirent  les  campa- 
gnards à s’enfuir  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. Des  districts  entiers  furent- abandonnés , et 
leürs  habitans  en  furent  éloignés  pour  plusieurs 
génératipns,  et  cepd^ant  le  temps  ne  put  détruire 
les  relations  qui,  de  loin,  se  continuèrent  depuis 
l’aïeul  jusqu’au  petit-fils.  Après  de  longues  années , 
la  paix  ayant  été  ramenée  par  les  Anglais,  on  vit 
des  villages  entiers  ressaisis  par  leurs  anciens  pos- 
sesseurs , et  lés  choses  reprirent  leur  train  ordinaire 
sans  aucune  contestation.  Cliacun  connaît  son  su- 
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périeur  immédiat , le  reste  il  l’ignore  entièrement.  ^ 
Le  produit  'des  moissons  est  regardé  dans  chaquê 
village  comme  un  Lien  comiimn  a tous , et  chacun 
de  ses  habitans  de  race  primitive  y^a'  sa  part,  d» 
sorte  qu’il  ne  peut  être  question  dé  richesses  indi- 
viduelles, comme  étant  le  résultat  d’une  plus  grande 
activité,  ün  prélève  d’abord  ce  qui  revient  au  sou- 
verain, au  prêtre,  au  seigneur  du  pays,  puis  l’on 
fait  la' portion  des  fonctionnaires  de  la  commune. 
Pour  être  juste,  il  faut  faire  remarquer  ici  un  avan- 
tage qui . appartient  à cette  administration  hiérar- 
chique èt  tliéocratique  : lorsqu’une  fols  les  cultiva- 
teurs ont  ainsi  payé  leur  tribut  , 'on  ne  se  mêle  plus 
de  leurs  affaires.  Le  principal  habitant  ou  Poiail 
exerce  une  sorte  de  police,  et  de  plus  il  perçoit 
les  revenus  de  l’État  Un  autre  fonctionnaire , c’est 
le  cnrnum , qui  tient  les  livres  terriers  et  les  comptes  . 
publics  relatifs  à l’agriculture.  Celui  qui  rend  la 
justice  civile  est  le  tallier.  0uant  au  tolic,  il  est 
assez  semblable  à. nos  maires  de  village.  U y a un 
^gardien  du  territoire  ou  plutôt  de  la  banlieue,  qui 
veille  à l’observation  des  linûtes  en  général , et  de 
celles  de  chaque  champ  en  particulier.  EnOn,  un 
inspecteur  des  canaux  et  des  étangs  est  chargé  de 
la  répartition  de  l’eau , dont  l’usage  est  indispensa- 
ble à l’agriculture  en  Orient  A la  suite  de  ceux-ci 
viennent  le  Bramine,  ministre  du  culte  dans  le  vil- 
lage,  le  maître  d’école,  qui,  de  nos  jours,  comme 
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il  y a deux  mille  ans , enseigne  la  lecture  et  l’écri- 
ture en  traçant  ses  caractères  sur  le  sable  ; enfin , le 
devin , qui  avertit  des  instans  favorables  ou  con-  . 
traires  aux  semailles,  et  qui  dit  quand  il  faut  battre 

* 

en  grange.  Les  récoltes  communes  servent  meme 
aux  ouvriers  et  à ceux  qui  font  métier  d’amuser  : 
ainsi  le  maréchal , le  menuisier,  le  potier,  le  blan- 
chisseur , le  barbier , le  vacher , le  médecin , la  dan- 
seuse, le  poète  et  le  musicien  participent  également 
à ces  distributions.  Ce  qui  reste  après  cela,  se  partage 
dans  la  proportion  des  propriétés  de  chacun.  Les 
anciens  nous  montrent  les  mêmes  usages  quant  aux  ' 
emplois  héréditairés  et  quant  aux  distributions.  En 
ce  qui  concerne  les  villes  et  l’organisation  militaire, 
Strabon  cite  les  inspecteurs  des-  fleuvçs  et  leurs 
subordoi\nés ceux  de  la  cha^e , ceux  qui  sont 
chargés  de  surveiller  la  morale  ou  les  arts  usités  à - 
la  campagne,  tels  que  les  travaux  des  charpentiers, 
des  forgerons,  des  mineurs,  etc.  Strabon  nomme 
aussi  l’inspecteur  - des . chemins  publics,  et  à cette' 
occasion  nous'  apprenons  que  l’Inde  avait  de  grandes 
routes  marquées  de  pierres  miliaires  de  distance  en 
distfmce  j .ces  pierres  indiquaient  aussi  les  maisons 
où  les  voyageurs  seraient  reçus , et  tout  cela  était 
sous  une  administration  particulière.  Il  y avait  pour 
les  fonctions  municipales  des  villes  six  classes  d’em- 
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ployés , et  chacune  était  subdivisée  en  cinq  sections. 
L’une  des  six, classes  surveillait  les  ouvriers , l’autre  < 

^ 'a  jià 

' les  aubergistes  ’ , la  troisième  tenait  les  actes  de  nais- 
sance et  de  décès , tant  à cause  des  impôts  que  de 
la  police;  la  quatrième  classe  s’occupait  des  caba-  - 
rets  et  de  la  vente  des  marchandises^;  la  cinquième 
était 'chargée  delà  répartition  des  travaux’;  enfin,  ’ 
la  sixième  percevait  le  dixième  du  prix  de  toutes 
les  ventes , et  la  peine  de  mort  frappait  quiconque 
en  recélalt  une  partie.  Iæs  magistrats  s’occupaient 
Isolément  de  ces  sortes  d’affaires  ; mais  réunis , ils  • 

• composaient  le  conseil  de  la  ville  et  veillaient  aux 
approvlslonnemens" , aux  prix  des  marchandises, 
au  commerce  dans  les  marchés  et  dans  les  ports  ; 
enfin,  au  culte  divin  .Une  organisation  aussi  in7 

* ^ I . 

1 Strabon , liv.  XV.  Cette  suryeillance , (elon  lui,  avait 
pour  objet  le  bleuâtre  des  étrangers,  les  soins  à leur  donner 
en  cas  de  maladie , et  l’extradition  de  leurs  effets  à leurs  fa- 
milles en  cas  de  mort.  ' * > 

a Les  blés  et  les  mesures  légales  étaient  aussi  dans  leurs 
attributions.  . ' > , 

3 Strabpn , liv.  XV.  Les  préposés  de  la  milice  sont  aussi 
répartis  en  six  divisions.  L’une  surveille  les  marins  \ la  se- 
conde , les  boeufs  dont  on  se  sert  pour  traîner  lés  bagages 
(c’est  cette  classe  de  chefs  qui  choisit  les  fifres  et  les-tambonis', 
ainsi  que  les  palefreniers,  enfin , les  fourragenrs  qui  vont  cher- 
cher la  nourriture  des  bœufs  au  son  du  tambour);  la  troisième 
classe  est  chargée  de  l’infanterie  ; la  quatrième  inspecte  les 
chevaux;  la  cinquième' les  chariots;  la  sixième  les  éléphans. 

On  nourrit,  dans  les  écuries  royales,  les  chevaux  et  les  autres 
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variable  peut  bien  amener  une  perfection  mécani- 
que, mais  jamais  rien  de  grand,  rien  de  cet  esprit 
qui  se  manifeste  par  les  progrès  et  par  les  inven- 
tions. Ainsi  resserrée  dans  des  bornes  éternelles , 
la  vie  individuelle  peut  bien  être  tranquille  et  agréa- 
ble, mais  elle  demeure  uniforme  et  petit  devenir  \ 
voluptueuse  et  dissolue.  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer qu’à  l’exception  de  la  soie,  l'Inde  n’avait 
pas  besoin  d’importations  étrangères,  et  que  ses 
riches  produits  en  tout  genre  sont  fort  reclierchés 
par  les  autres,  peuples.  Ajoutez  à cet  avantage  le 
caractère  national,  si  tranquille  et  si  propre  aux  arts 
mécaniques,  ce  qui  peimet  aux  Indiens  de  livrer 
des  objets  de  - qualité  supérieure  à beaucoup  meil- 
leur compte  que  ne  le  ferait  une  nation  vive  et  im- 
patiente. Quelle  que  soit  d’ailleurs  l’aversion  des 
Indiens  pour  les  étrangers,  le  commerce  avec  eux, 

Join  d’être  interdit  comme  il  l’est  en  Chine  et  en 
Égypte , est  suivi  par  une  partie  de  la  nation  placée 
asSez  haut  dans  l’ordre  des  castes.  Il  ne  sera  pas 
plus  difficile  d’expliquer  les  prodiges  de  l’architec- 
ture et  de  la  sculpture  de  l’Inde  et  de  l’Égypte; 
c-’est  le  résultat  de  leiu’  administration  théocra- 
tiqu'e.  Nulle  part  ailleurs  la  domination  sacerdotale 

bittes  dont  on  a besoin  b la  guerre.  11  y a de  plus  un  arsenal 
royal,  dans  lequel  chaque  soldat  dépose  ses  armes  après  la 
guerrè.  11  rend  de  même  les^  chevaux  et  les  éléphans  qui  lui 
ont  été  confiés , etc.  *'  , 
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ne  s’établit  à un  plus  haut  degré  et  ne  dura  plus 
long-temps.  EIn  Assyrie,  à Babylone,  en  Perse,  les 
castes  et  les  preires  furent  absorbés  bientôt  par  les 
élémens  monarchiques  ou  despotiques  : il  n’était 
plus  besoin  de  tenir  la  masse  du  peuple  occupée 
au  service  de  la  divinité  ; les  guerres  suffisaient  à 
ce  but  L’Inde  et  l’Égypte  furent  les  seules  contrées 
où  les  générations  successives  continuèrent  les  erre^ 
mens  de  leurs  devanciers ,'  et'  il  y eut  bien  force  que 
le  temps,  la  multitude  des  bras,  la  superstition  et 
la  patience  produisissent  des  travaux  gigantesques. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  de  rechercher  quel  > 

fut  le  caractère  de  la  sculpture  dans  l’Inde  et  dans 
l’Égypte,  nous  ne  voulons. que  faire  remarquer  l’u- 
niforâiité  de  la  figure  primitive  et  le  {>eu  de  liberlé 
laissé  à l’imagination  de  l’artiste.  Il  en  résulte  qu’il 
est  fort  difficile  de  distinguer'les  époques  des'mo- 
numens.  En  ce 'qui  concerne  le  dessin,  les  Indiens 
paraissent  être  demeurés  en  arrière  des  Égyptiens} 
car  les  connaisseurs  qui  nous  ont  fait  part  des  mo- 
numens  de  ceux-ci , accordent  lâ  préférence  précisé- 
, ment  à ce  que  l’Égypte  de  plus  ancien  } tandis  que 
le  peintre  Hodges,  qui  a vu  toutes  les  grottes  de 
l’Inde  et  qui  en  a publié  les  dessins , a dit  : « La 
<(  partie  mécanique  de  ces  Ouvrages  est  exécutéenvec 
« une  grande  .perfection;  mais  je  ne  puis  comparer 
((  le  dessin , quand  je  Je  juge  en  artiste,  qu’avec  les 
(t  essais  informes  que  j’ai  vu^  à Otahiti  et  dans.les 
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îles  de  la  mer  du  Sud.  ” L’art  du  tisserand  est 
tout  aussi  ancien  , tout  aussi  stationnaire  : les  prê- 
tres profilèrent  des  dispositions  de  ce  peuple  nom- 
breux à la  paresse,  pour  l’occuper  d’un  travail  qui 
devait  toujours  le  retenir  dans  la  sujétion.  Il  en 
faut  dire  autant  des  ouvrages  en  métal  et  en  pier- 
reries, qui  étalent  ou  employés  pour  le  culte,  ou 
nécessaires  à la  défense  d’une  nation  exposée  par 
ses  richesses  aux  attaques  de  ses  voisins. 

S’il  faut  de  tout  ceci  tirer  une  conclusion  géné- 
rale qui  Indique  les  rapports  de  l’Inde  avec  les^  dé- 
veloppemens  de  l’esprit  humain,  nous  répondrons 
qu’il  est  impossible  de  faire  exactement  riilslolre 
de  ces  rapports , parce  que  nous  manquons  de  don- 
nées , et  parce  que , chez  les  anciens , le*  nom  de  • 
l’Inde 'a  des  sens  fort  différens  les  uns  des  autres. 

' La  prompte  (brmation  de  la  langue , qui  est  l’une 
des  plus  parfaites!,  est  tout  aussi  démontrée  que 
l’antiquité  de  l’invention  des  caractères,  les  déve- 
loppemens  de  certains  arts  et  l’organisation  des  cas- 
tes et  du  régime  sacerdotal.  On  peut'ajouter.  qu’un 
système  monacal  poussé  aü  dernier  degré,  qu’une 
philosophie  phantastique  liée  à la  plus  grande 
splendeur  de  culte , et  à de  sensuelles  solennités , 
en  ce  qui  concerne  la  caste  populaire , sont  les  ca- 
ractères propres  au  pays,  et  que  plus  d’une  fols 
ces  caractères  ont, excité  l’étranger  à la  Conquête.  Il 
est  impossible  de  mettre  l’Inde  en  rapport  avec  les 
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autres  peuples  pour  les  temps  antérieurs  'à  Alexan- 
dre. Sans  doute,  la  connaissance  de  la  littérature 
indienne,  celle  des^iliceurs  et  de  l’administration 
de- cette  contrée,  ont  ouvert  à la  science  européenne 
un  monde  nouveau  ; mais  on  n’y  rencontre  point 
ce  qui  est  ordinairement  le  fruit  des  renseignemens 
que  l’on  obtient  des  anciennes  civilisations.  L’élude 
de  l’antiquité  indienne  peut  ouvrir  la  voie  à quel- 
ques profondes  pensées  philosophiques  ; l’imagi- 
nation sera  stimulée  par  de  nouvelles  images , par 
des  sensations  poétiques  j mais  le  principal  profit' 
que  puisse  y faire  la  science  est  de  connaître  les 
institutions  du  monde  primitif  Quel  est  celui  dont 
l’esprit  ne  reculerait  pas  devant  ces  inflexibles  bor- 
nes ? Qui  ne  préféreiait  la  civilisation  de  son  siècle  , 
à cette  coupable  limitation  de  la  raison  humaine, 
à cette  déception  insensée,  substituée  aux  torrens 
de  lumières  qui  découlent  de  la  divinité  meme  ? 


Liilèraiure  des  Hindous , sa  marche  progressive. 

Telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  la  littérature  des 
Hindous  se  compose  d’i^jti^  en  trois  langues , qui 
sont  le  sanscrit, 'le  l’indostan.  La  pre- 

mière n’est  pluâ  parlée;  lai'  seconde  l’est  peu,’  et  la 
troisiènle  se  divise  en  une  multitude  de  dialectes. 
Nous  donnerons,  dans  les  notes,  des  extraits  capa- 
bles de  faire  connaître  la  langue , l’écriture  et  quel- 
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ques  ouvrages  séparés  ‘ , notre  but  n’étant  ici  que 
de  montrer  comment  le  système  actuel  des  castes, 
la  religion  moderne  et  les  idées  dominantes  sont 
peu  à peu  entrées  dans  la  littérature.  Bien  entendu 
qu’à  défaut  d’autres  bases  nous  admettrons,  quant  à 
l’époque  des  difTérens  livres  et  quant  à leur  plus 
ou  moins  de  sainteté , que  les  idées  des  Hindous 
peuvent  servir  à apprécier  le  temps  auquel  ils  ont 
été  faits.  Nous  prendrons"  pour  règle  distinctive  le 
principe  consacré  dans  les  lois  de  Menu  (H,  §.  lo), 
que  toute  sagesse  est  ou  révélée  (Sruti) , ou  acquise  - 
par  l’expérience  (Sniiriti).  Il  convient  encore  d’y 
ajouter  la  littérature  profane,  accessible  même  aux 
Sudras , qui  composent  la  quatrièpié  caste.'  Passons 
sous  silence  d’innombrables  divisions  et  subdivi- 
sions , et  ne  parlons  que,  des  six  classes  princi- 
pales de  livres  ; savoir  : les  Védas,  lès  Upavédas,  les 
Puranas,  les  Dhermas  et  les  Dersanas.  L’astuce’ des 
Brames  a su  v intercaler  les  lois  de  Menu , comme  si 
elles  étalent  à peu  près  de  la  meme  date  que  les  Védas, 

I Toutes  CCS  indications  sont  réunies  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  Beck  (Introduction  h 'la  connaissance  de  l'histoire  du 
inonde  et  des  nations)'.  Voyez,  sur  les  deux  anciennes  langues, 
Colebrooke  Asiatick  researches , vol.  VII  , pag.  377,  et  vol.  X, 
pag.  389.  Hermann  , dans  sa  Desoriptioji  de  l'Inde  orientale , 
a donné  un  catalogue  de  tout  .ce  qui  a été  imprimé  à Cal- 
cutta, en  Angleterre,  et  de  ce  qu'en  Allemagne_ont  cité  Bopp 
et  Schlegel.  Quant  aux  manuscrits,  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  à Paris,  voy.  le  Magasin  encyclopéd.  de  Juill.  1807. 
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1.  Les  quatre  Védas.  . 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  des  no- 
tions incomplètes , les  formules  des  quatre  Védas  > 
sont  le  Ritsch , le  Jadjusch , le  Saman  et  l’Atharvan , 
qui  appartiennent  à quatre  systèmes  dilférens,  et 
par  la  langue  et  par  leur  caractère  La  substance 
des  Védas  a beaucoup  de  ressemblance  avec  les  li- 
vres de  prières  persanes , qui  passent  en  Europe , 
sous  le  titre  de  Zend-At  esta,  pour  être  Touvrage  de 

Zoroastre.  Oi>  ne  voit,  dans  les  Védas , aucune  trace 

« 

des  fables  absurdes  ni  de  la  fâcheuse  idolâtrie  dont 

1 Je  ne  crois  pas  que  l’on  ait  rien  publié  des  Védas.  U faut 
recourir  ^ la  Dissertation  de  Colebrooke,  VIII  des  Asiatick 
rtsearchet , n.°  8,  pag.  J77.  Au  Tolume  VU;  pag.  â84,  il  pensé 
que  les  Védas  ne  remontent  pas  à plus  de  >3oo  ans  avant 
J.  C.  Bien  .que  l'on  répète  que  le  colonel  Polier  a rapporté 
an  Musée  britannique  les  Védas  en  original  (onie  volâmes 
in-4-°)>  personne  encore  n’a  examiné  ces  livres.  Colebrooke 
croit  qne  c’est  une  copée  des  Védas.  La  bibliothèque  de  Paris 
en  possède  aussi  une  copie,  dont  le  catalogue  de  Langlès  ne 
fait  pas  mention , parce  qtie  ce  catalogue  ne  parle  que  de  ce 
qui  est  écrit  en  Dewanagüiy,'  et  que  ces  livres  sont  tracés  eu 
caractères  talinga.  Ils  sont  sur  feuilles  de  palmier,  n.°  3i, 

4'o  , Sa,  80,  81.  De  plus.,  Robert.  Chambers  avait  réuni  k 
Bénarès  une  partie  des  Védas  : William  Jones  en  possédait 
des  fragments,  et  récemment  aussi  le  général  Martin.  On  dit 
qne  les  quatre  Védas  renferment  ensemble  100,000  ôchlôga 
ou  stances-,  de  manière  à ce  que  chacun  en  ait  a5,ooo.  Mais 
on  dit  beaucoup  de  choses  contradictoires  , ce  qui , sur  un 
pareil  sujet,  n’a  rien  d’étonnant.  > 
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sont  entachés  les  Puranas.  La  doclrine'‘^u  mono^' 
théisme  ou  plutôt  du  panthéisme,  qui  est  renfermée 
dans  les  Védas  , l’abstraction  et  la  contemplation 
qui  se  montrent  jusque  dans  les  chants,  détermi- 
nèrent pour  ces  livres  le  goût  .des  Mahométans  de 
Perse , qui , comme  nous  l’apprend  le  livre  de  Tho- 
luk , ont  on  penchant  marqùé  vers  le  panthéismé  et 
le  fanatisme , et , si  l’on  veut , vers  le  mysticisme.  • 
Voyons  maintenant  ce,  que  les  dissertations  de  Co- 
, - . ' > — ■ ' ■ . ■ 

1 Le  fils  d'un  grand  - mogol , le  Schah -Djihaq  , frère 'du 
sanguinaire  Aurung-Zeb,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
DÂrti  TsuVuh  (égal  k Darius  en  majesté),  est  celui  qui  se 
donna  le  plus  de  soins  pour  cette  aflTaire , comme  pour  beaucoup 
d'antres  belles  choses.  Mais  son  exemple  fait  voir  que  la  con- 
templation est  déplacée  dans  les  cours  ; il  ne  put  sauver  son 
père,  quand  Anning-Zeb  voulut  le  précipiter  du  trône  (t55g- 
<56o),  et  lui-méraé  devint  victime  de  la  cruauté  de  son  frère. 
Ce  prince , en  six  mois  de  temps  et  à l’université  de  Bcnarès  , 
mit  en  langue  pecsanne , avec  le  secours  de  deux  Pundits  , 
un  extrait  des  Védas,  qui  était  l’onvrage  d’un  autre  Bramine. 
Cette  traduction  est  intitulée  Oupariichdda.  Mais  le  prince 
ayant  été  souvent  induit  en,  erreur  par  ses  deux  Pundits  , ayant 
souvent  pris  pour  le  texte  les  caprices  des  scoliastes  et  les 
gloses,  ce  livre  ne  fait  qu’augmenter  l’obscurité  de  la  chose, 
sans  faire  rien  connaître  du  texte.  .‘En  1776  Le  Gentil  l’en- 
voya en  Europe.  Anquetil  du  Perron  fit  la  collatipn  de  deux 
manuscrits  que  possédait  un  Anglais.,  et  en  donna  ensuite  une 
traduction  littérale  en  latin  , sous  le  titre  : Oupnek'hat , teu 
tecretum  tegeiuium,  continent  antiquam  et  arcanam  doctrinam 
e quatuor  tacris  Indoruat  liBris  Hak-Beid , Djedjr-Beid , Sam- 
Beid , j4dherban-Beid  excerptum.  . 
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lebrôoke  et  les  fragmens  qui  ont  été  traduits  nous 
apprennent  sur  chaque  Véda.  Ne  nous  arrêtons  pas 
à ce  qu’on  dit  de  ce  Vyasa  ou  Byas,  qui  doit  avoir 
divisé  les.Védas  en  livres  et  en  chapitres  , il  y a 
passé  deux  mille  ans,  et  en  avoir  formé  l’ensemble 
appelé  Védansa.  Il  nous  suffira  de  savoir  que  cet 
exilait , dans  lequel  on  a aussi  fait  actorder  des 
passages  contradictoires , tient  lieu  des  Védas  eux-  ' 
mêmes  pour  les  savans.  Chaque  Véda  a deux  grandes 
divisions , l’une  de  liturgie , l’autre  de  doctrine  ; la 
première  est  nommé  Sanhlta , la  seconde  Brahmâna; 
celle-ci  contient  des  règles,  des  préceptes  qui  se 
rapportent  au  panthéisme  des'  Védas.  L’une  des 
conditions  sacramentelles  de  la  religion  des  Bra- 
mes est  de  réciter  les  formules  des  Védas  j mais 
aujourd  hui  ils  les  disent  sans  les  comprendre  ; c’est 
ce  qui  a causé  de  la  part  de  Colebrooke  une  omis- 
sion que  nous  réparons  d’après  l’ouvrage  du  Bra- 
mine  Ramahun  Roy.  En  général,  Colebrooke  con- 
fond la  doctrine  et  la  poésie  des  Védas  avec  la  litur- 
gie et  les  préceptes  des  temps  postérieurs;  tandis 
que,  selon  ce  Ramahun  Roy,  chaque  Véda  con- 
tient dans  ses  premiers  chapitres  des  règles  d’astro- 
nomie et  de  médecine , et  quelquefois  les  premiers 
élémens  de  1 an  militaire.  Viennent  ensuite  les  allé- 
gories sur  les  attributs  de  la  divinité  : ce  sont  des  ; 
choses  terrestres  considérées  comme  manifestations 
ou  comme  effets  partiels  de’la  force. étemelle  prl- 
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niiiive.  On  y joinl  dos  inslruclions  sûr  le  culte  à 
leur  rendre,  soit  immédiatement,  soit  au  moyen  du 
feu.  Dans  les  chapitres  suivans , les  formules  et  leS  • 
préceptes  conduisent  à écarter  toute  idée  de  poly- 
théisme, et  l’on  montre  comment  l’adoration  des 
attributs  doit  ramener  à l’objet  principal.  Le  Rltsch 
ou  Rlgveda,  ou  Rukbeid,  noms  qui  signifient  un 
recueil  de  louanges,  ne  contient  dans  ses  "cantiques 
que  des  éloges.  Les  hymnes  d’un  même  auteur  et 
les  chants  de  même  nature  sont  toujours  réunis  * ; 
la  partie  doctrinaire  'de  ce  Véda  est  appelée  Aita- 
reya , du  nom  de  celui  auquel  elle  fut  inspirée. 
Colebrooke  en  a traduit  une  grande  partie.  * 

Le  Yajur-Véda  ou  Y.idschur-Beid  est  divisé  en 
Yadschur-Véda  blanc  et  en  Yadschur-Véda  noir. 

Le  blanc  parle  des  sacrifices , et  il  est  dlvisé-en  286 
anuvacas  ou  chapitres.  Les  formules  qu’il  renferme 
paraissent  avoir  été  destinées  à difi’érentes  fêtes,  ou 
•olennités  ; cependant  on  les  met  ^communément 
dans  la  bouche  de  personnages  divins.  Elles  s’adres- 
sent à des  êtres  ou  à'  des  forces  naturelles , par 


1 On  peut  voir  au  S.'-volume  des  j4)ialick  researehes , page 
4o  1 , des  exemples  de  ces  formules  de  prières , et  dè  ces  for- 
mules philosophiques  et  thèologiques.  . 

a Voyez  Asiatick  remtrehes',  Tolume  VIII,  pag.  4a>-  The 
Aitaréya  Aranyaea  comprises  eighteen  chapters  or  lectures  une- 
tfuall/  distributed  in  sive  boaks.  Il  'donne  ensuite  une  traduc- 
tion littérale  des  quatre  derniers  chapitres.  <■ 
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exemple  à la  lune,  au  feu,  à .une  plante  dont  le 
jus  est  important  dans  les  sacrifiées.  Colebrooke  a 
traduit  beaucoup  de  fragmens  de  la  Sanianedha,  ou 
collection  générale  de  prières  pour  une  heureuse 
continuation  d’existence  ; la  partie  doctrinaire  a 
jusqu’à  7624  sections.  Nous  ne  dirons  rien  dei’Yad- 
schur-Véda  noir.  ‘ 

, Le  troisième  Véda  est  le  Samaveda  ou  Sam-Beld. 
Les  prières  de  ce  Véda,-  auxquelles  sont  ajoutées 
des  règles  pour' le  .récit,  ont  l’effet  de  détruire  et 
d’anéantir  le  péché.  Depuis  qu’on  ne  les  comprend 
plus,  tout  cela  est  devenu  purement  mécanique, 
et  le  superstitieux  bramine  croit  que  l’effet  est  diffé- 
rent selpn  le  système  de  la  prononciation.  Dans  sa 
Dissertation  sur  les  Védas,  Colebrooke  ne  donné 
point  de  fragmens  des  formules  lithurgiques  ; nous 
renvoyons  donc , sous  le  rapport  du  genre , à un 
autre  passage, >qui  contient  une  invocation  des  neuf 
planètes^,  et  quant  à présent,'  nous  allons  transcrire 
le  tèxte  d’un  hymne  funèbre,  qu’il  faut  que  les  pa- 


I Colebrooke  n'en  a vu  de  fragmens  que  pour  la  doctrine; 
la  Sanbita  a sept  livres , chacun  de  cinq  k huit  chapitres  : 
elle'contient  six  cent  cinquante  prières.  Colebrooke  donne, 
de  L partie  doctrinaire,  un  extrait  qui  fait  voir  le  panthéisme 
sons  un  nouveau  jour.  res.,  vol.  VIII,  pag.  434* 

a Asialick  researches , vol.  VII,  pag.  387.  Dans  la  Disser- 
tation intitulée  : On  the  religioses  ceremonies  of  the  Hindous 
and  Bramene  especialljr.  , 
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rêns  du  défunt  chantent  sur  sa  tombe,  immédiate- • 
ment  après  l’avoir  couverte  de  gazon , et  cela  sans 
répandre  de  larrpes , sans  pousser  de  gémissemens. 

1°  U est  ins«isé  celui  qui  veut  de  la  durée  pour 
le  corps  humain  ; ce  corps  est  mal  assuré  comme 
la  branche  du  platane,  périssable  comme  l’écume 
de  la  mer. 

2. "  Composé  des  quatre,  élémens  de  la  nature , le 
corps  retourne  à ces  quatre  élémens  et  va  rendre 
compte  des  actions  qu’il  a faites  dans  son  état  pré- 
cédent. Il  n’y  a point  là  sujet  de  larmes. 

3. ”  La  terre  périt,  l’Océan  et  les  dieux  mêmes 

périssent  ; ' comment  l’homme  mortel , qui  n’est 
qu’une  bulle  rempUe  d’air,  échapperait-il  à la  des- 
truction? . ' , 

4-°  Tout  ce  qui  est  d’un  ordre  inférieur  doit 
périr  ; , tout  ce  qui  est  élevé  doit  s’abaisser  ; les 
liens  des  corps  doivent  se  dissoudre  un  jour;  la 
mort  doit  mettre  fin  à la  vie. 

6.”  C’est  à regret  que  les  âmes  des  morts  voient 
couler  des  lamies  des  yeux  de  leurs  parens  : ne 
pleurez  donc  point , accomplissez  avec  soin  les* 
devoirs  qui  sont  le  domaine  des  morts.  • . 

On  dit  qu’il  reste  quatre^  sections , de  la  Brah^- 
mana  ou  partie  doctrinaire  : Colebrooke  en  a vu 
trois  ; cependant  les  essais  fournis  par  lui  étant 
fort  obscurs,  nous  aimons  mieux  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  la  Gêna  Upunischa4  de  ce 
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Véda,  telle  que  la ' donne  le  Bramine  Ramahun- 
Roy.  » 

L’Athar-Véda  est  à coup  sûr  beaucoup  moins 

I \oyti  Colebrooke  dans  les  Asiatik  reseàr'ches , vol.  VIII  , 
pag.  4^4-  k<a  Gêna  Upanischad  est  à la  fin  du  petit  tblume 
publié  à Londres  en  1819,  sous  1er  titre  A Translation  ofthe 
f'edanta  , the  most  ceUbrated  and  revered  wosk  of  BrahminUal 
theologjr , by  Ramahun  Roy  a learned  Brahmin. 

1 Quel  est  celui  dont  la  seule  volonté  fait  naître  la  raison  ? 

Qu^l  est  celui  dont  l’ordre  accomplit  les  efl^ts  des  principes 
des  choses  ? Quel  est  celui  par  lequel  les  sons  devienneùt  des 
paroles?  Enfin,  quel  être  sans  corps  préside  à la  fois  à Touie 
et  k la  vue  ? 

a.°  C’est  celui  qui  est  l’ame  de  l’ouie,  l’intelligence  de  l’in- 
telligence , la  raison  essentielle  du  discours , le  sens  du  sens 
de  la  vue. . . . Des  sages,  renonçant  à la^vie  extérieure,  trou- 
vèrent en  lui  la  félicité  étemelle  dès  qu’ils  eurent  abandonné 
la  vie;  car  nulle  force  de  la  vue  ne  l’atteint,  nulle  parole 
ne  le  décrit,  nulle  faculté  de  l’ame  ne  le  définit.  Nous  ne 
savons  rien  de  la  manière  dont  il  faut  expliquer  l’être  suprême  ; 

Û est  au-delà  de  tout  ce  qui  peut  être  compris,  et  quoique 
la  nature  elle -même  ne  puisse  être  atteinte  par  la  contem-  - - 
plation , il  est  encore  aq-dcssus  d’elle.  Voici  les  explications 
de  nos  anciens. 

3. °  Lui  seul,  qu’aucune  langue  ne  désigne,  mais  qui  dirige  * < 
tontes  les  langues , lui  seul  est  l’être  suprême  ; il  n’est  nulle 
autre  chose  finie  ou  connue  : il  faut  gue  tu  le  saches.  , 

4. °  Lui  seul,  que  la  raison  ne  comprend  pas  et  qui  connaît 

la  véritable  nature  de  la  raison,  ainsi  que  des  hommes  sages 
nous  l’apprennent,  lui  seul  est  l’être  suprême  : ce  ne  peut  ^ 
être  une  chose  déterminée  du  nombre  de  celles  qu’adorent  ‘ 
les  hommes  : il  faut  que  tu  le  saches.  * 

5. °  Lui  seul , que  la  vue  ne  saurait  atteindre  et  sous  la 
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ancien  ; c’est  ce  que  confirme  le  récit  qu’on  fait 
de' sa  perte  : on  veut  que  l’être  malin  l’ait  avalé.  De 

-■  ' J . 

protection  duquel  chacun  reconnaît  les  objets  au  moyen  de 
1,  Tue , lui  seul  est  l’étre  suprême  qui  n’est  point , etc. 

6.’  Celui  que  nul  ne  peut  atteindre  an  moyen  de  l’ouie, 
mais  qui  seul  connaît  l’organisation  de  ce  sens,  celui -Ik  est 
l’être  suprême,  etc. 

■J.”  Celui  qu’on  ne  peut  reconnaître  au  moyen  de  l’odorat, 
mais  qui' dirige  le  sens  de  l’odorat,  celui-là  seul  est  lêtre 
suprême  , etc. 

8. ”  Si  TOUS  croyes  que  j’aie  de  la  diyinité  une  connaissance 
parfaite,  c’est  que  tous  ne  sayez  rien  absolument  de  l’être 
suprême  : toute  idée  accommodée  aux  facultés  de  tos  sens  est 
non-seulement  défectueuse,  mais  la  description  des  corps  des 
dienx  célestes  sérait  incomplète.  (Ici  l’écolier  répond  : je 

. remarque  dans  ce  moment  que  je  commence  k recopnaltre 
Dieu.  ) ' . 

9. ®  Non  que  je  croie  ( continue -t-il),  le  connaître  k fond, 

celui  qui  pénètre  le  sens  de  ce  qui  yient  d’être  dit,  ne  pré- 
tend pas  le  connaître  mieux  que  cela  n’est  possible.  Il  ne 
m’est  ni  inconnu  ni  parfaitement  connu.  ^ 

10. ”  Celui  qui  pensé  ne  pas  pouyoir  comprendre  Dieu,  le 
connaît  : celui  qui  pense  pouyoir  le  comprendre  ne  le  con- 
naît pas;  car  les  hommes  de  la  plus  haute  intelligence  dé- 
clarent que  la  raison  ne  l’attéhit  pas,  tandis  que  des  hommes 
d’une  intelligence  bornée  croient  que  l’être  suprême  est  dans 
le  domaine  de  leurs  fagultés. 

11. ”  I,a  connaissance  du  mourcment  dans  les  organes  de 
llhomme  conduit' k la  connaissance  do. la  diyinité;  celle-ci 
seule  est  exacte  et  tend  k l’étemelle  félicite  : on  parvient  k 
cette  conuaissanoe  .par  la  contemplation. 

la.®  Chaque  homme  qui  a ainsi  reconnu  Dieu  est  heureux  ; 
celui  qui  ne  l’a  pas  reconnu  est  malheureux.  Les  sages,  en 
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plus,  les  inspirations  qu’il  renferme  paraissent  étran-  ^ 
gères  à l’époque  des  autres  Védas  Mais  ce  qui 
décide  surtout,  c’est  que  ce  livre  est  rédigé  en  lan- 
gage beaucoup  plus  facile , et  que  dans  ses  Upani- 
schads  il  contient  une  théologie  qui  n’est  autre 
qu’un  système  de  doctrines  positives,  tandis  que 
celles  des  Védas  sont  des  contemplations  allégori- 
ques et  de  panthéisme.  Il  suffit , afin  de  s’en  con- 
vaincre , de  se  reporter  au  passage  où  Sauiiiaca  in- 
terroge Angiras,  dans  la  bouche  duquel  on  met 
rUpanlschad  de  doctrine,  pour  savoir  par  quel 
moyen  l’univers , une  fols  reconnu , peut  être  com- 
pris. La  réponse  nous  montre  assez  que  dès -lors 
toute  la  religion  et  la  littérature  étalent  achevées  j 
car,  bien  que  la  première  place  appartienne  toujours 
dans  ce  passage  à la  connaissance  de  l’être  suprême, 
ce  n’est  plus  elle  seule  qui  porte  la  raison  au  plus 
haut  degré.  Déjà  il  est  question  d’autres  sciences;  il 
faut  de  plus  les  formules  des  quatre  Védas,  les  règles 

sairant  les  idées  qui  montrent  l'essence  de  Dieu , se  répan- 
dant sur  tons  les  êtres  mobiles  et  immobiles,  finissent  leur  vie 
en  se  perdant  dans  l'être  suprême.  . . . ( Cette  dernière  penfée 
est  rendue  palpable  par  un  récit  allégorique  de  la  guerre  des 
dieux  et  des  démons,  pnU  par  les  effets  des  vents  et  des  êlé- 
mens  pour  reconnaître  la  divinité.)  ' 

1 Ces  prières -paraissent  avoir  rénni  lenrs  forces  dans  la 
répétition  de  certaines  formules,  comme  dans  la  première 
Idylle  de  Théocrite  : tAitt  Ttl  TÎroi'  «jueV  vori  JS/Mt 
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et  les  accens  dé  la  grammaire,  les  rites  et  les  in- 
terprétations, la  prosodie,  l’astronomie,  les  Itihasa 
et  les  Purana  ; enfin , la  logique  et  les  liens  de  la  ' 
morale.  On  y voit  donc  que  le  système  monacal  a 

déjà  reçu  toute  sa  hiérarchie.  Nous  allons  montrer,'^  ^ 

* » B 

par  les  lois  de  Menu , comment  ce  système  s’intro-  ^ 

duisit  dans  la  vie  civile. 

2.  Lois  de  Menu.  ' ^ ’ “ 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  :i  la  plus  haute^ ./ 
antiquité  * pour  le  livre  des  lois  des  Hindous.  Il 
ne  nous  est  pas  possible  de  discerner  par  nous- 
mêmes  , si  leur  style  tient  le  milieu  entre  la  langue 
surannée  des  Védas  et  la  langue  nouvelle  de  leurs 
interprètes.  Ce  qu’au  premier  coup  d’œil  on  peut 
dire  avec  certitude , c’est  que  cette  législation , 
quelle  que  soit  l’époque  de  sa  rédaction,  avait  pour 
but  d’introduire  dans  le  drpit  civil , et  par  consé- 
quent dans  toutes  les  relations  domestiques,  ce  que' 
la  tyrannie  sacerdotale  et  l’esprit  de  caste  ont  de  plus 
dur.  C’est  le  seul  point  que  nous  allons  mettre  en 
Itimière,  parce  qu’il  est  important  pour  faire  con- 
naître l’essence  des  états  primitifs  et  du  système 


I II  en  a été  donné  des  éditions  k Londres , sons  le  titre 
de  Institutes  of  Hindu  law  or  the  ordinanees  of  Menu , i ;g4  , 
in-4-°;  pois  elles  ont  pam  in-8.°  en  1796  et  en  anglais.  De 
pins,  ces  lois  font  la  7.*  partie  des  ouvrages  de  William  Jones. 
Enfin,  en, 1797,  Hüttner  les  a imprimées  en  allemand.  Mos  ci- 
tations se  référent  aux  chiffres  de  la  marge  de  l’édition  de  1796. 
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Uierarcliique.  Quant  au  surplus,  nous  renvoyons 
à Mill,  bien  qu’il  nous  ait  paru  appliquer  trop  sou- 
vent aux  clioses  indiennes  des  jugeniens  européens. 
Le  commencement  des  lois  de  Menu  est  entière- 
ment théologique,  c’est  la  création  comprenant 
toutes  les  théories  de  l’Inde j et  de  suite,  au  second 
chapitre,  arrivent  les  Bramines,  dont  les  devoirs  se 
bornent  a des  pratiques  mécaniques  et  supersli-r 
lieuses  qu’il  faut  observer,  tant  aux  sacrifices  que 
dans  la  lecture  des  Védas.  Mais  quand  il  s’agit  de 
leurs  droits,  ils  sont  immenses  et  consacrés  par 
chaque  ligne.  Le  bâton  du  Bramine  dépasse  sa  tête, 
celui  du  guerrier  s’élève  jusqu’à^  front,  le  commer- 
çant ne  le  porte  pas  plus  haut  que  le  nez,  et  le  bâ- 
ton décroît  ainsi  de  suite  pour  les  rangs  inférieurs. 
L éducation  telle  qu’elle  se  trouve  prescrite  ici , ne 
peut  produire  que  des  machines  et  des  hypocrites. 
Il  n y est  point  question  de  travaux  utiles , mais 
,de  mendicité , et  il  y a du  moiiis  de  la  sincérité 
dans  cette  énonciation j car  le  Bramine  auquel  les 
charités  publiques  servent  de  revenu  ^ , doit  s’abs- 
tenir de  demander  l’aumône  aux  cousins  de  son  ' 
maître  et  à ses  propres  cousins.  !•  ne  faut  pas 

I InstUmtts,  ckmp.  II,  J.  .83,  pa^.  4o.  Each  day  mu»  a 
Brihmen  turent  receiue  his  food  by  begging,  due  car, 

from  the  houses  of  persans  renowned  for  discfiarging  their  du- 
ties,  ^nd  not  déficient  in  performing  the  sacrifices  which  the 
eda  ordains. 


non  plüs  qu’il  s’adresse  à ses  autres  parens,  ni  du  •! 

côté  paternel , ni  du  côté  maternel.  Que  si  les  . « 

carconslances  l’y  contraignent , du  moins  devra- 

t-il  s’en  tenir  aux  plus  éloignés  Lorsqu’au  qua- 
* **  * • 
trième  chapitre  il  est  parlé  des  ' devoirs , l’oisiveté 

' - est  représentée  comme  louable,  les  travaux  de  la> 
campagne  comme  • abjects  j mais  lorsqu’il  s’agit 
d’honneur  et  de  mœurs,  on  ne  rencontre  que  des 
petitesses  de  pure  forme  et  des  usages  Il  en  est 
de  ;même  du  cinquième,  sur  la  nourriture,  les 
purifications  et  les  femmes.  Dans  le  septième  cha- 
pitre, où  il  est  question  des  devoirs  de  la  caste 
des  guerriers,  on  saisit  facilement  l’esprit  général  • 
de  l’ensemble.  ^ est  vrai  que  le  roi  que  l’on  y 
veut  instruire , est'  composé  de  parties  prises  aux 
-sept  divinités  principales;  mais  c’est  pour  cèla’ 
même  que  son  premier  devoir  est  d’honorer  les 
Bramines.  Il  lui  est  prescrit  d’être  doux  envers 
eux  5,  puis  de  se  laisser  guider  par  eux^;  et  dc; 
suite  une  série  d’exemples  atteste  combien  furent 

. mallicureux  ceux  qui  n’écoulèrent  point  les  prê- 
tres, et  de  quelle  félicité  jouirent  ceux  qui.  se 


1 L.  ciu,  $.  184,  i85. 

a Cest  le  '4-*  chapitre  de  Jones,  qui  a pour  titre  : On  eco-  , 
nomickt  and  privait  marais } le  5.‘  est  intitulé  : Oh  dict,  pu~ 


rificaiions , and  -wamen.  _ 

3 Institutes  ,.pag.  i63,-$.  3a. 

4 $•  37. 
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montrèrent  soumis  à leurs  volontés.  Parmi  ces  der- 
niers, deux  princes  étendirent  au' loin  leur  domi- 
nation, un  troisième  accumula  d’immenses  rlclies- 
« ses,  un  quatrième,  enfin,  eut  même  l’avantage  de 
devenir  Bramine.  Après  quelques  préceptes  intei'- 
inédlaires,  on  insiste  encore  sur  ce  point,  et  l’on 
prescrit  au  roi  les  plus  grands  égards  pour  les 
Branilnes  qui  reviennent  de  la  demeure  de  leur 
maître , parce  que  tout  ce  que  les  princes  font  pour 
la  caste  des  Bramines,  devient  un  précieux  diamant. 
Le  don  fait  à un  homme  qui  n’est  point  Bramine , 
est  un  mérite  d’espèce  moyenne;  celui  fait _ à un 
Bramine  ordinaire  a un  double  mérite,  il  en  a un 
cent  mille  fols  plus  grand  s’il  s’adresse  à un  Bra- 
mine savant;  enfin,  ce  mérite  devient  Immense,  si 
le  Bramine , objet  de  la  générosité , a lu  tous  les 
Védas.  Les  contributions  étant  indiquées  pour  cha- 
que classe  de  la  société , il  est  expressément  défen- 
du au  roi  de  rien  demander  aux  Bramines,  dût- 
il  mourir  de  faim  >.  Il  y a dans  le  droit  criminel 

> Voicv  les  principaux  titres  des  lois  de  Menu  : 

j.“  Dettes  ou  emprunts  pour  la  consommation;  . ' 

3.“  Biens  ou  emprunts  pour  l’usage;  ^ i’  • ’ ’ 

3. “  Vente  quand  on  n’est  pas  propriétaire  ; ~ 

4. °' Entreprises  de  sofciété;  . V 

5. “  Retrait  de  ce  qui  était  donné  ; • ' * 

6. "  Défaut  de  paiement  de  loyers  ou  de  gages; 

7. “  Inexécution  de  contrats;- 

8. °  Résolution  ou  suppression  de  vente  ou  d'achat; 
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des  peines  terribles  pour  maintenir  l’autorité  des 
Bramines.  Quel  abaissement  de  l’humanité  , que  ce 
précepte  qui  défend  à tout  homme  de  la  caste  des 
Sudras  d’acquérir  une  foriime,  lors  même  qu’il 
en  aurait  l’occasion , et  cela  par  le  motif  qu’un 
individu  des  castes  inférieures  est,  lorsqu’il  s’enri- 
chit, une  épine  dans  l’œil  du  Bramine.  Ce  Code 
de  lois  permet  l’usure  avec  une  grande  licence  ; 
toutefois  il  y est  encore  fait  état  des  castes  envers 
lesquelles  on  l’exerce  : on  ne  peut  exiger  plus  de 
deux  pour  cent  par  mois  du  Bramine,  tandis  que 
vis-à-ns  d’un  homme  appartenant  aux  castes  infé- 
rieures, l’intérêt  pour  ce  temps  peut' s’élever  jus- 
qu’à cinq. 



9.*  ContesUtipns  entre  ntaîtres  et  domestiques  ; ' . . . 

10."  Querelles  de  limites; 
ti.°  et  13.°  Voies  de  fait,  injures; 
i3.°  Vol; 

. I 4.°  Brigandage  et  Tiolences  ; 

1 5. °  Adultère  ; 

16. “  Querelles  entre  mari  et  femme  : leurs  devoirs  récipro- 

17. ®  Succession;  ,■  , 

18. ®  Jeux  de  dé  et  autres  jeux. 

' Ce  qu’il  y a de  mieux , ce  sont  les  préceptes  du  chapitre  9 
sur  la  police  publique.  Le  livre  finit  par  où  il  a commencé  , 
^ c'est-à-dire  par  la  théologie;  car  les  derniers  chapitres  par- 
lent de  pénitence  , et  le  dernier  explique  la  migration  des 
âmes  et  la  félicité  qui  en  est  la  suite. 
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5.  Upavédas,  V édangas  y Puranas. 

Bien  que  nous  soyons  convaincus  d’une  part  que 
tout  ce  qui  suit  n’a  rien  de  commun  avec  l’anti> 
^ quité;  de  l’autre,  que  nous  avons  suffisamment  fait 
connaître  le  caractère  de  cette  antiquité,  nous  n’en 
indiquerons  pas  moins  les  points  principaux  de 
cette  masse  immense  dejivres,  produit  de  l’astuce, 
de  l’oisiveté  et  de  l’imagination  des  Bramines.  Les 
Puranas  *,  dont  la  quantité  est  innombrable , mon- 

t 

1 Les  ssvans  indiens  disent  que  les  Védas  traitant  de  la 
foi , des  oeuvres  et  de  l'adoration  j que  les  Upavédas  traitent 
de  l’ame  autant  qu’elle  peut  être  reconnue  par  les  sens,  puis 
des  corps.  Les  Upavédas  sont  toujours  une  explication  de  la 
première  partie  de  chaque  Véda  : ils  en  développent  le  con- 
tenu que  nous  avons  indiqué  d’après  Ramahun -Roy.  C’est 
donc  une  suite  d’instructions  sur  des  sciences  profanes.  La 
première  division  a pour  objet  la  chirurgie  et  la  médecine  : il 
serait  difficile  de  dire  comment  elles  sont  traitées  j car  les 
Pundits,  auxquels  Jones  a eu  recours,  ne  lui  firent  pas  même 
connaître  les  plantes  qui  y sont  nommées.  Une  seconde  divi- 
sion s’occupe  du  tapage  que,  dans  l’Inde,  on  appelle  musique. 
La  troisième  n’est  relative  qu’k  la  guerre  et  aux  machines  de 
guerre.  On  ne  connaît  aucun  morceau  de  la  dernière.  Cinq 
Védangas  sont  venus  à notre  connaissance.  Les  trois  premiers 
sont  relatifs  k la  prononciation , aux  cérémonies  religieuses , à 
la  partie  spéculative  de  la  grammaire  ; cependant  nous  ne  sa- 
vons cela  que  vaguement,  ne' connaissant  plus  spécialement 
que  le  quatrième  Védangas.  Nous  allons  suivre  les  ^siatick 
retearches , tom.  X,  pag.  SSq.  Colebrooke  y indique  un  être 
fabuleux,  Pingalu  cbaria,  pour  être  l’auteur  de  ces  aphorismes 
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science  leurs  fables  absurdes  et  voluptueuses;  com- 
ment, au  moyen  de  leurs  divagations , ils  ont  obs- 

de  prosodie,  qui  sont  divises  en  huit  livres.  Dans  le  premier 
se  trouvent  les  noms  et  les  signes  des  pieds  d’une,  de  deux 
on  de  trois  syllabes  p le  second  enseigne  la  manière  de  me- 
surer les  vers  dans  les  différentes  parties  des  Védas;  le  troi- 
sième , la  manière  de  lier  les  vers  en  stances;  le  quatrième 
a pour  objet  la  poésie  profane  , et  principalement  les  vers 
de  quaiititcs  inégales;  les  sixième  et  septième  livres  contien- 
nent des  exemples  de  vers  de  facture  particulière;  enfin,  le 
huitième  est  comme  un  appendice  de  tout  le  reste.  Le  cin- 
quième Védanga,  qui  est  consacré  à l'astronomie,  a été  sou- 
vent examiné  ; Colebrookc  lui  a consacré,  il  j a peu  de  temps, 
un  commentaire  particulier.  Ce  qu'il  y a de  plus  ancien  et 
de.'micux  sur  tout  cela,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  la  Suiya  Sid- 
âhanla  . selon  Bentley , Atiatick  retearches  , tom.  VIII  , ce 
livre  a été  refait,  mais  il  a pour  base  quelque  chose  de  fort 
ancien.  'Nous  citerons,  comme  plus  important ,. les  exemples 
rapportés  par  Strachey  dans  le  la.*  vol.  des  Asiatick  resear- 
ches ; ils  sont  tirés  de  la  Bija  Ganita  et  du  Lilawati,  qui  ont 
pour  objet  l'algèbre  indienne,  quia  échappé  aux  Arabes,  anx 
Perses  et  aux  Européens.  Colebrooke  a soutenu  aussi,  d’apris 
des  sources,  que  les  Indiens  ont  traité  dans  différens  ouvrages 
le  sujet  de  la  précession  des  équinoxes.  Voyez  aussi,  de  peur 
d’étre  induit  en  erreur,  V^siatick  Journal , febr.  1817,  et  ce 
qu'il  y est  dit  de  Bhascara  Atscharya,  le  meilleur  astronome 
indien.  Il  vivait  vers  1 1 1 4 de  notre  ère  , et  connaissant  les 
mathématiques  arabes , il  s’appliqua  k réfuter  les  systèmes 
fabuleux  des  Buddhai'stes  et  des  Bramincs.  On  peut  -prendre 
une  idée  de  ses  travaux  dans  les  Annales  encyclopédiques , 
1818,  cahier  de  Septembre,  pag.  108. 
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curci  la^  vie  humaine  au  point  de  faire  disparaître 
toute  histoire  et  même  toute  disposition  à l’histoire. 
Selon  les  Bramines,  chaque  Pprana  a cinq  parties  ' 
essentielles  ; t.“  la  première  création  ou  la  formation 
de  la  matière  ; 2.“  la  seconde  création  ou  la  nais- 
sance des  êtres  inférieurs  (c’est  la  théogonie  et  la 
héroogonie);  3."  l’histoire  chronologique  des  gran-  ‘ 
des  périodes  que  les  Indiens  appellent  Mamvataras  j 
4.“  les  actions  des  dieux,  des  demi -dieux  et  des  fa-  • 
milles  qui  en  sont  issues  ; 5."  l’histoire  des  temps 
primitifs , et  par  conséquent  suite  de  la  chronologie 
des  mêmes  familles.  Les  histoires , les  chronolo- 
gies, les  fables  renfermées  dans  les  Pura!nas  ou  dans 
les  Upaparanas  qui  forment  la  seconde  classe  de 
poèmes  mythologiques  de  ce  genre,*  sont  de  telle 
nature  que  pas'  une  n’est  d’accord  avec  l’autre.  Si 
l’on  veut  se  faire  une  idée  de  la  poésie  ou  de  la 
philosophie  qu’ils  contiennent , que  l’on  ait  recours 

au  huitième  des  Puranas,  très -connu  chez  nous 

^ 1 

I Nous  ne  les  compterons  pas  "un  k un;  on  en  trouve  l’in- 
dication dans  les  jisialick  researches , vol.  I,  pag.  35i  , et  dans 
la  traduction  de  Langlès,  vol.  I,  pag.  3q3,  il  y a ajoute  des 
notic^  plus  étendues.  Voyez  aussi  le  Magasin  encyclopédique 
de  1807,  tom.  rV,  pàg.  36.  Langlès  a énuméré  les  Upaparanas. 
Dans  les  Heerén  fournit  une  analyse  complète' du 

Mahabarat.  Now  bT^ns  d’abord  le  projet  d’en  donner  une  du 
Ramayunn  ; mais  nous  préférons  attendre  le  Commentaire  de 
M.  Auguste -Guill.  de  >Scblegel.  Nous  n’entréprendrons  point 
de  décider  si  le  Mahabarat  et  le  Ramayunu  appartiennent  aux 
Puranas,  ou  si  le  Ramayunu  est  le  l>remier  des  Upaparanas." 
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sous  le  nom  de  Bagawadam.  Ce  n’est  point,  comme 
le  Mahabarat  et  le  Ramayunu , une  partie  isolée  de 
ces  rêves  merveilleux  j c’esuin  ensemble  qui  fait  bien 
connaître  l’espèce  de  philosophie  qui  règne  dans 
tous  ces  livres.  Je  frémis  à l’idée  d’une  religion  qui 
renferme  en  elle-même  les  contes  les  plus  ridicules 
et  les  plus  scandaleuses  amours  ; d’une  religion  qu’on 
peut  faire  descendre  aux  plus  viles  superstitions, 
comme  on  en  peut  faire  le  but  et  le  terme  de  la  sa- 
gesse humaine.  Nous  ne  voulons  point  aborder  ici 
les  autres  parties  de  la  littérature  indienne  ; nous 
ne  parlerons  avec  détail  ni  de  la  jurisprudence  ou 
üherma  Schastra,  ni  de  la  philosophie  ou  Védant, 
non  plus  que  de  ses  gloses  et  commentaire  ; outre 
que  l’on  en  connaît  fort  peu  de  choses , le  peu 
qu’on  en  sait  n’a  pas  paru  nécessaire  dans  un  ou- 
\ rage  dont  le  but  est  tout  historique.  La  littérature 
profane  est  aussi  l’ouvrage  de  Bramines  * , qui  ont 

1 En  fait  de  jurisprudence  , nous  ferons  simplement  remar- 
quer que  le  Code  of  Gentoo  law  , traduit  en  allemand  par 
Ra^pe , est  un  amas  confus  de  matières  hétérogènes , et  sans 
aucune  autorité  ; l'ouvrage  principal  est  intitulé  ; Digest  of 
Ilindoo  law  on  contracts  and  successions , witk  a commentary 
hjr  Jagennatha  Tercapanchanna , translated  from  the  original 
Sanscrit,  bjr  H.  T.  Colebrooke  ; London,  1801,  3 vol.  in-S." 
Ramahnn-Roy  dit,  dans  l’écrit  cité  ci-dessus  et  rédigé  en  sans- 
crit, que  la  Védanta  était  devenne  inintelligible  à ses  com- 
patriotes, et  que  pour  cela  il  l’avait  traduite  et  distribuée  dans 
le  dialecte  de  l’Indostan  et  du  Bengale.  Cet  auteur  a la  bonne 
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toujours  appliqué  tous  leurs  soins  à y introduire 
une  molle  sensibilité , une  poésie  phantastique  et 
des  subtilités  recherchées.  Par  ce  moyen  les  castes 
opprimées,  qui  ne  s’occupent  que  de  littérature 
profane,  s’attachent  au  système  hiérarchique  comme 
les  hommes  au  profit  desquels  il  est  établi. 


foi  de  convenir  que  la  théogonie  des  Indiens  est  en  contra- 
diction avec  ce  qu'il  qualifie  d'ancien , et  qu’elle  est  plus  per- 
nicieuse k la  morale^qu’aucun  autre  culte  païen.  La  fable  est, 
comme  on  le  sait,  indigène  chez  les  Indiens,  et  l’Hitopadesa 
a été  publiée  en  sanscrit,  en  anglais,  en  français  et  en  alle- 
mand. Voyez,  sur  le  genre  de  littérature  appelée  Raby,  les 
notes  5ç  , 58 , 59 , ajoutées  par  Langlés  k la  traduction  des 
Recherches  asiatiques.  Chaque  division  des  Raby  a sa  Tika  ou 
son  commentaire.  11  y a trois  sections  principales , dont  la 
première  est  ensuite  partagée  en  sept,  qui  sont  des  obvrages 
de  plusieurs  milliers  de  stances.  La  seconde  division  est  inti- 
tulée Akankâr,  ou  rhétorique  et  art  poétique  : c'est  une  mé- 
thode de  bien  écrire,  ensei^éc  en  vers.  Il  faut  que  chaque 
poète  l’ait  étudiée,  ce  qui  n’est  pas  une  petite  affaire,  vu  le 
le  grand  nombre  de  stances  et  les  trente- quatre  commentaires 
qui  les  expliquent.  La  troisième  division  s'appelle  Natak  ; elle 
est  presque  en  entier  composée  de  drames,  dont  on  peut  pren- 
dre une  idée  dans  le  BIc^ha-Dula  or  the  Cloud  Messenger f a 
poèm  translaled  bjr  Jf^iUon  from  the  sanscrit  of  Calidasa  , ïrt-8.*; 
Londoi^  181 4* 


5f 
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- CHApiTRE  III.  _ . 

Ancien  ' empire  de  la  Bactriane  , ou  temps 
• primitifs  de  la  Perse  orientale,  Babjlone, 
. - Assyrie.  - ’ ■ • ^ 

Celte  histoire  et  celle  de  l’Égypte  ne  nous  four- 
nissant point  de  matière  a une  division  systéma- 
tique , à moins  d’abandonner  les  considérations  gé- 
nérales pour  entrer  dans  une. discussion  savante, 
nous,  allons  quitter  la  méthode  que  nous  avons 
suivie  jusqu’à  présent,  et  donner  én  deux  paragra- 
phes tout  ce  que  nous  savons  de  l’histoire  de  ces 
peuples.  : % ■ 

■ ■ ■ - \ % y- 

iM  Bactriane,  ou  temps  primitifs  de  la  Perse 
. orientale.  _ r 

Nous  avons  des  autorités  dont  le  poids  n’est  pas 
contesté,  pour  prouver  que  dès  les^temps  les  plus 
anciens  il  existait , dans  l’orient  de  la-  Perse , un 
empire  organisé  dans  un  système  sacerdotal,  et 
dont  les  traces  se  retrouvent  dans  la  Bactriane, 
chez  les  Mèdes  et' chez  les  Persans,  Mais  au  lieu 
de  'citer  nous  préférons  indiquer  lés  raisons  qui 
nous  font  admettre  l’existence  de  cet  empire . dans 
pÂsie  orientale,  et  qui  nous  font  reconnaître  les 
restes  de  sa  civilisation  et  de  ses  insritutions  dans 
celles  de  la  Perse  et  de  l’Inde.  La  première  de  ces 
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i-alsons  «si.  de  pure  vraisemblance  et  se  fonde  sur 
la  migration  de  la  race  du  Caucase.  .Les  hommes 
durent  suivre  d’abord  les  montagnes  çt  s’arrêter  là 
où  ils  trouvaient  une  demeure  qui  leur  offrît, de 
l’altraiL  Or,  la  Perse  avait  évidemment  cet  avantage.- 
au  nord  de  la  chaihe  et  au  sud  étalent  des  désert^  > 
inhospitaliers.  Après  avoir  franchi  les  âpres  som^’ 
qjeis  qui  séparent  lin  Bucharie  méridionale  (la  Bac- 
triane)  de  la  Perse,.  Te -peuple  voyageur  dut  être 
surpris  de  revoir , dans  une  nouvelle  région , 
toutes  les  productions,  les  terres  fertiles  du  Cau- 
case.^ Au  nord-est  des  monts  inaccessibles' les  ga- 
rantissaient des  Mongols;  au  sud  et,au  nord-ouest 
l’Inde , la  '•Perse  et  le’  pays  de  Babylone  offraient 
un  rempart  contre  les  incursions  des  Barbares  du 
désert  Les  écrivains  orientaux  et  les  Grecs  qui  ont 
pulsé  aux  sources  persanes  confirment  notre  con- 
jecture ; et  bien  quç  nous  soyons  fort  éloignés  de 
faire  trop  de  fond  sur  les  dires  d’écrivains  récens 
on  sur  les  contes  des  Grecs,  toujours  est-il  qu’on 
peut  retrouver  chez  les  uns  et  chez  les  autres  la  trace 
d’une  tradition  générale.  Selon  les  auteurs  persans, 
le  premier  roi;  Kajuiftarath,  fonda  la  ville  de  BalL 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  Lohorasp  demeuraj^ 
après-  avoir  abdiqué  la  couronne  pour  son  fils 
Gustasp  : ce  fut  dans  cette  ville  encore  qù’ll  fut  tué 
par  Afrasiab,  et  lorsque,  dans  la  syite;  Afrasi^  eût 
* été  vainOu,  Kaï  Kosru  choisit  cette  même  ville  pour 
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résidence  *.  Ferdusi  a sur  tout  celii  une  chrono- 
logie divergente  : ses  récits  mêmes  difïèrënt'de^celte 
histoire  primitive  j mais  c’est  toujours  la  Bactriane 
qui  est  le  théâtre  de  cette  lutte.  Selon  lui,  Kaï 
Kosru  est  le  premier  roi  ; c’est  lui  qui , de  Balk. , 
marcha  contre  Afrasiab , 'qui  s’était  ligué  avec  les 
rois  de  l’Inde  et  du  Cathal,  et  l’on  ne  voit  qu’après* 
lui  ce  • Lohorasp , privé  de  l’empire  par  son  fils 
Gustasp  De  même  que  Balk  est  le  but  principal 
. de  tous  ces  contes  persans,  on  voit , dans  Ctéslas , 
les  premiers  dominateurs  de  l’Assyrie  et  de  Baby- 
lone,  Ninus  et  Sémlramls5,  aussi  bien  que  Cyrus, 
premier  roi  de  Perse,  diriger  toutes  leurs  expédi- 
tions vers  la"  Bactriane.  Anquetll  du  Perron  s’est 
long -temps  occupé  du  Zend-Avesta,  attribué  par 
beaucoup  de  monde  à l’ancien  Zoroastre , et'  il  a 
trouvé  des  renseignemens  semblables.  Et  ce  témoi- 


i'  Hérbelot,  à l'article  Balkhe.  , . 

^ a Ceux  (jai  ne  peuvent  lire  Ferduai,  s'adresseront  à William 
Jones  short  Historjr  of  Persia,  pag,  ao-48-  ' 

3 II  est  inutile  de  citer  dtes  passages  relatifs  ik  Sénairamis  ; 
quant  ^ Cyrus,  Ctésias  , entièrement  d'aCcord  avec  les  récits 
des  Persans  modernes  sur  Lohorasp  et  Gustasp,  raconte  que 
ce  prince  porta  la  guerre  en  Bactriane.' On  combattait  corps 
-ak  corps  et  avec  une  grande  ardeur  ; mais  les  Bactriens  ayant 
appris^ qn'Astÿïgas  était  devenu  le  père  de  Cyrus,  ils  se  ren- 
dirent volontairement  à Cyrus.  Voyez  la  page  64  de  l'édition 
de  Ctésias,  donnée  {lar  M.  le  docteur  Bchr}  on  y trouve  réuni 
tout  ce  qui  a rapport  k cela.  ' ' 
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gnagè  d’Anquelil,  que  nous  ne  citons  qu’avec  cir- 
conspection , acquiert  un  grand  poids  par  cette  cir>- *  * 

constance,  que  Bayer,  si  cauteleux,  prétend,  d’a- 
près des  autorités  toutes  différentes,  que  ' 

n’est  qu’un  mot  qui  sert  à désigner  les  plus  anciens 
piinces  et  les  plus  ancien»  législateurs  de  la  haute 
Asie  Dans  la  suite,  ce  nom  fut  le  cachet  de  for- 
mules  et  de  préceptes  de  mages  adroits , de  même 
que  le  nom  de  Moise  prêta  des  apparences  divines 
à une  collection  de  lors  juives.  Ajoutez  à cela  une 
puissante  raison  également  fournie  par  Bayer,  c’est  ‘ ' 
que  les  Parthes  étaient  de  race  turque,  ou,  pour 
parfer  comme  les  anciens , de  race  scytlûque , tandis 
que  les  Bactriens  doivent  avoir  été  des  Indopersans  y 
parce  que  leur  langue,  après  avoir  subi  les  chan-  ^ ' 

gemens  qui  st>nt  toujours  opérés  par  les  siècles 
dans  celles  des  peuples  civilisés?*,  a été  adoptée  de  < 

1 Bayer,  Hist.  regni  Bactr.,  §.  a , />.  5.  Quid  de  Nina  rege  " 
dicemvs , tfuem  ille  Siculus  tradit , advenus  Osyartem  regem 
Bactriorum  duxisse  ? Æquiore  anima  isla  cognoscerent , nisi  de  *' 

Menone  et  Semiramidit  Ninique  amoribus  admistum  esset.  Sunt 
tamen  qui  ut  serra  in  rt  Oxyarteni  interpretantur  Zoroastrem. 

]Vam  hune  quoque  exstant  qui  Bactriorum  regem  notnine  eita- 
rint.  Sed  de  Zoroastre  rege  frustra  quœri  arbitrer,  rei  veritato 
sic  obscurata  ,"ut  nomen  est  longe  clarissimum  Zoroastris. 

a Bayer,  l.  cit. , g,  pag.  ai.  — Persœ  utique , qui  post 
Parthos  regnarunt , eodem  cum  Bactrh  ■ sermone  sunt  usi,  — 

'jfœc  autem  lingua  Deri , quœ  in  regno  Persico , loge  consti-  ^ 

• tuta\  in  acta  publica  privataque  introducta  est,  apud  Balchum 
et  Bocharam  antiqua  fait  et  vernaeula.  ' : ’ 

* ' ' ’ ■ 


Digilized  by  Google 


\ 

( ) 

jnouvcau-  par  les  Persans  inodénies.  Mais  ce  que 
• plus  que  tout'  le  reste  décide  en  faveur  d’un  vieil 
empire  de  Bactrianç,  est  ce  qu,e  l’on  nous  apprend 
de  la  législation  'et  des  institutions  de  l’ancienne 
Perse, 'OU  du  moins  ce  qute  nous  ên  pouVohs  con- 
jecturer*. Les  doctrineside  l’Asie,  qui  sans  doute 
ont  servi  de  'base  à celle  des  mages , parurent  avoir 
été  formées  dans  ■ la' Bactriane'ou' dans  les  réglons 
Voisines  de  l’Inde,  mpme  à ceux  qui  s’oçcupaient 
de  la  vieille  religion  de  la  Perse,'  avant  que  l’on 
’ connût  ni  le  Zend-Avesta  ni  les  livres"des  Parsis 
réfugiés  dans  Hnde.  Il  résulte  encore  Be  ces  anû- 
ques  notions  , que  la  caste  qm , en  Bactriane , cul- 
tivait les  sciences  et  tenait  la  cléf  des.  deux  , avait 
été' plus  ■'étroitement  liée  aux  prêtres  de  l’Inde 

i Nous  citons  le, passage  de  Bayer,  -sans  ~tontefois  garantir 
lés  citations,  n'a'yant  pas  jngé  utile  k notée  bot  de  pousser 
plus  loin  les  recherches.'  bayer,  Hist.  regn.  Bactr.,  9,  p.  ai. 

— Baclrios  Parlhis  ceterisque  Persfs  ’humanitate  prœstitisse. 
Nam  ex  hae  regione  quoqiCe  ,-Persis  ipsia-cot^tentibus,  Zorous- 
triana  philosophia  dudum  profecla  est,  quo  etiam  æpulturæ 
iltud  genSfs  apud  Baetrios  pertinel , de  quo  apud  Slrabonem 
Onesicritus.  ’Neque  Bactrianorum  Samanaiài  (Clem.  Alexand.  ^ 
Stromat.,  pag.  3<^5-  Orig.  eontr.  Cels.,  pag.  19.  Cyrillns  con- 
tra ’Julianum , pag.  ~go.  Porphyrus  de  abstin.  animal. , $.  >17, 

•d.  Cant.)  alii  fuisse  videntur  quam  Zoro'astriana , disciplinas 
sacerdotes , quod  quidetn  ipsa  vox  indicat.  Nam  Schaman  in- 
_ gemiscentem  indicat  et  singulutntem  , quod  Magorum  riius  con- 
tinet , qui  , cum  sacra  Jacerent , non  concinna  voce  instaura-  , 
bant  ,*  sed  represta , ore  obligato.  Bardesanes  et  Porphjrrius 
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qu’elle  ne  le  fut  depuis  avec  les  mages.  Il  est  un 
ouvrage  qui  allègue  des  raisons  encore  plus  déci- 
sives , qu’il  emprunte  au  buddhaïsme  moderne, 
connu  sous  le  npm  de  lamaïsme.  Nous  ne  ferons 
point  remarquer  que,  dans  le  Zend-Avesta,  Or- 
muzd , Hormuzd  ou  Chora  Mejsdao , gouverne  les 
trente  Ainschapands  ’ et  les  Iseds  , "'ou , ce  qui  est 
plus  frappant  encore , qu’il  est  .question  de  trente- 
trois  Atuscliapands  sur  le  sommet  de  la  montagne 
du  inonde,  Albordsch^  nous  n’ajouterons  pas  que 
dans  tous  les  écrits  des  Mongols,  Chormisda  est 
mis. à la  tête  des. trente-trois  Tægrisl  qui  demeu- 
rent sur  le  sommet 'de  la  montagne  Schumer, 
comme  étant  le,  premier 'et  le  plus  digne  dè  cet 
honneur.  Tout  Veci  déposerait  contre  l’antiquité. 


gj  mnotophuta$  Indonum  in  Brahmanes  el  Samanaos  diviserunt, 
illorum  veto  errorem  aMi  ooarguam.  Cxsarias,  'Gregorii  2Va- 
tianseni  fraUr,  Cedreno'  leste  r^rt,  Bactrianos  seù'Bràhma~ 
nés  nesfue  catnem  edere-,' neque  vinum  bibere  et  ablascivia  omni 
flagitiotfue.  rejugere.  Jn  Bactriano  autem  populo  etiam  postaa, 
ubi  Mahotneti  dictis  audienles  fuere,  doetriaa  ingeniorumque 
gloria  vigult,  etc.  Ce  qui  , d’après  Bejrer,  nous  n’arons  donna 
que  pour  une  conjeètnre , prend  le  caractère  de,L'  certitude, 
parce  que  le  plus  grand  orientaliste  ^le  notre  temps,  M.  Syl- 
vestre de  Sacj , déclare  que  la  ressemblance  du  send  et,  du 
sanscrit  le  conduit  à penser  que  ce  sont  deux  dialèctes^de  la 
même  langu/;.  L’une  el  l’autre  de  ces  langues,  ajoute -t-il, 
diffère  dans  la  conversation  de  çe  qu’elle  est  dans  les  'livces.. 

1 Schmidt,  pag.  t4®.  ' ' 
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du  Zend-Avesta  eficontre  la  source  qu’pn  veut  lui 
donner  ; l’ouvrage  que  nous  citons  met  en  avant 
de',  meilleures  raisons.  On  nous  montre  le  fonds 
des , idées  religieuses  des  Mongols , que  le  buA- 
dbaïsnie  envahit  ensuite,  d’accord  parfaitement  avec 
la  doctrine  que  nous  voyons  répandue  sous  le  nom 
de  Zoroastre  Voici  les  aperçus  généraux,  que  nous 
pouvons  donner  sur  rhisiolre  de  la  Perse  orien- 
tale. Nous  dirons  que  la  branche  indopersique  de 
la  race  caucasienne  s’étendit  des.  frontières  de  l’Ar- 
ménie jusqu’à  l’Indus , pendant  que  la  branche  scy- 
ihique  s’établissait  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne et  dans  la  Tariarie,  oh  se  firent  'des  guerres 
perpétuelles , qui '.peuvent  avoir  fourni  beaucoup 
aux  vieilles  traditions  persanes.  Ces  temps  sont  en- 
tièrement obscurs  : ' plus  tard» , ainsi  que  nous  le 

1 Schmidt,  pag.  i46,  i47-  Non-sealement  la  base  du  sys- 
tème de  Zoroastre  paraît  aybir  été  celle  des  opinions  religieuses 
de  tons  les  peuples  de  l'Asie , ce  qui  fait  qu'on  la  retrouve  . 

' aotts  les  idées  les  plus  raffinées  des  nations  policées  comme 
p'irmi  les  pins  grossières  pensées  des  Barbares  ; mais  quel- 
ques-unes des  choses  qui  paraissent  avoir  appartenu  plus 
‘spécialement  h Zoroastre  et  à sa  nation  , 'se  sont  fixées  dans 
les  idées  religieuses  des  peuples  de  l'Asie^dn  centre.  On  re-.  * 
'ttonve  tant  chez  les  peuplades  mongoles  .adonnées  an  lamai'sme 
que  chez  c.elles  qui  tiennent  ëncore  au  sçhamahisme,  les  ves- 
tes les  pins  certains  de  principes  communs',  et  les  traces  de 
llnflnence  de  systèmes  étrangers.  Le  bpddhaisme  *’a  pu  les  dé- 
tmire,.et  il  a £ni  par  s'y  accommoder.  En  voisi  on  des  exem- 
ples ; I l'àyersion  de  ces  peuples  pour  l'enterrement  des  morts , 
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voyons  par  ce  que  Diodore  nous  apprend  de  Sé- 
mlramis  et  de  Niniis,  la  famille  des  peuples  ara- 
inëens- sémitiques  s’introduisit  chez  les  Indoper- 
sans. Non-seulement  l’extension  des  empires  d’As- 
syrie et  de  Babylône  détruisit  les  liens  qui  unis- 
saient entre  elles  les  différentes  branches  indoper- 
siques;  mais  les  maîtres  de  ces  empires  pénétrèrent 
jusques  dans  les  montagnés  de  la  mer  Caspienne 
et  dans  là  Bactriahe.  Ce  mouvement  refoula  l’an- 
cienne doctrine  vers  l’Inde  : le  culte  des  prêtres 
araméens  absorba  en  lui-même  les  anciens  élémens 
religieux  ou  y accomoda  ses  doctrines.  Plus  tard, 
et  pour  peu  qu’on  puisse  accorder  de  foi  à ce  qu’on 
dit  de  Zamolxis  ^ , la  branche  scythicpie  reçut  aussi 
une  faible  portion  de  ce  bien  commun  à l'Asie. 
Quand  l’empire  de  Babylône  tomba  et  que  les  Assy- 

qu'ils  aiment  mieux  exposer  en  plein  air  dans  les  prairies, 
sur  des  rochers  ou  m^me  sur  des  estrades,  en  les  abandonnant 
aux  oiseaux  et  aux  b£tes  féroces;  a.°  leur' vénération  particu- 
lière pour  le  chien , qui  est  pour  eux  l'être  le  plus  noble  après 
l'homme,  de  telle  sorte  ^e  les 'Lamas  regardent  la  migration 
dans  le  corps  d'un  chien,  comme  la' plus  belle  métempsycose, 
ce  que  cependant  ne  dit  pas  le  biiddhaïsme  ; 3.°  l'adoration 
du  feu,  qui  est  honoré  par  tous  les  Mongols  comme  élément 
pur  et  purificateur,  tellement  que  de  nos  jours  encore,  en 
, automne  , chaque  père  de  famille  lui  consacre  un  jour  de  fête 
et  de  sacrifice,  et  que  c'est  un  grand  péché  que  de  l'éteindre 
au  moyen  de  l'eau,  de  cracher  dedans  ou  d'y  apporter  tonte 
autre  chose  sale. 

I Nous  ne  voulons  point  désigner  ici  la  partie  mythologi- 
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riens  portèrent  leur  puissance  sur  dlautres  contrées , 
lés  anciennes  idées  revinrent  sous  une  autre  forme./ 
Plus  lard  il  se  forma  parmi  les  Mèdes  un  ensemble 
d’institutions  et  de  philosophie  politique  qui  .se 
rattacha  à ces’  vieilles  doctrines  : ainsi  naquit  une 
espèce  de  littérature  sacrée.  Celte  lilléralure  sacrée,- 
que  peut-être  les  Parsis  ont  conservée  dans  l’Inde, 
quoique  ses  fragntens  ‘ y soient  fort  défigurés  ; 
cette  littérature  sacrée  ,v  disons -nous  passa  des 
Mèdes  aux  Perses,  qui  avaient  plus  d’affinité  avec  . 
eux  ; puis  on  l’attribua  à Zoroaslre , dont'  on  n’a 
pu  encore  déterminer  l’époque  d’une  manière  satis- 
faisante. Il  serait  bien  extraordinaire  qu’un  collec- 
teur de  vieilles  traditioiis , qui  établit  le  culte  nou- 
veau et  restaura  les  antiques -inslitulions  de  la  Perse 
’ orientée,  eût  vécu  précisément  à la  même  époque, 
ou  peu  avant  le  temps , où  Confucius  fut  législateur 
en  Clilne.,  où  l’Inde  vit  se  former  une  littérature  , 
sacerdotale;  et  cependant  celte  assertion  est  vrat- 
semblahle.  Ce  qui , dans  les  livres  Zend , pourrait 
avoir  rapport  à cel^ , c’est  que  Zoroastre , fils  de 

qae  de  .FhUtoire.  de  Zamelxis,  sur  laquelle  on  peut  consulter 
■ le  3.*  Tolume  de- Creuier,- page  "âgS  - 3oi , où.  l’on"  trouvera 
tout  ce  que  l’on  peut  désirer' sur  ce  sujet;  mais  ici  il  ne  s’agit 
que  de.  ce  qui  est  purement  historique  , et  c’est  ee,  que  l’on 
trouvera  dans  les  Mémoires  de  l’Apadémie  .des  inscriptions, 
-tom.  XXVI  ; voyes  nu  -Mémoire  de  d’Anjrille , sur  le  nation 
des  Gétes  et  sur  le  pontife  adoré  chei  çettc' nation  : voy.'plns 
particuliérement  la  page  4s>- 
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Poroschasp,  y naît  dans  le  temps  où  les  monta- 
gnes, habitées  par  ses  parens,  comptaient  beaucoup 
d’adorateurs  des  bons  et  des  mauvais  esprits , tandis  • 
que  d’autres  étaient  abandonnés  au  fétichisme,  et 
que  qufSques-uns  seulement , parmi  lesquels  étaient  ^ 
Poroschasp,  croyaient  en- Feridun  et  à la  loi  de  - 
Dschemschld.  Ceue  doctrine  plus  pure,  y est-il  dit, 
se  trouvait  aussi  en  la  possession  de  la  caste  des  prê- 
tres araméens  et  c’est  à leur  école  que  Zoroastre 
s’instruisit  à reconstituer  l’ancienne  philosophie. 
Nous  verrons,  dans  Fempire  de  Perse  et  de  Médie, 
le  fruit  de  sesr  soins;  mais, quant  à ce  qui  est  dit 
par  Anquetil  sur  sa  personne,  ce  n’est  évidemment 
qu’un  mélange  de  éomes  arabes , persans  et  indiens. 
C’esl  dans  Malcolm  qu’il  faut  s’instruire  plus  parti- 
culièrement de  cette  histoire  primitive  de  la  Perse.'* * 

1 L.  I,  pag.  348-  Eu  Toici  le  sommaire  ; Mah-Abad  ou  le 
grand  Abad  est  le  fondateur  de  l'empire  et  de  la  première 
cmlisation  : c'est  Ibi  qui  a bâti  les  villes  et  organisé  les  castes. 

11  ent  treize  successeurs  ou  Mababads,  qui,  avec  lui,  répondent 
aux  quatorze  Menus  de  l'Inde,  et  de  même  que  ces  derniers 
vécurent  des  Yugs  entiers,  de  même  les  Mababads  régnèrent  des 
millions  d'années.  Sous  l'un  de  ces  princes,  Azer-Abad,  l'em- 
pire fut  changé;  Dscby-Afmm  fonda  ane  nouvelle  dynastie, ' 4 
les  Dscbamiens,  qui  périrent  â leur  tour.  Yassan  fonda  poux 
lors  celle  des  Yassaniens.  Une  anarchie  vint  anéantir  la  civi- 
lisation , et  les  hommes  habitèrent  les  bois  et  les  déserts,  jus- 

• • 

qu.'â  ce  que  la  divinité  réveilla  Kajumarrath  ou  Gilschah. 
Celui-ci  réunit  les  hommes  épars  et  créa  la  dynastie  des  Pisch- 
dadiens.  Gilschah  habita  fialk,  et  son  successeur  fut  son  petit- 
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On  y trouvera*  aussi  la  description  des  ruines  de 
Persépolis’,  que  les  Persans  modernes  appellent  Tukl 

al^  Dschemschid  où  .trône  de  Dscliemschid  c’est 

% 

un  exemple  frappant  d’exagération  orientale.  *Qüe 
l’on  compare  ce  palais  enchanté  de  l’auteu^persan 
avec  les  rapports  des*  voyageurs  qu’y  ajoute  Mal- 
colm 1.  Il  est  fort  douteux  qu’qucunè  des  ruines 
'd’édifices  <^e  l’on  voit  en  Perse,  remonte  au-delà 
des  successeurs  de  Cyrus , bien  qu’on  y retrouve 

1. ■:  ■ ^ ' ■ > ^ L__  ■ 

, fils'Huschung  pu  Husclieiilc. , puis  Thainar,  puis  Dscheinscltid. 

Ce  fut  celui-ci 'qui _ distribua  l'année ^ solaire , 'répandit  par- 
tout la  culture  de  la  vigne,  et  reconstitua  les  castes  des  an- 
ciens Mababadsj  savoit  : i.*  les  prêtres^  les  écrivains  j 3.? 
les  soldats;  4-°  artistes,  pQ'ériers  et  rommerçans.  Mais  ce 
prince  fut  enfin  >vaincu  par  Zohak , et  l'empire  ne  put  être 

* J * ' 

rétabli  que'par  son  petit.^fils  Rnstun.  Mais,  selon  d'autres,  ce 
Rustun  appertiebt  aux  Cajanides.  Nous  renvoyons  à Fçrdosi 
pour  ce  qui  le  .concerne,  lui,  le  Manutscheher,-  Afrasiab,  etc. 
(Gôrres  , das  Heldeitbuch  von  Jtan  Berlin , i8ao,  a volumes  t 
in-8.t)  C'est  avec  Kaï-Kosru,  fondateur  des  Cajanides,  et 
qne'l'on  compare' au  Dejocés  des  Grecs,  que-l'on^Veut  faire 
auoorder  l'Jiistoire  de  la  Perae  et  celle  de  U Grèce;  mais  tUut 
cela- èst  plein,  d'impossibilités,  et  nous  renvoyons  b 'Kleuker,'- 
Zend-Avesta,  3*  partie,. pag.  lao,  lai'.  Voyenle  8.*  volume 
^ des  (Æuvrcs  de  Jean  de  MüUer,  pag.  igd  ; puis  vient  Ken- 
nedy, au  a.' vol.  des  Transactions  oJ',the  litterary  society  of 
Bombay.  Ici,,comine  dans  la  Desatir,  tes  castes  de  Plnde.'sont 
représentées  comme  persanes. ... 

-\  tHaico\\a,'‘History-.of‘Penia,  /,  pag.  aSa.  On  y trotçve 
de  courtes  notes  surdés. descriptions  des  voyageurs  ,'Ct  de  plus 
le  texte  d’un  auteur  petsan.  ■ ■■< 
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le  grandiose  qui  caractérisait  les  conceptions  sacer- 
dotales de  l’antiquité  en  Orient.  Ou  sait  avec  certi- 
tude "que  la  dynastie  des  Sassanides  a ajouté  des' 
édifices , des  sculptures  et  des  inscriptions  à celles 
qui  existaient  déjà.  Notre  plan  ne  nous  permet  ni 
les  recherches  ni  les  descriptions  qu’on  trouve  dans 
plusieurs  ouvrages  modernes,  et  comme  nous  ne 
pourrions  ni  en  confirmer  ni  en  réfuter  les  résul- 
tats, nous  passons  de  suite  à la  littérature.  Toute- 
fois, comme  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  dans 
les  ouvrages  que  depuis  environ  cinquante  ans  on 
nous  donne  pour  être  de  la  plus  haute  antiquité , 
on  retrouve  la  marche  de  la  civilisation , nous  nous 
bornerons  à de  courtes  remarques.  Le  premier  de 
ces  livres  est  le  Dablstàn*,  connu  en  Allemagne 
par  un  travail  de  M.  Dalbergj  mais  quand  nous 
aurons  dit  que  ce  livre  est  écrit  en  persan  moderne, 
et  que , dans  l’Inde , un  savant  a fait  récemment  de 
vains  efforts  pour  en  soutenir  l’antiquité , il  nous 
sera  permis  de  ne  pas  nous  y arrêter , et  d’autant 
plus  qu’un  orientaliste  seul  pourrait  y saisir  ça  et 
là  quelques  traits  relatifs  à l’antiquité.  Quant  au 
deuxième  ouvrage,  qui  est  le  Desàtlr,  non-seulg- 
ment  les  plus  grands  connaisseurs  en  "fait  d’histoire 
et  de  langue  se  sont  élevés  contre  l’assertion  qui  - 


I ll'a  été  imprimé  eu  pe.tit  in-folio^à  Calcutta,  en  (809. 
Voyet  le  catalogue  de'Langlés,  pag.  3-5,  n.°  298. 
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.en  ferait  un  ouvrage  antique;  mais  ils  sont  allés 

presque  à déclarer  qu’on  ne 'pouvait  en  reculer 
la  date  au-delà  des  incursions  des  Turcs  dans  là 
Perse  maliométane.  Il  est  vrai  qu’un  célèbre  orien- 
taliste a revendiqué  pour  ce  livre  une  haute  anti- 
quité ; mais  ici  même  il  semble  avoir  prouvé  qu’il 
est  plus  fait  pour  imaginer  que  pour  examiner 
en  critique  *.  Nous  passons  droit  au  Zend-Avesta , 

■ qui  est  le  troisième'  ouvràgp  : on  le  fait  remonter 

- ^ ^ ^ 

t • 

I Voici  le  titré  „coraplet  de  l’c^Trage  ; The '‘Desdtir , or 
saored  writings  oflhe  ancient  Pehian  propkeU,  m original 
longue'}  together  \vith  lhe  ancient  Pfrsian  version  and  eommen- 
taiy  of  the  Jifih  Sasan}  pubiished  by-MuUa  Firüz  Bir^Kaus  , 
Mvho  has  subjoined  a copioùs  ^ossarjr  of  the  obsolète  and  teck- 
nieal  Persian  torms to  vrhich  is  qdded  an  Englisk  translation 
tfthe  Desdtlr  and  copimentary.  Bombajr.  Courier  pi^s.^-xSiS, 
à Tol.  g.r.  in-8,*  No'rris,  dans  V À siatiek  journal,  Not.  iSio , 
et  M.  de  Saci , dans  le  Joar^  des  savans  de  Février  i8ai , 
ont  démontré  que  le  Desdtir  n’est,  qu’une  compilation  ou  sup- 
position orientale,  lilais  M.  de  Hammer  s’est  elevé  contre  eut 
dans  les  Annales  de  Heidelberg  de  i8aî.  Ce, livre  commencé 
par  une  division  du  j^euple  en  castes } elles  sont  quatre  : Hou- 
risUr,  Nouristaf,  Souristaï,  RouiisUr.  A la  première  appar- 
tiennent les  Ftbeds  et  les  Mobeds,  <pii  sont.çhargé?  de  l’en- 
tretien de  la  foi , dè  faire  connaître  la  religipn  et  de  pour- 
voir é la  justice.  Les  guerriers  et  les  princea  du  monde  appar- 
ûcnnent  à la  seconde  classe.  La  troisième  .comprend  touUs 
sortes  4e  professions  |t  de  travaux.  La  dernière  est  celle  des 
agriculteurs  et  des  artisans.  Suivent  les 'révélations  divibes 
faites  à quinie  prophètes  en  différent  e^aces  de  temps.  Les 
quatre  premières  appartiennent  k un  temps  antérieur  _k  l’bis- 
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à Zoroastre , le  restaurateur  de  la  pure  et  antique 
docliine , mais  dont  le  siècle  ne  saurait  être  déter- 
miÿ.  On  ne  peut  nier  que,  pour  le  fonds,  on  n’y 
retrouve  l’ancienne  religion  de  la  Perse  et  les  prin- 

^ I 

cipes  sur  lesquels  elle  reposait  ; mais  on  ne^  peut 
nier  non  plus  que>sa  forme  actuelle’ ne  laisse  aper- 
cevoir les  vestiges  du  culte  de  l’Inde  épuré'.  On 
peut  voir  dans  le  Système  religieux  de  la  Bactriane 
et  de  la  Médie,  par  Rhode  ",  ce  que  le  Zend-Avesta 
contient  de  doctrines  religieuses , et  dans  les  Idées 

— «-t 1 — — 
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toire  ; elles  se  sont  manifestées  à Alah-Abad  , à Dscbi-Afram, 
à Scbaï  Kéliv  et  à Yasan.  Le  cinquième  roi  prophète  est  le  fon- 
dateur des  Pischdadiens,  Gliilschali  ou' Kajumarrath  j les  autres 
sont  Siamek  Huscbenk^  Tahmouras,  DschemscHid , Feridun, 
Minotscheher,  Cai-khoiru,  Zeratuscht  ou  Zoroastre , Sasan  I 
et  Sasan  V.  Aux  quinze  livres  qu’on  leur  attribue,  il  faut  en 
ajouter  un  seizième,  Pend-Rahoaeh-Secander, 'ou  conseils 
d’Alexandre.  On  dit  que  le  cinquième  des  Sasans.a  fait  une 
traduction  littérale  des  anciennes  révélations  devenues  intelli- 
gibles. Il  suffirait  de  ces  indications,  dépotirvues  de  toutes 
recherches,  pour  faire  voir  ce^que  c’est  que  ce  livre  ; je ’n’j 
ajouterai  qu'une  remarque.  Cette  doctrine  du  Mab-Abad  forme 
un  système  qui  est  assez  d’accord  avec  la  vieille  religion  de 
Ferdnsi.  Malcolm ,' qui  avait  feuilleté  ce- livre,  y trouva,  des 
vestiges  du  culte  annoncé  par  les  Vcdas  ; les  formules  mémej 
sont  semblables 'à  celles -des' Védas.  Ce  sont  des  prières  k la 
louange  dn  Créateur,  de-la' luae,  du  soleil»  des  planètes.  Il  y 
a de  l’analogie  entre  l’ensemble  du’i)es4tlr  et  celui  de  Zènd- 
Avesta , qui  est  comme  indic^é  par  la  promesse  faite  au  Mab- 
Abad  à la  fin  de  son  livre,  de  voir  renouveler  enèore  les  révé- 
lations dans  la  suite. 
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de  M.  Hoeren  , les  rapports  de  ce  système  avec  la 
politique  de  l’État.  Pour  nous,  nous  n’iiidiquerons 
'que  ce  qui  nous  paraît  avoir  influé  sur  les  Parsés 
réfugiés  dans  l’Inde,  et  M.  de  Hammer  s’est  occupé 
aussi  de  signaler  cette  influence  des  idées  indiennes. 

Les  trois  livres  des  Mobeds,  intitulés  Vendidad 

* 

Sade , sont  pour  eux  ce  que  sont  pour  les  Bramines 
les  Védas;  c’est-ài-dlre  un  recueil  de  prières  et  de 
doctrine  théologique.  Ces  trois  livres  sont  Izeschné, 
Vispered  et  Vendidad’:  lors  même  que  le  fond  des 
choses  n’indiquerait  pas  des  relations  intimes  avec 
l’Inde , les  traductions  qui  ont  été  faites  des  uns  et 
qui  sans  doute  existent  pour  tous , conduisent  à re- 
connaître ces  relations.  Izeschne  signifie  prière,  et 
les  formules  contenues  sous  cC'  titre  sont  la  plupart 
de  courtes  invocations  pour  lesquelles  le  Vispered 
lient  la  place  de  rUpaniscliad.  La  piière  sert  aussi 
d’enseignement,  avec_  cettê  différence  que  l’on  ap- 
prend , au  fur  et  à mesure  seulement , quels  sont 
les  êtres  auxquels  on-  s’adresse,  successivement  d’a- 
près leur  rang,  quels  sont  les  rapports  dé  cès  êtres 
entre  eux  et  quelle  est  leur  nature.  Le  Vendidad,  au 
contraire , est  dq  pure  doctrine , il  est  entièrement 
dans  le  genr.è  des  Upanischad  ét  des  Purailas.  • Ce 
•sont  .des  dialogues  ; ^oroàstre  y 'reçoit  l’instruction 
d’Ormuzd,  qui  est  l’être  ' lumineux.  Nous  revien- 
drons encore  sur  quçlques  points  de  ces  matières 
là,  quand  nous  parlerons  des  Mèdes  et  des  Perses^,; 
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' 'L’antiquité  des  Assyriens  et  des  Babyloniens  est 
reconnue  par  les  auteurs  de  la  branche  sémitique 
dont  l’histoire  mérite  le  plus  de  fol.  Les  Babylo- 
niens sont  noniioés  frères  des  Hébreux  b Tous  lés' 

; écrivains  grctis  et  romains  sont  d’accord  sur  ce 
point  Toutefois  nous  séparons  l’histoire  première 
des  réglons  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  de  celle  qui 
est  . plus  récente.,  cette  dernière  se  liant  plus  natu- 
.^ttlllQBfient  a celle  des  Juifs.  La“caste  sacerdotale  des 
Araméens,  qu’ehsulie  on  a appelé  Chaldéens,  a été 
aussi  libérale  de  siècles'  envers  les  premiers  temps 
de  son  histoire  que  l’ont  été  les  Indiens.  Les  prê- 
tres chaldéens  comptaient  par  sares  de  36oo  ans, 
par  neres  de  600 , et  par  sosês  de  60  ans.  L’époque 
antérieure  au  déluge  ^sorbe  à elle  seule  1 20  sares 
ou  4.52,000  ans.  Si  cela  n’avait  pas  Bes  rapports  avep 
l’atxcienne  .astronomie  et  avec  la'  chronologie  de 


I Moïse,  Ht.  1,  ch.  lo,  nomme  quatre  villes  dans  la  plaine 
de  Sinéar,  ’et  de  pins  l’empire  de  Nimrod.  Voy.  Assur,  de  8- 
11.  Josèphe,  tontra  j4'pion.^  J.  >3  , ed.  Havercamp.  itl,  pa|^ 
444-  auteur  dit  qu'il  se  prévaut,  pour  l’antiquité  des  Juifs, 
du  témoignage  des  Tyriens  et  des  Égyptiens,  mais  non' 4< 
celui  des  Babyloniens,  qui  est  suspect.  ’E^s;  itfiti  tou  yivouç 
i^y^nyo)  Kaôea-riîx.etf/ , «et/  <T/eè  r^y  e-uyytyfw • 
— *— .’loi/<ftt/«v  f/,yn/MV(ûouri,  - 
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l’Occident , nous  n’en  ferions  pas  plus  mention  que 
des  yugs'de  l’Inde.  Remarquons  en  général  que  ces 
grandes  périodes  et  leur  divisibilité  semblent  indi- 
quer'un  cycle,  et  poursuivons  celte  observation, 
sans  pour  cela  nous  immiscer  à la  querelle  qui  divise 
M.M.  Ideler  et  Delambre*,  quoique  nous  suivions 
principalement  ce  dernier.  Les  anciens  f pour  la 
plupart,  mauvais  astronomes  , attribuaient  aux  an- 
cêtres de  ces  astrologues,  toujours  cliassés,  toujours 
rappelés,  des  observations  d’une"  haute  antiquité, 
et  SlnVpllcius,  interprète  d’Aristote  , se  fonde  sur 
un  ouvrage  de  Porphyrlus,  pour  faire  remonter 
'les  observations -écrites  des  Chaldéens  à i3o5  et 
même  à aaSt  ans  avant  J.  C.  On  veut  que  Callisthène 
ait  envoyé  ces  observations  à Aristote  ; mais  celul- 
• ci  n’en  dit  rien , et  Ptolomée  qui , pour  ses  tables 
lunaires , devait  rechercher  tout  ce  qu’lj  y avait  de 
plus  ancien',  Ptolomée  qui,  nous  en  avons  la  cer- 
titude , a fait  aux  Chaldéens  des  emprunts'  relatifs 
'aux  éclipses  de  soleil , Ptolomée , disons-nous , ne 
peut  remonter  qu’à'  l’année  720  avant  J.i  C.  Du 
V reste  on  ne  peut  nier  que  l’astrologie  n’eût  com- 
mencé à Babylone  ; car-  le  culte  , la  religion  , la 
vie  privée,  fout  enfin  dépendait  des  superstitions 
de  l’astrologie.  Le  soleil  était  Dieu , et  sa  suite  était 


1 Delainbre,  Histoire  de'  l'astron.  ancienne  j Ideler,  dan$ 
les  Ménioites  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  . - ' 


D : ' — i by  Go<i{^lc  I 


( 2H  ) 

I « 

cùoiposée  de  Jb  lune  et  des  étoiles  ; chaque  action 
• de* la  vie  était’ réglée  par’  les  prescriptions  de  l’asiro-  • - 
I logue;  mais, qu’est-ce  qu’une  astronomie  dépourvue 
de  trigonométrie  et  de  géométrie  ? et  quand  même  > ' 

à Babylone  les  canaux  et  la  nature  des  propriétés 
auraient  créé  une  espèce  d’arpentage’, 'on  n’avait, 
à coup  sûr , point  dépassé  les  premiers  élémens  de 
la  science:  et  même  la  connaissance  des  étoiles  se 
3 bornait  à diviser  le  ciel  en  espaces  informes.  Les  , 
Grecs  furent, les  premiers  qui,  peu  à peu,  amenè- 
rent la'connais^nce  du  ciel  au  point,  que  l’on  put 
faire  des  observations  régulières.  C’est  ce  que  Scliau-  ’ 

bach  a 'démontré  suffisanunent.  Sans  conti'edit,  les 

y ^ .T  '» 

Ch^déens  avalent,  depuis  un  temps  Inunémorial,’ 
marqué  le  cours  delà  lune  à travers  a8  -*29  mai-  • 
sons,  et  celui  duvSolell  à travers  douze  signes,  qu’à  x '' 
l’aide  du  clepsydre  ils  avalent  divisés  selon  le  lever 
et  le  coucher;  cependant  la'  réfraction  des  rayons 
occasiona  entré  le  point  véritable  et  le  point  appa- 
rent une  ' divergence  qui  souvent-  s’éleva  jusqu’à  ' 

1 5 degrés.  Ajoutez  que  les  cycles  de  Meton  et  de 
Callippus  ne  sont  dus  qu’aux  Grecs;  qu’à  eux  seu- 
lement est  due  l’invention  de  la  géortiétrie,  de  la 
trigonométrie  et  des  calculs  approfondis;  pésez  le 
peu  d’autorité  des  vanteries  de  Diodore,  et  vous  , 
serez  tenté  de  décider  que  toute  la  science  des 
Chaldéens  n’était  qu’une  charlatanerle  sans  fonds  ; 
mais  Hérodote  nous  fournit  des  données  plus 
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positives  Selon  lui  les  Babyloniens  savaient 
tracer' un 'méridien  et  fixer  le  point  culminant 
du  soleil  ou. l’heure  de  midi.  Cest  ce  que  con- 
firme la  sphère  convexe  de  Bérose,  si  répandue 
dans  l’antiquité  comme  cadran  solaire.  El  quoique 
ceci  paraisse  d’abtlrd  de  peu  d’importance  cela 
en  a cependant, beaucoup.  Les.ChaldéenS  'obser- 
vèrent aussi  que  2 25  renouvellemcns  de  lune  com- 
posaient environ  dix -neuf  années  solaires,  et* *  lors- 
qu’après  un  long  Intervalle  ils  eurent  remar(|ué 
une  dlfféréhçe , , ils  inventèrent  une  période  de 
600  ans.  Voyant  enfin  «que  dans  celle-ci  inème  ' 
il  y avait  une  inexactitude  de  * douze  heures  \ ils 
multiplièrent  par  6 pour  rendre  "cette  différence 
plus  petite  au  moyèn , de  la  divisioit.  Ainsi  nous 
voyons  que,  pour  en'^venirà  ce  .qu’il  y- a de  plus 
simple  , il  leur^  fallut' des  siècles.  Leurs  obseeyations 
furent  tout  aussi  grossières;  ils  ne  purent  indiquer 
les  éclipses  que  par  heures,  ni  en  déterminer  au-, 
trement  Félendùe  que  par  .quart  où  moitié  de  fliâ- 
mètre.  D’après  M.’ Delambre,.ils  n’oht  pas  même, 
ainsi  que  l’ont  fait  les-  Chinois  et  les  Égyptiens,  em- 
ployé leur  cadran  solaire  à connmtre  l’obliquité  de 
la  terre,  la  hauteur  dé.  l’équateur  et  la  d urée ^ de 


> H«:rodote,  liv.  II,  ch.  109  : voXov  [MV  yyu- 

• fA.ol'ei  3teù  Tct  ifhu JhKU  .juepict  T«{  i>utptiç‘  TrApd 
tf/JoBov  oi  '’exAsviç.  ...  . ^ ■ ' 
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Tannée,  M.  Nlebulir  paraît  attacher  plus  de  prix  que 
nous  à rbistoire  intérieure  des  Babyloniens  et  des 
Assyriens  ! ; mais  il  est  inutile  d’entrer  en  discus- 
sion i ce  savant  en  ayant  lui  - même  retranché  tout 
ce  qui  est  en  dehors  de  la  période  juive.  Dix  rois 
régnèrent  avant  le  déluge  : sept  sont'  apipelés  Chal-^ 
déeus,  six' ‘Arabes;  mais  les.auteurs  n*e  soht  d’ac- 
cord ni  sur  ees  nombres,  ni^^sur  les' noms,  ni  sur 
la  durée  de  chaque  règne.  L’histoire  de  Ninus  res^^ 
semblé  à un  conte  ; celle  de  Sémiramis  à un  niythe 
symbolique  de  l’Orient,  et  là  même  confusion  s’étend 
sur  les  noms  et  sur  les  règnes  ,de  leurs  successeurs. 
Trois  choses  cependant  noqs  semblent  bierv  éta- 
blies. D’abord,  quç  l’empire  d’Assyrie  sur  le  Tigre 
et  le  haut  Euphrate  est  de  beaucoup  postérieur  à 


t \ojfi,  clans  les  Mémoires  Je  l'Académie  de  Berlin,  sa 
Dissertation  sur  ce  cjue  l'hjstoire  a gagné  à la  traduction  armé-,  > 
nienite  de  l.%  chronique  d’Eusèbe;  11  dit,  pag.  8 : n Scius  les 
« Macédoniens  oh  bon  nombre  d'aute'urs  asiatiqlie«-<$)^Tirent 

■ I _ , • ? ’ 

n en  grec  l'histoire  de  leur  pays;  comnie  JqSèphts'.BBM  plus 
n tard  pour  sa  natiou,  Or,  nous  pouvons  supposer  que  ces 
auteurs  puisaient  leurs  récits  dans  les  .chroniques  indigènes  et 
dans  les  monumens  historiques  qui  dépassent  de  beauc^oup'en 
antiquité  leè  traditions  et  les  mythes  grecs.  M.  Niebuhr  pensé 
que  lavcoïncidence  des  assertions  contenues  dans  les  Fragmens, 
montre  qu'il  y avait  du  vrai  dans  lés  traditions  de  Bérese  j 
mais  il  est  peu  .content , comme  de  raison,  de  Ctésias,  de. 
DiodoK  çt  d’autres  .Grecs  que  Diodore  a suivis.  ; ’ . ' . 
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Babjlone’  ; car  dans  Thistoire  de  la  vie  nomade 
des  Israélites  il  est  question  de  cette  dernière , ou 
du  moins  de  la  consitruction  d’un. grand  temple  j 
taqdis  qu’il  n’est  pas  parlé  de  l’autre  empire.  En 
seconil  lieu  il  paraît  / d’après  les  traditions  qui  don-> 
nent  à Babylone  des  souverains  arabes , assyriens 
et  mèdes,  que  ce  peuple  paisible  qui  s’était  établi 
sur  le  baS' Euphrate  et  sur  le -Tigre,,'  et  avait  fait 
de  ces  contrées  le- jardin  de  l’Asie,  eut  beauçoup 
à souffrir  dés  nomades  de  l’Occident  ^ du  ■ Sud  et 
du  Nord,,  ainsi  qiie  des  montagnards  de. l’Orient  , 
et  que  même  il'  fut  souvent . subjugué  en  entier. 
Enfin  j' nous  savons  que  lés  Babyloniens  étaient 
pacifiques , car  leurs  tissus  et  leurs  irrigations  sup- 
posent une  application  aux  arts  et  à la  culture,  et 
de  plus  Hérodote  les  dépeint  comme  yoluptueux, 
et  comme  amis  dù>luxe  et  de  la  richesse  C’est 
( de  la  sorte  qu’on  pourrait  démontrer  que  la  fon-  ’ 
dation  de  Babylone  par  le  dieu  Bal  datas  les  temps 
fabuleux  , ta’a'rien  de  contraire  à cellè  qu’on  attri- 
bue à Sémlramis , épouse  de  Ninus et  qui  est  un 


I^Mickaelis  en  ttre  «nssi  la  coM^quenCe,  qu’k  cette  époque 
Ninive  n'ëtait  pas  encore  la  pins  grande  ville  de  l'Assyrie. 

a Lir.  J,  ch. 'igî-  et  igS.  Voye*  aussi  GiUies  historjr  oJ' thp 
^nrid  f rom  tke  roign  çf  Alexander  to' lhat  of  Augustùs;  Làn~ 
do/i,  i8.07',>3  vol.  ia-4.^  vol.  I,  pag.  48-9^.  Quant  h Sémi- 
ramis,  nous  adoptons  pleinement  ce  que' dit  Strabon  au-iô.* 
livre.  • ' ■ 
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jjeu  moins  imaginaire.  Le  nom  de  cette,  reiiie  es| 
employé  encore  dans  toute  la  Perse,  pour  dopncr 
une  origine  historique  aux  édifices,  aux  chemins 
et  aux  ouvrages  taillés  dans  le  roç;  dont  les  au- 
teurs sont  inconnus. . Ces  constructions’ mytholo- 
giques de  Sémiramis  peuvent' très -bien  s’accor4er 
avec  lé,  renouvelletixent  de  Babylone  par  Nabuchb*' 
donosor  et  Nlloçris  dans  les.  temps  historiques 
on  a pu  facilement  confondre  ce  qui' a été  fait  à' 
différentes  époqùés.  Il  est, fort  difficile  de  décider 
quels- édifices , parmi  ceux,  qu’adminût' rwrtiquité , 
appartenaient  à l’époque'  primitive,  et  si ieé  cylin- 
dres d’argile  chargés  de  caractères  et  trouvés  dans 
les  ruines  dé  la  .ville,  provenaient  des  prenalers^ 
habiians.  On  ne  peut  dire  non  pliis  juSqu’à  quel 
point  la  splendeur  doiit'^ Hérodote  fut  frap|[>é,  était 
fruit  dç  la  domination  des-  Perses.''  C’est  un  yaste 
. champ  pour  des  conjectures  empruntées  aux.  mots, 
et  aux  allusions.  Nous  ignorons  quel  était  le  rap- 
port de  la,  religion  des  Araméens  à la  religion  in- 
düperskjue  ’ toutefois  il  est  certain  qu’ici  l’agri- 
culture et  les  arts  se  rattachaient  aussi  au  culte  ® , 
soit  que  les  prdti'es  araméens  aient  ou  non  été 

1 Voye^  la  deuxième  addition  an  Commentaire  de  Gesenius 
»ur  Isaïe,  a.*Tol.,pag.  337.,  , * . ' 

a C'est  un  fait  reconnu  de  toute  l'antiquité.  Voici  k ce  sujet 
un  passage  de’Slrabon  en  latin  ,,liv..I , édit.  Falbon.,  tom.  I.**, 
p.  35  : . ; . , y atesque  et  sacrorum  inspeeloret  reges  sunt  oreatii 


1 


' . C’ài6).  , . 

• ‘ j 4' 

en  raftpo/'t  avec  les  mages  persans  ayant -la  doim£ 
nation  .des  Mèdes*.  Le  qultç  était  un' fétichisme 
V sous  <la  ibnne  de  fadoration  des  étoiles , et  plus 
particulièrement  du  ^soleil  et  de  la  lune,  a^nsi  que  . 
de  la  force  productrice 'de  la  terre.  Si  l’on  se  so^ 
vient  ici  de  la  nécessité  des  irrigations , et  par  co^ 
séquent  des  digues , des  canaux,  et  des  bassins  arti- 
ficiels, On  concevra  de  quelle  importance  devaient 
être  pour  les  Babyloniens  les'hommes  qui  obser- 
vaient la  marche  des  cieux,  qui  mesurâiênt  la- con- 
trée, déterminaient  le  cours  des.  saisons  et  prédi-- 
saicnt,  les  lieures  favorables  ou  ftdies^s.  -Le  besoin 
de  défendre  contre  des  nomades  helliquetix  un  pays 
ouvert  et  dépourvu  de  pierres  de -eonstruction  ,■ 
amena  l’art  de  faire  la  tuile  et  la  hrique  , et  de  là 
jusqu’aux  masses  de  murailles  en  bric^ues  il  n’y  a 
quun  pas.  Néanmoins  ..cm  bàqs^it  aussi  en  pierres 


et  apud  majoces  noêtros  Macerdotibus.  Æ^ptiorum , CheldeeU 
Magi^tfue , sapienUa’  altos  superantibus , honores  et  imperia  sutft, 
âtlâta  T'm  S'Huai fctnati  tZv  ixXuv  iytixovmt  Kçù 

TifXMi  Tvy^âfttv  Tratpài' Toti  7rpo  ê/jûëv).  ‘ » 

. I Dans  sa  trafduction  de  Dapiel,  publiée  en  1806,  Berthol4 
paraît  embarrassé  de  l’emploi  da  mot  ma^e  Sn  ou  souverain 
mage  en  tant  qu’on  l’appliquerait -aux  prêtres  araméens 

ou-chaldéens  ; mais  il  nous  semble  qu’il  n’y  avait  pas  sujet 
d’hésiter.  Le  livre  parait  avéir  été  écrit  du  temps  des  Méàes., 

a • * 

et  pour  des  {Fonctions  semblables  on  se  sera  servi  du  même 
Sfiot.  Cependant  Gesenius,  dans  son  Commentaire  sur  Itaifi, 
a.'  vol-,  pag.  349,  §•  4>  contraire  à cette  opinion.  I. . 
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de  taille,  que  l’on  joignait  par  des  tenons  en  fer.* 
Le  despotisme , établi  dès  les  temps  les  plus  anciens , 
ne  permit  la  formation  d’aucune  autre  caste  que 
de  celle  des.  prêtres  ; mais’  on  ne  peut  dire  depuis 
quand  Cette  caste  est  organisée, comme  on  la  voit 
dans'les  livres  juifs.  preuve  que  l’entrée  dans 
cette' caste  n.’éiait  pas  due  .à  la  naissance,  mais  à 
la  science  ou  à un  décret  du- prince-,  c’est  que 
nous  y voyons  aussi  admettre  des  Juifs,  par  exem- 
ple Daniel.  Des  terres  étalent  destinées  à l’entretien 
des  prêtres , qui , répandus  sur  la  surface  de  l’em- 
pire , avalent  un  chef  nommé  par  te  roi.  Ils  étalent 
divisés  selon  la  nature  de  leurs  travaux 'j  mais  au 
temps  d’Isaïe  et  de  Daniel'  ces  travaux  se  bornaient 
à de  misérables  rédactions  d’almanachs  et  à des 
tromperies  sacerdotales  Quels  sont  les  arts  qui 


1 -Hérodote,  Ht.  I,  ch.  i86. 

''^3  Voici,  selon  Berthold  et  Gesenîus , quelle  était  cbtte  ... 
distribution  : i.".  ceux  qui  connaissaient  le-  ciel  Q'UO  ^lan  et 
c'eilx  qui  connaissaient  les  symboles  Q^Utnn  j 3.°  cenr  qui  con- 
juraient les  scrpens  3.°  les'magicicns  D’BODU  j 4-° 

'prophètes  ou  astrologues  ^.appelés  par  Jérémie  D’"3  , ce  qui 
Signifie  menteurs.  Berthold  fait  ensuite  des  classes  particulières 
de  chantres  sacrés,  d’anàalisles,  de  médecins',  d’hommes  d’État, 
de  juges.  Mais  nous  ne  pouvons  l’approuver,,  eu  Ce  qu’il  fait 
des  Chaldéens  une  classe  particulière,  puisque  ce  sont 

eux  qui  fournissent  le  nom  générique.  Telle  est  fidéc  que- s’en 
faisait  toute  l’antiquité^  il  suifit  de  lire  ce  que.Slrabon  en 
dit  au  commencement  du  i6.*  livre,  où  l’on  trouve  aussi  des 
notions  sur  les  divers  districts  assignés  aux  prêtres. 
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peuvent  avoir  été  cultivés  à cette  époque?  Une  , 
contrée  qui , selon  le  témoignage'  d’Hérodote , avait 
* de  si  -grandes  villes , devait  connaître  la  culture 
des -jardins  , le  lissage  et  d’autres  .professions  ;•  la 
cour  établie  à Babylone  dut  introduire  le  luxé  de 
bonne  heure,  et  quelque  opinion  que  l’on 'ait  des 
rapports  de,Kinive  et  de  Babylone,  il  est  certain 
que  la  résidence, des- souverains  du  Tigre  fut  sou- 
vent transférée  dans  cette  dernière  ville.  Il  sera  dif- 
ficile de  lui  supposer  des  relations  par  terre  avec 
l’Inde , surtout  si  nous  adriiettons,  l’existence  d’un 
empire  de  -Perse  orientale  i quant  au  coinmerce 
maritime , il  a pu  se  faire  par  l’Arabie  avèc  ITndé  ; 
mais  je  doute  qu’il  ait  eu  lieu  par  le  golfe  persique, 

■ autrement  Darius , et  après  lui  Alexandre,  auraient, 
plus  Êtcilemeiu  recOphu  la  navigation  de  vce  golfe 
à l’Indus. 

' • ' * ' • • • * 
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* ■ CHAPITRE  IV.'  \ ‘ ‘ • 

‘ ^ Premiers  Égjptiens.'.  ' • 

• . ‘ ....  : • - ^ • 

Observations  sur  T ancienne  histoire  politique.  • 

Le  roi  Osymandyas,  aüteûr  des '•  gigantesques 
travaux  de  l’ancienne  Thèbes,  celui  qui  avait  cons- 
truit le  Menmonium  de  la  Ville  aux  cent  portes , 
fit  graver  sur  ,SOn  colosse,  ces  mots  retenus  par  '•  > 
Diodore  : Je  sais  Osymandyas,  le  roi  des  rois,'  que 
celui  qui  vent  connaître  ma  grandeur  renverse  un 
de  mes  ouvrages.  — Aujourd'hui  tous' ses  ouvrages 
soqt  détruits,  et,  nous  ,»n’admiroris  plus  que  ‘des  . 

ruines.  ‘€?est  ce  qu’on ‘serait  .tenté  de  rappeler, 
quand  oh  est  témoin  des  vains' efforts  .pai- lesquels  * 

on  veut  conserver  des  formés  et  des  principes  dont 
le  temps  est  passé.  L’on  est  beaucoup  plus  frappé 
encore 'de  la  fragilité  des  grandeurs  humaines,  de- 
puis que  les  travaux  des  Français,  et  des  Anglais 
ont  fait  connaître  à tout,  le  m.onde..les- admirables 
restes  de  la  civilisation  égyptienne , et  des  ouvrages 
que  les  Grecs  et  les  Romains  y ont  ajoutés  en  se  . 
conformant  au  style  ancien.  Qu’est  devenue  cette 
splendeur  ? elle  a passé  chez  des  peuples  qui  com-  ' ' , 
prennent  l’esprit  de  leur  siècle  comme  les  anciens 
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Égyptiens  avalent  saisi  celui  des.  temps  primitifs. 
Que  l’on  compare,  à ce  que  Strabon  dit  d’Alexan- 
drie  et  de  la  côte,  le  peu  de  mots " consacrés  par 
Mlnutoll  à décrire  l’impression  que  faisait  sur,  lui 
la  rtième  ville  et  la  même  côte.  Ce  contraste  s’ap- 
plique à la  contrée  qui  florissalt  sous  les  Ptolémées, 
ainsi  qu’à  la  haute  Égypte.  Il  fut  un  temps  où  tout 
prospérait  sous  l’autorité  des  prêtres  : l’activité  et 
les  développemens  industriels  sont,  la  loi  de  notre 
■ temps.  L’Angleterre  nous  reproduit  s'oiis  une  autre 
forme  cette  ancienne  époque,  et  dans  IW comme 
dans  l’autre  temps,. dans  run'e  comme  dans  l’autre 
.contrée , on  trouve’  ù côté  de  la  grandeur  humaine 
dés*falblesses  et  des  défectuosités.  Nous  Voyôns  en 
Angleterre  la  même  Immensité  de  population  et 
tous  lés  arts  d’une  .vie  nouvelle  ; nous  -y  voyons 
rindustri'é  de  toutes  les  nations  et  pour  toutes  les 
nations*, 'comme  amrefois  eil^  Égypte  l’industrie 
égj’ptienne  existait  poftr  les  seuls  Égyptiens.  Si 
notée  civilisation  venait  à s’éteindre,  quel  serait 
l’étonnement  de  la’ postérité, en  apprenant  que  dés 
insulaires  gouvernaient  d'ans  les  deux  Indes  des  mil- 
lions d’individus  ?^qùe  lès-n>archands  d’une  petite 
île  de  la 'mer  du  Nord  faisaient  la  pêche  de  la  iner 
du  Sud,  et  qu  à peine  ils  apprennent  que  lé  poisson 
qui  donne  le  blanc  de  Italeine  était  abondant  sur 
lés-  côtes  du  Japon , qu’en  moins  d’une  année  cin- 
quante- vaisseaux  le  disputaient  aux  cinquante  de 
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i’Aniériqufe  dü  Nord,  et  cela  dans  une  mer  inhos-  ... 

* * ' * V * 

pilalière  où  tous  les  ports  leur  étaient  fermés/  On 
pourrait  recomposer,  une  histoire  de  l’Égypte  en 
combinant  les  notions  anciennes  6t  nouvelles  ; mais 
quelle  que  soit  l’immobilité,  des  moeurs  de  l’Orient,  ►. 
un  pareil  travaU.  serait, bien  défectueux il  suffit,' 
pour  s’en  convaincre,  .de  citer  une  seule  remarque  ' 
d’un  voyageur  moderne  sur  l’agriculture  de  l’É- 
gypte Nous  laisserons  *au  lecteur  le  soin  de  com- 
parer avec  ces  renseighemens  les  données  non  ' 
moins  exactes  que  nous  devons  aux  anciens.  Quant  • 
à • l’iiistoire  proprement  (üte , ce  qui  prouve  que' 
celle  de  l’Égjpte  remonte  à un  temps  immémorial , > 

c’est  qu’il'  eh  est  fait  mention  contihuellement  dans 
les  Annales'des  Juifs,  autorité  d’un  bien  plus  gi-and 

i Voyage  de  Mioutoli,  pag.  343.  On  se  fait  une  idée  exa- 
gérée de  la  fertilité  de'l’Égypte.  D'après  fout  ce  que  l’on  sait 
de  difiérens  points,  il  est  rare  que  l’on  récolte  plus  que  sept 
fois  les  semailles  ; 'mais  ce  qui  augmente  le  rerenuj  c'est  que 
les  terres  n’ont  pas  besoin  d’engrais  et  qu’on  les-  culdre  plu- 
sieurs fois  de  suite  sans  interruption.  Le  produit  des  grains 
ne  sulErait  pas,  si  les  habitans  ne  mangeaient  principalement 
des  fèves,  des  lentilles,  le  dourra  et  d’autres  espèces' (oom-' 
parer  ce  que  dit  Straboo  des  plantations  de  nelnmbo',  livre 
XVI).  (Il’est  un  mauvais  usage  que  celui  de  répandre  la  se- 
mence, immédiatement  après  la  retraite 'des  eaux,  sur  la  terre 
encore  humide-:  pela  en 'fait  périr  beaix^up.  On  ne  laboure 
pas  non  plus  avec  soin , et  une  paetie  de  la  sentence  est  étouf- 
fée sons  les  glèbes  on  mangée  par  les  oiseaux , et  surtout  par 
les  pigeons,  dont  la  multitude  est  innombrable.,  . 
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poids  que  les  aimolallons  mensongères  des  prçtres, 
oü'les.tradilioins  accueillies  avec  crédulité  par  les 
Grecs  ou  les  Ruinains.  Or,  les  écrits  des  Juifs  noùs 
apprennent  qué^dès  le  temps  d’Abraham  j.  un  état  • 
était  constitué  dans  la  basse  Égypte  : l’Odyssée  en  * 
lait  fol  aussi  pour  le  temps  de  la  guerre  de  Trple, 
de  telle  sorte  que  b»  deux  sources  des  plus  sûres 
et  les  plus  anciennes  sont  d accord.  Il  n’est  pas 
douteux  que  cet  état,  établi  dans  la  basse  Égypte, 
n’ait  été  précédé  par  d’autres'dans  la  liante  Égypte' 
et  dans  la  basse  ^lubie.  Quelle  suite  de  siècles,  • 
quel  clijunp  pour  l'iilstoire  ! Mallieurense'ment  il 
faut , avant  tout , nous  occuper  ,de  chi-onologie. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  soüché  principale  des 
Égyptiens  était  de  l/i  raçe  du  Caücase,.  et  qu'elle 
avait,  les  mêmes  dispositions  d’esprit  que  celle  de 
l’Inde.  Nous'  ajouterons  que  Strabon  > et  d’autres 
encore,  reconnaissent  une  similitude  dans  les  carac- 
tères extérieurs  de  la  civilisàpon.  Il  est  donc  vrai- 

e * 

semblable  que  ce  peuple  j devenu  puissant  dans  la 
basse  Nubie  et  plus  tard  dans  la  haute. Égypte, 
et  dont  l’influencé  s’exerça' jusque  sur  l’empire 
de  Mérpë  èn  Éthiopie, 'et  plus  loin  encore  vers  le  • 
süd,  était  ariité  en  Afrique  par  Bab-el-Mandeb. 

1 Strabon,  lir.  XV,  pag.  983  , éâit.  Falcon.  Les  habiuns 
des  contrées  septéntrionaales  de  l’Inde  ont  en  tout  la  physiov 
Bomie  des  Égyptiens.  Arrien ,•/«■</. , cap.  6,  dit  la  même  chose, 
ainsi  'que  PbilostrMe , ta  P' ita  ^poU. 
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, Grâces  à MM.  Waddlngton,  Burckhardt , English 
et  Cnilliaiid,  nous  connaissons;  mieux  qu’aulrefois 
les  contrées  voisines  du*Nil.  G'pendant  on 'n’est  • 
pas  d’accord  *sur  le  point  de  savoir  si  l’ancienne 
Méroè  des  Éthiopiens  est  la  Mérawe  actuelle  ou 
Sltendi,  qui  est  un  peu 'plus  vers  le  sud.  Nous  sa- 
vons par  Strabori','  que  de  son  temps  encore  il  y 
av^lt  au^mldl  de  Méroë  une  colonie  toute  égyp- 
tienne , celle  des  Sébrldes.  Nous  savons  de  jjlus , 
et  par  lui  et  par  les  voyageurs  que.  nous,  venons 
de  citer  , que  dans  les  pays- de  Tacazze  et  de  Bahr- 
Abiah,  voisins  du  Nil,  ainsi  qu’à,l’est-et  a l'ouest- 
de  ce  fleuve,  il, se  trouve. des  peuples  de  différentes 
races,  les  uns  d’un  caractère  noble  et  actif,  les  au- 
tres grossiers  et  indtimptables.  Ainsi  nous  avons  ^ ' 
outre  les  Éthiopiens , assez  d’autres  peuples-  quL  . 
peuvent  être  désignés  dans  les . scènes  guerrlèrçs' 
des  mohtunens‘de  l’Égypte,  et  qui  peut-être,  ont 
fourni  les  élémens  de  plusieurs  castes.  Comme  nous 
manquons  de  données , nous  sommes  assez  embar- 
rassés de  déterminer  quelle  dlrecüop  prirent  les . 
expéditions  de  Ramessès , dont  un-  prêtre  a expli- 
qué l’histoire  hiéroglyphique  à Cermanicus  dans 
lê  temple  de  Thèbes.  Que  ce  Ramessès  soit  le  même 
que  Sésostris,  dont  parlent  Hérodote  et  Strabon 
et  d’autres  Grecs  véridiques  ,*ou  qu’il  ne  le  soit  pas , 
nous  n’en  restreindrons  pas  moins  les  courses  de 
ces  premiers  conquérans.  à l’Afrique,  à l’Arabie, 
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où  Strabon  retrouve  Iqs  traces  de  son  Sésostris’,  et 
enfin  au  golfe  persique?  Sil  en  était  autrem'ent,  les  . 
Annales  juives  en  parleraient,  à jnoi ns  toutefois^ 
qu’on  ne  veuille  faire  i cmonter.  ces  expéditions  à 
une  époque  antérieure  à l’iiisto'ire  juive.  Zoëga  ^ et 
d’autres  encore  ont  pris  pour  guides  Hérodote  et 
üiodore.  Les  découvertes  monumentales  paraissent 
confirmer  ce  que  Manetlion*  dit  avoir  extrait  des 
archives,  des  temples  sur  les  dynasties  et  les  noms 
des  rois , ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’ait  pu  se 
montrer  fort  partial  dans  ses  rectifications  d’Héro-  • 
dote*.  Les  seules  indications  céilaines  seront  en- 
core içi  celles  de  l’histoire  juive,  et  celles  que  nous 
opt  conservées  les  monumens , et  qui  non-seulement 
ont  servi  à Hérodote  et  à Üiodore,  mais  que  Josèphe 
oppose  aux  interprétations  mensongères  des  prê- 
tres^, comme  étant,  la  seule 'source  de  vérité.  Notre 
but  ne  nous  permet  ni  les  recherches  sur  les  fon- 
dateurs'des  villes,  ni  celles  sur  l’époque  de  leur 
' ' - 

1 Da  Olmliscis , pag.  600.  . ' - ' ■ 

a Ce  que  nous  ta  avons  ‘se  trouve  dans  la  Cll^oniq^e  d'Eu> 
•ébe.  Voyez  Josèphe  cont'i  ^pionem  , lib.  I , edit.  Haùere.  III, 
pag.  444‘  Qnant  à ce  que  le  prêtre  égyptien , dit  b Germanius, 
voyez  Tacite,  Anal.,  liv.  11^  ch.  60. 

3 Josèphe,  contra  Apionem , 16,  tdit.  Haverc,',  pag? 

Ista  ‘vero  ^ute  JUanetho  non  ex  litteris  œgyptiacis , sed  { sicut 
’ipte  professas  est)  sk  tSy  eU^traorut  /uivèoXcyov/jLtmv  vpo- 
atBilKt*  — ea  postea  particulatim  excutiam , ea  mendacia  esse 
ostendens  sine  veritbniUtudine  corseta,  . ' ' , 


Digitized  by  Googli’ 


construclîon,  ni,  enfin,  la  conciliailon  des  auto- 
rités'contraires  ; nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer, d’une  manière  générale,  quelle  fut ,¥raisém- 
blablenient  la  marche  de  l’hisfoire  primitive  de 

paragraphe  .suivant  nous  y 
ajouterons  quelques  mots  sur  La.  physionomie  de 
ces  siècles  reculés.'  Les  auteurs  des  recherches  les 
plus  . récentes , et  ceux  qui' ont  dessiné  les  nio- 
numens  de  l’Égypte,  nous  disent  que  la  souche 
d’hommes  qui , plus  tard , accàmpiit  ces  travauic 
gigantesques , avait  d’abord  taillé  des  grottes  ét  des 
édifices  entiers  dans  les  pays  actuellement  nommés 
Derri,  Aboussémboul,  Girtsclié.  Ils  pensent*  qd’ici 
l’on  pourrait  suivre  pas  à pas  les  progrès  de  la 
sculpture.  De  Kalapschahé  et  Dek et  jusqu’il  Thèbes, 
les  temples  de  la"  haute  Éga  pte  montrent  dans  toute 
sa  grandeur  l'architecture  des  temps  primitifs.  C’est 
là  ce  qu’indique  Hérodote,  quand  il  parle  d’un 
Menés,  roi  de  la  haute  .'Égypte  'Alors  toute  là 

1 Les'ouvrages  de  MM.  et  Cailliaud  sdpt  si  importans 

pour  ces  recherches,  que. l'on  peut  dire  qu'aVaqt  eux  tout 
était  obscur.  ' 

2 Dolomieu  est  tout- à* fait  d’accord  aveo  Hérodote  sur  le 
delta  ; il  compte  2 pieds  d'alluvion  pour  120  ans.  Girardin  a 
continué  ces  calculs  quant  il  la  formation  du  cours  du'Iîil. 
Il  montre  dans  sa  Dissertation , lue  k l’Ackdémie  dçs  sciences 
en  1818,  que  le  sol  de  ces  contrées  et  le  lit  du  fleiïve  s’élève 
par  an 'de  126  millimètres.  Selon  lüi , le  terrain  qui  porte 
Thèbes  a G mètres  de  profondeur,  ce 'qui  le  conduit  k ce'té- 

1.  i5 
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basse  Égypte  était  un  golfe.,  et  cette  époqu)»  pré; 
céda  Jé'sus-Clirist  de'  12000  ans.  dLIiie  sérié  de  trois 
cents  trente  • rois  , parmi-  lesquels  il  y eh  avait , 
dit -on,  dix  éthiopiens,  nous  conduit  de  Menés, 
qui  vivait  quinze  siècles  avant  J.  C. , jusqu’à  Moe- 
ris,  créateur  du  lac",  des  canaux  et  des,  magniQqùes, 
édifices  de  Memphis , et  jusqu’au  conquérant  de 
l’Arabie, 'de  Babylone,  de  la  région  du- Tigre- et 
des  rivages  de  la  mer  Noire,  jusqu’à.Sésostris,-en- 
.fin,  qui  est  le-Ramessès  du  prêtre  qui  expliquait  à 
Germanicus  les  hiéroglyphes  du  temple.'"  Quelque 
aventureuse  que  puisse  paraître  l’iûstoîrç  deSésos- 
tris,  quelque  fabuleux  que  soit  le  récit  de  ce  qu’ont, 
„làit  ses  successeurs,  on  n^jn  aperçoit  pas  moins  sur 
les  monumens  des  traces  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu’il  n’y  ait,  dans  cette  suite  de  choses, 
un  fil  historique.  La  construcûcm'de  vastes,  édifices 
'sous  Rhaihpsinit,.  environ  1 ^00  ans  avant  J.  C,  et 
l’érection  des  pyramides  , qui  6ut  lieu  immédiate- 
' ment  après  ce  prince  ^ sous  Chéops  et  sotUi<3iephren , 
se  présentent  sans  doute  sous  l’àpparence  de  contes 
populaires;  mais' le  fond  de  tout  cela  n’est  point 
invraisemblable.  Nous  saVons  quel"  soin  les  -Égyp- 

/ 

sultat , que  te  sol  n'y  est  pas  plu^.  ancien, de  4^00  ou  3ooo 
ans  antérieurs  à notre  ère.-  Nous  n'arons'pas  de  Toix  dans 
eette  délibération , nous  faisons  seulement  remarquer  que  les 
reeherdhes  physiques  so,nt  d'accord  avec  . la  tradition  histo- 
liqne.  yoyes  Héiod.,  liv.  Il,  ch.  to. 


tiens  prenaient  des  morts  : MM.  Bekoni  et  Minu- 
toli  nous  ont  donné  la  certitude  que  les  pyramides 
étaient  des  lieux  de  sépulture  Nous  conclurons 
donc  des  récits  fabuleux  dont,  il  s’agit , qu’une  ' 
nouvelle  dynastie , assise  à Memphis , a voulu  ,op- 
ppser  des  ouvrages  merveilleux  aux  tombeaux  creu- 
sés dans  le  roc  que  nous  admirons  dans  la  haute 
Égypte.  Mais  aussi  c’est  là' tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  avec  certitude , et  depuis  l’an  i ooo  avant  ^ 
G nous  trouvons  une  .lacune  de  aSi  ans,  inter- 
valle pendant  lequel  des  troubles  intérieurs  , ' des 
irruptions  d’étrangets , des  enyahissemens  de  rois' 
nubiens  ou  éthiopiens , ébranlèrent  et  confondirent  • • 
tout  dans  l’ancien  empire.  De  temps  en  temps  l’his- 
toire de  l’Asie' jette  quelque'  lumière  sur  celle  de 
l’Égyp  te,  qui,  jusque  là,  est  isolée  et  reçoit  .tout 
au  plus  de'  maigres  indications  dues  à l’histoire 
juive,  postérieure  à Salomon,  C’est  quand  nous  en 
viendrons  à cette -histoire' de  l’Asie,  que  nous  re- 
lèverons quelques  circonstances  qui  nous  parais- 
sent avoir  eu  beaucpup  d’influence  sur  la  civili- 
sation humaine.  - . • 


Marche  de  F état  politique;  nature  des  arts  et  des 
sciences. 


^ Nous  prenoiis  pour  point  de  départ,  consenti 
par  tous , que  l’Égypte  était  soumise  à d’inflexibles 
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distinctions  de  castes , et  que  les  prêtres  avaient 
réussi  à s’emparer  des' arts,  des  métiers  et  des  scien-  . 
ces;  enfin,  que  non-seulément  toute  la  vie  civile 
était  à leur  disposition , mais  encore  qu’ils  rem- 
plissaient les  redoutables  fonctions  de  juges  des 
morts.  De  plus , la  possession  de  terres  libres  d’im- 
pôts les'  rendait  entièrement  indépciidans.^  S’il  était 
vrai,  comme  on  a voulu  rinduirb  d’un  passage 
de  Moisé , qu’il  fût  défendu  au  ror  d’Égypte  de 
boire  du  vin , les  pt-êtres  auraient  encore  eu  sur 
les  souverains  l’avantage  de  pouvoir  user  de  cette 
boisson  qui , dans  les  anciens  temps,  était  rare  éji 
É^pte  Cependant  quelque  grande  que  fût  la 
puissance  des  prêtres  qui  devaient  initier  le  roi  à 
leurs  mystères  et  qui  pouvaient  Je  déclarer  fds  dé 
Dieu,  il  n’y  en  a pas  moinà  une  diSërénce  de  cét 
état  à une  hiérarchie  tliéocratique  proprement  dite. 
Les  véritables  Égyptiens  n’étaient  pas  lés  seuls  habi- 
tans  de  leur  pays.  La  rive  droite  comme  la  rive  gau- 
che le  nord  comme  le  sud , comptaient'  des  races 

1 Voyez  les  interpTètes  oi;dinaires  de' Moïse , liv.  I,  ch.  4<>, 
T.  ii;  pour  Hérodote,  liv.  II,  ch.  3^.  Mais  à la  fin  du  pre- 
mier livre  d'Athénce , édit.  Casaub. , pag.  33  et  34,  on  vante 
bëaucoup  le  vin  d’Égypte  : on  en  cite  beaucoup  d’espèces,  et 
celui  de  Théhés,  y est-il  dit,  ainsi  que  celui  de  Koptos,  peu- 
vent être  donnes  aux  malades  sans  inconvénient.  On  voit 'par 
. ce  que  dit  Strabon , que  dans  la  suite  on  reprocha  aux  Egyp- 
tiens leur  penchant  pour' l’ivresse  : cet  auteur  parle  de  la 
quantité  qu’on  en  exportait  de  Syrie  en  Égypte.  < 
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d’hommes  qui  jamais  ne  se  façonnèrent  à la  vie 

. ^ ¥ • I 

égj'plienne.  Tl  y avait  des  castes  et  des  institutions 
particulières , 'des  sôuches  entières  de  nomades  qui 
tantôt  obéissaient  et  tantôt  se  révoltaient.  Ajoutez 
qu’il  n’en  est  pas  ici  comme  de  l'Inde  et  de  la 
Chine , qui  appartinrent  toujours  à leurs  habitans; 
mais  que  l'Égypte  était  un  pays  conquis;  enfin, 
qiie  la  caste  des  guerriers,  quoique  pauvre  selon 
Hérodote , avait  une  existence  indépendante  de  tout 
autre  lien  que  le  service  du  roi,  et  vous  vous  con- 
vaincrez qu’ici  le  roi  pouvait  régner  par  sa  propre 
volonté.  Si  l’on  peut  s’en  rapporter  à ce  que  le$ 
livres  de  Mo'ise  nous  disent  sur  Joseph;  le  roi,  de-: 
puis  > la,  translation  du  siège  de  l’empire  en  basse 
Égypte , ■ percevait  le  cinquième  de  toutes  les  ré- 
coltes , il  pouvait  choisir  un  ministre  parmi 'de 
profanes  .étrangers  , et  le  grand -prêtre  lui -même 
ne  craignit  point  de  donner  sa  fille  à ce  ministre. 
Il  pouvait  donc  arriver,  de  temps  à.^autre,  qu’un 
conquérant  imposât  aux  prêtres  le  frein  d’un  des- 
potisme militaire.  De  là  les  expéditions  guerrières 
que  l’on'voit  représentées  sur  les  inonumens;  de 
là  aussi  les  troubles  intérieurs  et  les  invasions  dont 
parlent  Hérodote  et  Dlodore.  Ce  fut  assez  d’un  com- 
pétiteur ayant  recours  à l’étranger,  pour  faire  émi- 
grer toute  la  caste  des  guerriers,  qui  déjà  avaient 
eu  de  sauglans  démêles  avec  les  prêtres , quand 
ceux-ci  s’emparèrent  du  pouvoir.  Ces  troubles, 


cependant , n’empêchèrent  point  les  castes  de  se 
maintenir  sous  les  Perses , sous  les  Grecs  et  sous 
les  Romains,  et  Strabon  remarqué  combien  furent 
sages  ces  Romains  qui  se  servirent  de  l’ancienne 
distinction  des  castes  pour  ranimer  l’esprit  natio- 
nal , et  ramener  la  splendeur  antique  de  l'Égypte. 
Avec  cette  'vieille  institution  se  maintint , sous  les 
Grecs  et  sous  les  Romains , le  caractère  des  arts  et 
des  sciences.  Quelques  initiés  demeurèrent  en  pos- 
session des  signes  et  des  symboles  d’une  doctrine 
très-simple  pour  eux,  très -absurde-,  si  on  la  con- 
sidère comme  culte  populaire’.  Cette  dofctrine  avait 
plus  ou  moins  de  rapports  avec  toutes  les  anciennes 
religions.  La  véritable  science  n’était  révélée  qu’à 
ceux  qui  avaient  parcouru  tous  les  degrés  de  la 
prêtrise , et  la  populace  était  occupée  par  d’affreuses 
, superstitions , que  Pindare  traite  de  monstrueuses , 
et  qu’Hérodote  ne  nomme  qu’avec  horreur  quoi- 
que les  choses  immorales  ne  le  trouvent  pas  ordi- 
nairement fort  difficile.  Des  processions , des  fêtes , 


I Voye*  Josèphe,  eont.  yipion.,  liv.  II,  §.  i3. 
a Pindare  dit  ; MtVcbiTec  — — ■—  aiyiliitTOI  cèt  Tpatj/0/ 
Hérodote,  liv.  Il,  ch.  64  : fytvtvo  S'tv 
"tS  vcfJM  Totiru  iir  ifxtZ  rooTO  to  Tipetç  * j^vva/x)  Tpeéyoç 
ifxiryrro  atra^seixAi't'  * toZto  iç  tTriS't^iv  ett'ôpaw&i'  etriMTO. 
Puis  il  raconte,  liv.  I,  ch.  48,  la  belle  invention  substituée 
au  Phallus  grec.  Cet  impudicités  te  retrouvent  sur  les  mono- 


des  images , des  constructions  qui  lui  procuraient  du 
pain , le  rattachaient  au  culte.  Toute  l’autorité  était 
répartie  selon  le  rang  que  chacun  occupait  dans  la 
-hiérarchie.  La  théorie  de  la  migration  des  âmes  et 
du  péché  ori^nel,  dirigeait  tous  les  soins  et  toutes 
les  pensées  du 'peuple  vers  la  mort.  Les  innombra- 
bles représentations  de  jugemens  des  défunts , les  » 
corps , embaumés  et  toujours' conservés,  reprodui- 
•salent  sans  relâche  l’idée  de  la  mort, 'et  le  peuple 
ébranlé  abandonnait  sans  peine  la  souveraineté  à 
ceux  qui  seüls  pouvaient  apaiser  les  Inexorables 
juges  d’un  autre  monde.  La  fécondité  des  femmes 
égj'ptlennes  ' ; la  facilité  avec  laquelle  on  cultivait 
un  pays  qui , sans  le  Nil , eût  été  entièrement  sté- 
rile , et  qui  même  ne  produisait  qu’à  l’aide  d’irri- 
gations; le  peu  de  travail  qu’exigeait  la  terre  ainsi 
fécondée,  avalent  placé  dans  cette  contrée,  entourée 
'de  déserts , une  population  qui  ne  trouvait  pas  ici 
d’occupation  suffisante.  Une  vie  frugale  et  écono- 
mique, appropriée  au  climat  et  aux  besoins  sani- 
taires *,  permettait  de  satisfaire  à tout  avec  peu  de 


1 Les  Pandectes  prouvent  que  les  jurisconsultes  romains^ 
croyaient  que  les  femmes  d’Égypte  mettaient  au  monde  sept 
enfans  à la  fois  ; tnais  nous  renvoyons  k Strabon  , édit,  de 
Falcon. , tom.  II , pag.  989.  Cette  fécondité  y est  attribuée  au 
Nil  : on  y dit  aussi  que  ses  eaux  n'exigent  pour  la  cuisson  que 
la  moitié  de  la  chaleur  nécessaire  k toutes  les  autres  eaux. 

3 St  les  Grecs,  cités  par  Athénée,  disent  vrai,  il  s'est  fait 


* . • (.  2^2  ) • • 

chose  J mais  la  n^ultilude  devait  être  occupée  avec' 

•soin,  et  cet  excédapt  de  population  occasiona  des  . 
émigrations  que  poua  devinons  plutôt  que.  nous 
ne  les  indiquons.  Dès  les  temps  Içs  plus  anciens.  ' *| 

on  avait  creusé  dans  le  roc  les  demeures  des  dieiix  ; I 

on  y avait  sculpté  les _ symboles  de  leur  culte;  op  ► 
avait  préparé  dans  ces  antres  la  résidence  des  rois^ 
décédés;  enfin,  celle  des  morts  selon  l’ordre ‘des 
castes.  Lorsqu’on  eut,  par  la  soumission  d’étran- 
gers , créé  des-  classes  obéissantes , ces  entreprises  ^ 

acquirent  un  caractère  plus  grand.  Les  rois  parais-  ‘ i 

,sént  avoir  habité,  près  des  temples,  des  demeures 

moins  splendides  que  celles  qui'  leur  étaient  ré-  ■ 

' » » ■ ' 
servées  pour  l’époque  de  leur  mort  , et  dans  l’in- 
térieur de  ces  temples  les  prêtres  occupaient  des 
cellules  dont  on  voit  encore. les  vestiges.  L’histoire 
du  peuple  juif  en  .Égypte  montre  conunent  les 
vaincus  étaient  employés  à ces  construçtions.  Tous, 
les  arts  avaient  pour  objet  la  splendeur  du  culte, 
rarement  les  besoins  de  la  vie;  et  quand  bien  même 
les  divers  instrumens  domestiques,  d’agriculture 
ou  de  musique;  les  couleurs,  les  étoffes,  attestent 
un  grand  développement  de  l’industrie , il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  toüt  porte  le  caractère  sacer- 
• dotai  Les  prôgrfô  de  la  civilisation  ne  se  mon-'  ' 


de  grands  cliangemens  sous  la  dodécarchie  , et  plus  encore 
sons  la  domination  des  Perses,  liv.  IV.  . ; 
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ti^nt.  guë;, jtûjm’à,  un  certain^  j^int  ; 'du -delà  i . 

paFjdjrii^llisAir^r^ redoutés  ^ on  vptdut lies  arrêter,  t ' 

etoti^^  jbccàsiona  un  j>as  rétrograde-  D’autres  dé- 

jnôntir^ront  cett^e'assertioù  .d'ap^.les  inonuméhs^' 

nous  remarquerot||ts,seulemeut  qu’à^ dater  d’une  épo-^ 

qiïë  .détei^inée , jj^^y^rmes  de  l’architecture  et  ■ de  ’ 

la  sculpture  demeurent  stationnaires , et  se  main- 

liennent  sous'les  P,erdes,  sous  les  Grecs,  sous  les 

Romains.  Dette  uniibrniilé  rend  fort  difficile  la  fixa- 
. " • . ■ ■ "i'-  ~ ' . 

tion  de  l’époque  de  chaqüe  monument;  toutefois 

les  connaisseurs  ont  décidé  que  partout  les  der-  ■ 

niers  ouvrages  soht  inferieurs  aux  plus  anciens, 

tant  par  le  plan  que  par  l’exécution.  lies  traditions 

de  ,1’art  se  perdirent  peu  à peu , l’exécution  ' se 

négligea  et  les  perfectionneinens  étaient  d’ailleurs 

impossibles , puisque  l'invenuon  n’élait  pas  libre. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  des  sciences  de\ 

l’Égypte  ; puis , d’après  MM.  Belzoni  et  Minutoli , 

nous^  donnerons  'quelques  notions  sur  les  ’arts>  et 

les  métiers.  . ' . • . • 

Personne,  sans  doute,  ne  s’attend  à là  solution  de 
problèmes  philosophiques  ou  religlenx  de  la  part 
d’un  peuple  qui  jamais  ne  conçut  la  pensée  d’éten- 
dre aux  différentes  zones  et  ^aux  différentes  nations^ 
les  études  de  la  nature  du  monde  et  de  fhomme  ; * ' 

nature  variée  à l’infini , et  qüi  ,*  chez  ce  peuple , était 
resserrée  dans  des  bornes  si  étroites.  Ajoutez  à cela 
la  difficulté  d’expression  et  la  pauvreté^des  moyens 

»* 
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de  transmission,  résultats  d’une  écriture  figurée,  in- 
suffisante aux  besoins  d?s  sciences,  et  vous  n’aurez 
> **  • * 
plus  besoin  d’autres ’déhionstrations/  Nous  allons 

cependant  nous. occuper  de  trois  sciences  en  parti- 
culier. On  vante,  beaucoup  l’état  de  la  médecine  : 
mais  l’anatomie  et  la  chimie  étaient  inconnues , et  les 
Perses  qui,  d’abord,' s’étaient  laissés  séduire  par  les 
charlatans  d’Egypte  et  en  avalent  appelé  une  grande 
quantité  à la>  cour,  les  chassèrent  dès  qu’il  y vint 
un  médecin  grec  : c’est  ce  que  l’on  volt  par  l’iiistolre 
• de  Democède  dans  Hérodote.  Quant  à, la  chimie, 
s’il  en  faut  croire  M.  Belzonl,^  les  Égyptiens»  ne 
savaient  arracher  à l’indigo  les  parties,^  colorantes 
qu’au  moyen  du  sable;  ainsi  dans' cette  opération 
si  simple,  si  nécessaire  pour  eux,  ils  ne  seraient 
pas  allés  au-delà  du  premier  pas*.  Cette  observa^ 

I M.  Minutoii  aurait  dà  faire  dessiner  les  figures  qu’il  vit 
& Béni  Hassan,  et  qu’il  dit  être  relatires  à.  la  distillatioi^  et 
k l'art  de  faire  le  yerrè.  Toutefois  il  n'est  pas  douteux  que  les 
Égyptiens  n’aient  fabriqué  le  yerre,  et  déjà  cie  Panw,  dans 
ses  ’Becherch.  philosoph.  tur  Ut  Egyptiens  et  sur  Ut  Chinois , a 
parlé_.  de' la  • verrerie  de 'Diospolis.  On  peut, voir,  dans  les 
Appendices  de  l'ouvrage  de  M.  Minutoii , l’analyse  chimique 
des  couleurs  par  John.,  Cette  analyse  nous  fait  penser  que  M. 
■'Belzoni  a pris  le  bleu  de  cuivre  pour  de  l’indigo.  Elle  prouve 
par  combien  de  moyens  mécaniques  les  Égyptiens  étaient 
obligés  de  snppléér  au  défaut  total  d’opérations  chimiques.  En 
ce  qui  Concerne  le  bleu,  il  faut  lire,  outre  l’analyse. de  John, 
les  articles  kobalt , sajior  , schmalte  , dans  le  livre  de  Beck- 
mann  , intitulé  : Beylt-àge  zur  Geschichte  der  Erjindungen , 


Digitized  by  Çoogle. 

I 


. tion  pouvant  néanmoins  être  sujette  à contestation, 

nous  y ajouterons  qu’ils' n’exprimaient  le  jaune  de 

leui-s  feuilles  d’henpé  que  de  la  manière  la  plus 

grossière,  et  que,  si  le  rouge  était  mauvais,  c’est 

qu’ils  ne  savaient  point  préparer  la  garance  Nous 

en  dirons  autant  de  la  géométrie.  Les  Égyptiens 

peuvent  bien  en  avoir  entendu  les  élémens  et  l’ar-> 

penlage  ordinaire,  mais  que  leur  reste-t-il  dans  la 

tliéone,  quand  on  réfléchit  que  Pythagore  fut  le 

premier  à découvrir  le,  théorème  qui  porte  son 

nom,  et  que  c’est  Thaïes  qui  a enseigné  celui  des 

angles  de  la  circonférence' et  du  centre  déterminés 

. par  des  arcs  égaux  ? L’hydrostatique , si  nécessaire 

aux  Égyptiens , ne  leur  a jamais  été  connue,  et  ils 

ont  toujours  conservé  leurs  premiers  moyens  d’ar- 

rosemens.  Leurs  masses  immenses  n’étalent  mues 
' / 

qu’à  force  de  bras,  que  par  une  rare  patience, 

• ■ » * , "N 

Tol.  III,  pag.  >03.  Oq  y retrouve  les  j^ssages  de  Pline  et  de 
Théophraste,  et  de  plus  les  observation!  sur  le  commerce  des 
Phéniciens  du  bleu  de  cuivre,  de  Plie  Chjrpre,  j sont  jointes 
à tout  ce  que  l'on  oppose  k la  connaissance  que  ,les 'ancien^'^ 
auraient  eue  du  kobalt.'  Nous  avons  lieu  de  nous  étonnes  de 
ne  point  rencontrer  le  fer  dans  l’analyse  de.M.  John,  tandis 
que  ce  métal  joue  un  si  grand  rôle  dans  ce  genre  de  couleur 
chex  les  anciens. , Vqyea  .Gmelin  , 'dé  cœruleo  vilfo  yeterutfi , 
Comment.  $ociet.  reg.  { Gcett.,  tom.  IV,  ^ag.  a>. 

I John,  pag.  35i , ne  doiite  point  que  (a  couleur  ronge  du 
byssns  qu’il. a examinée ,^ne^ provienne  de  la  garance,  et  que' 
le  défaut  de  qualité  ne  soit  causé  par  la  présence  de  parties 
. hétérogènes  dont  on  ne  savàit  point  dégager  cette  plante. 
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enfin  ,^qu’à  l’aida  d’une'maclnne  ingénieuse-*  miàs 
irès-slniple  on  -voit  par.  uh  désein  du.'  gis&n.d.  ou- 
vrage de  la  éommissioft  d’Égypte  commefit^n  s’y 
prenait,  et  M._  iviinutoU  eh  donne  aussi  l’idée.]^; sa 
1 S/  lithograpjïie , où  l’on  fait  mouvoir  un  colo^' 

En  astronomie , les  Égyptens , ■ ^ànt  ^un 
leur  usagç  du  cadran  solaire  que  les  Babylopien.®, 
sont  presque  .parvenus  à la  preçision  de  l’année 
solaire  ; mais  ils  se  trompèrent  de  la  moitié  'd  un- 
degré  , lorsqu’ils  clierclièi’ent  lé  tropique  au  ^03f®®, 
du  célèbre  puits  de  Syène  *.  Si  les  Égyptiens  avaient 
' recueilli  des  observations,  pourquoi  Ptol^i^.  au- 
, rail-dl  fait  venir  les  siennès  de  Bsîbylone?  pourquoi , 
au  lieu  - de  l’ère  do.  Nabonassar  , n’en  aurait- il  pas 
.choisi  .une  égyptienne?  Slrabon , témoin  oculaire , 
3 porté  un  Jugement  sain  sur  l’art  du  déssin^;  ! ar- 
chitecture et  la  sculpture  ne  sont-  arrivé^  à ce 
grandiose  qui  les  distingue , que  par  la  persévé- 
rance et  par  les^  Jnoyens  les  plus  simples.  Douze 
colonnes  composent  un  corridor  intérieur  du  tem- 
• pie  de'  Carnac , chacune  a onze  pieds,  de  diamètre. 
Cent  vingt-deux  autres,  de  huit  pieds  de  diamètre 
chacune , supportent  le  toit  du  temple.  Que , d apres 
cela,  on  se  représenté  la  magnificence  du  temple 

1 On  m’a  dit  que  l’on  avait  découvert  à Kalapschahë  un 
autre  p^its  de  ce  genre. 

2 OvS'iV  ^pfiCtp/XcVj  CtAArf  fXitT^iOTTOVtrtX 

ffjL(putyu  fxoiXMyé  . ' • ' ' ' 
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eniiJer  et  d’autres  temples  encore,,  et'  cette  immense 
région  de  tombeaux  ^ que ‘l’on  a découverts  ! Les 
Égypliens.ne  connaissaient  point*  les  voûtes.  Néan- 
moins leurs  grandes  colonnes , par  leur  nombre, 
par  leur  masse , par  leurs  sculptures , eniin , par 
leurs  couleui’s , produisaient  absolument  le  même 
effet  que  les  voûtes'  hardies  des  édifices  chrétiens. 
Outre  leurs  ouvrages  en  pierres,  outre  leurs  villes 
sépulcrales  et  souterraines,  les  Egyptiens  savaient 
construire  en  pierres  de  grandes  murailles  qui  bra- 
vaient les  outrages  du  temps;  cependant  des  ob- 
servateurs récens  doutent  qu’ils  aient  su  donner  à' 
leur  mortier  la  même  consistance  que  les  archi- 
tectes . du  moyen  ' âge  MM.  Belzoni  ct  Miriutôlr 
assurent  que  dè  nos  jours  encore  on  découvre  des 
vestiges  de  cette  antique  division  des*  travaux  entre 
les  différentes  classes  d’ouvriers  ; aussi  toute  la 
population  demeura,  pendant  la  marche  des  siècles, 
une  simple  machine  ; er  de  même’  que  dans  nos 

contrées  manufacturières  on  v^oit  une  classe  d’indi- 
— : i 

* * * , i ' ' 

. 1 M.  Belzoni  leur  reconnaît  l’art'de  voûter  les  édifices  ; M. 

Minutoli  parle  aussi  de  voûte;  mais  reste  la  question  de 
savoir  quel  temps  appartiennent  Ces  édifices  ? , ' , 

3 M.  Belzoni  dit  le  contraire  ; mais  on  voit  par  l’analyse  de 
John,  que  ce  qui  est  vrai  de  la  pyramide  de  Cheops,  est -ap- 
plicable aussi  aux  catacombes  de  la  haute  Égypte.  Voyez  Mi- 
nutoli, pag.  34/.  On  n’oserait  décider  si  le  mortier  de  Thébes 
était  mêlé  de  sable;  il  s’y  trouve  en  si  petite  .quantité,'  qu’il 
a pu  êtif  enlevé  du  sol  par  le  seul  efi'et  de  la  préparation. 
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vidus  se  perpéluer  de  génération  en  génération  dans 
l’art  de  fabriquer  une  pièce  dç  peu  d’importance  j 
de  même  en' Égypie  chaque  division  de  la  caste 
appliquée  ik'l’ai’chitectui'e  avait  sa  tâche  assigné^.  Il 
arrivait  de  là  que  toute  la  masse  du  peuple  passait 
plusieürs  .âges  à d’immenses  édificfes,  et -que  les 
temps  venant  à changer , tout  demeurait  '^tion- 
naire.  Apssi  les  voyageurs  remarquent -Us  des  ou- 
vrages abandonnés  et  d’aütres  qui  sont  à- peine  cojn- 
mencés,  Nous  citerons  ici  la  grotte  royale,  ouverte 
par  M.  Belzoni.  II. paraît  certain  que  d’jabord  ôn 
polit  le  rocher  dans  lequehon  vn*dait*la:*pratiquer  ; 
ç’éuit  le  lot  d’une -classe  d’ouvitê*$  ? une  autre 
classe  remplissait  d’un  mortier  fort  dur  et  suscep- 
tible, d’être  taillé  au  ciseau,  tous  les  creux.de  la 
^poche.  Les  contours  des  figures  étaient  alors  des- 
-sinés  en  rouge  par  des  hommes  dont  tout  le  talent 
était  machinal  ; enfin , des  maîtres  plus  habiles  cor- 
rigeaient en  noir  le  travail  de  ceux-là ,-  et  M.  Minu- 
toli  admire  la  fermeté  de  leur.  main.  Après  tout 
cela , d’autres  encore"  s’y  appliquaient  pour  arrondir 
W pierre  et  fiiire  disparaître  les  contours  tracés,  et, 
enfin,  on  sculptait  ce  qui  avait  été  tracé.  Lorsqu’il 
s’agissah  de  udnner  aux  figurés  acheyées  une  cou- 
leur, ce  qui  était  très -fréquent,  on  avait  encore 
recours  à un  autre  ouvrier.  D’abord  on' appliquait  à 
la  figure  une  cduche  d^  blanc  plus  éclatant , selon 
M.  Beizoniv  qu’aucun  blanc  de  notre  temps  j un 


nouvel  arliste  y menait  ensuite  la  peinture.  M.  Bel- 
zoni  n’ose  décider  si  le'  vernis  brillant  qu’il,  a si 
souvent  rencontré , était  mêlé  aux  couleurs  dans  la 
préparation , ou  si  on  le  passait  sur  elles  après 
que  la  peinture  était  achevée.  Les  couleurs  égypr 
tiennes,  le  vert,  le  bleù,  le  rouge,  le  jaune,  dont 
nous  avons  déjà' parlé,  sont  examinées  avec  détail^ 
dan.v  le  Traité  de  John',  qui  fait  voir  que  le  bleu 
de  cuivre,  ainsi  que  les  couleurs  végétales,  man- 
quaient de  perfection.  Les  dessins  prouvent  bien 
qu'on  n’avait  nulle  idée  de'  perspective  : toutes  les  ; . 
figures  sont  posées  de  profil.  Les^culpturçs  trouvées 
dans  les  tombeaux  montrent  que  l’on  n’avait  nulle 
connaissance  anatomique,  et  qu’on  les  taillait  gros- 
sièrement, le  plus  souvent  sur  bois.  Les  livres  mosaï-  . ‘ 
ques  * concèdent  à l’Égypte  l’art  de  graver  sur  pierres 
précieuses,  et  c’est  également  à une  fort  haute  anti- 
quité qu’il  faut  rapporter  l’invention  des  matériaux 
qui  recevaient  l’écriture,  et  que  fournit  le  cyperus pa-  f 
pyriif*,  espèce  de  jonc  devenu  aujourd’hui  plus  rare 
en  Égypte.  Ici , comme  dans  ttmt  le  reste  de  l’Asie  an-* 
tique,  l’or  était  plhs  jibondant  que  l’argent,  qui  ne  sé 

1 Lit.  II,  chap.  a8,  v.  1 1.’ 

a Minutoli , pag.  a68..  La  planté  de  papynu  {Cjrperut  pa-  • 

pyrruj).est  maintenant  .rare  et  ne  se  trouve -guéres  qu'aux  en- 
virons de  Damiette.  Il  faut  un  grand  nombre  de  feuilles  pour 
composer  les  ronlebux , et  ces  fenilles  sont  prises , soit  du 
milieu  de  la  tige , soit  h 'sa  naissance.  , A j- 
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U'ouve  jamais  dans  les  tombeaux,  tandis  que  l’or  y 
’ était  en  telle  quantité  que,  pour  s’en  rendre  maîtres, 
les  Perses  et  les  Arabes  violèrent  toutes  les  sépultures. 
Le'  cuivre  était  fort  commun  ; et  les  Égyptiens,  ainsi 
que  les  anciens  Grecs,  lés  Slaves  et  les  Germains, 
savaient  lui  donner  une  grande  dureté.  Ils  ne  con- 
naissaient pas  le  plomb *  * : au  lieu  de  cela  ’on  trouve 
un  mélange  métallique , semblable  à ce  qui  sert  dé  ' 
nos  joùrs'à  envelopper  le  thé;  derrière  ces  feuilles 
• on  plaçait  de  légères  plaques  d’argent  Les  armures 
et  les  costumes  confirment  ce  que  déjà  nous  savons 
et  par  Hérodote  et  par  les  sculptures;  c’est  que 
^ l’alsancc  de  la  vie  conthiune  .était  poussée  fort 
loin  ^ ; les  livres  de  Moïse  nous  parlent  des  tapis 
d’Égypte  et  de  l’uSage  des  mifoirs  de  métal^,  que 
les  femmes  des  Hébreux  apprirent  des  Égyptiennes  : 
ils  ajoutent  que  les  étoffés  étaient  peintes  de  pourpre 
ou  de'  rouge 'd’un  insecte  appelé  coccus  ilicis^.  Ce 

^ » . 'y  - * 

1 CeU  s'explique  aisément  : an  temps  de  Strabon  on  ne 
• sayait  point  encore  extraire  l'argent  de  la  mine  de  plomb. 
Selon  Pline , on  né  savait  pas  même  le  fondre  sans  le  secours 
de  la  plombagine. 

3 Minutoli,  pag. '|58  , i5g. 

* 3 Voyez  Moïse,  Irv.  II,  ch.  38,  v.  8.  Tous  les  interprètes 
sont  d'accord  pour  traduire’  ici  par  le  mot  miroir. 

' 4A<'espêce  de  ronge  provenant  de  l’insecte  de  Parbre  dit 
qutreut  Utx,  était  bien  certainement  importée  en  Égypte;  mais 
je  ne  crois  pas,  comme  le  dit  BecLmann  , que  les  I%énicien6 
l'aient  apportée  d'Espagne- en  Égypte,  tandis  qu'il  y en  avait 
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cju’il  y a de.ceriaui,  cest  que  ni  les  Égyptiens  ni 
aucun  autre  peuple  ancien-  ne  purent  produire  l’é- 
carlate*. Le  cuir  était  tanné  comme  de  nos  jours, 
et  les  chaussures  ressentblaieut  aux  nôtres.  On  ser- 
rait les  cuirs  dans  des  formes  et  on  les  chargeait 

•h  • . " ” 

de* figures  en-guise  d’ornement;  de  plus,  on  fahri- 

quait  une  espèce  . de' Inaroquin  -pour  lequel  on 
avait  inventé  un  vernis  jiarticulier , de  même  que 
pour  les  ouvrages  en  pierres  .et  en  hois.  Des  fils 
très-fins  ei  très-nombreux  donnaient  aux  tissus  une 
beauté  et  une  ^solidité  dqut  il  est  déjà ^ question, 
dans  les  livres  de  Moïse.'  Araasis  'fit  présent  au 
teuiple  de  Minerve  L Lindus , d’une*  cotte  d’armes 
de  lin  (peut-être  de. coton).,  qui' était  regardée 
comme  un  chef-d’œuvre  =*.  Depuis  la  mousseline 
la  plus  délicate  jusqu’à  la  voile  goudronnée tout 
se  faisait  chez  les  Égyptiens  , <jui , connaissaient 
aussi  le  verre.,  l’imitation  en -verre  des  pierres 
précieuses,  l’émail  et  les  doriu-es.^  . 

S * * ' ■ * * . ' . 

en  Ariu^nie.  Voyei  Tj'chsen , snr  les  Bej  trüge  zur  Geschichte 

der  Jir/iiiJuiiÿen , Je  Beckmann  , tora.  III,  pag.  8i.  . 

I Les-  Égyptiens  nVtaieul  pas  même  parvenus  ii  obtenir  un 

beau  rouge,  ce  que  cependant  les  Persans,  des  lyriens  surent 

produire.  L'écarlate  , résultat  d'une  dissolution  d’étain  au 
• ^ 

moyen  de  l’eau  régale,  et'de  l’application  de  ces  substances 
aù  rouge  ^e  ■cochenille , est  une  invention  moderne.  /- 
' a Voyez  Moïse ,‘liv.  II,  ch.  XXyill,  v.  3a;  et  sur  la  cotte 
d’armes  d’Anjasis , H^rod.,  liv.  Ilf  pag.  i8a. 

3 Ceci  résulte  d’une  remarque  de  John,  pag.  35o.' 

I.  iG  ' 


»*' 
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TROISIÈME  SECTION. 

X'emps  oit  Jlorissaient  les  Israélites^ 

■'.  Empire  des  Perseé  et  des  Mèdes. 

Observations  ■ q^énérales.  . .. 

Trois  raisons  nous  déterminent  à assi^er  .aux 
' Juifs  une  placer  principale,  : la  première  , c’est  que 
jPaVid' et  Salomon  les.  ont -rangés  parmi  lés  peuples 
‘dommans  de  .l’Asie,  de  telle  sorte  que  nous  ne  pou- 
..yons,  même  pour  l’époque  qüisuil  le  démemi) rement 
de  leur  pays,' parler  des  Assyriens"^  des  Babyloniens, 
desTyriens,  des  Égyptiens,  qu’autant  qu’ils  ont 
eu  avec  les  Juife  des  points  dé  contact  La  seconde 
de  nos  raisons^  est  dans  l’importance  acquise  par  • 
la  Uuééâture  et  par  la  langue  de  ce  pèuple  pour 
les  nations  de  toutes  les  langues  et  de  tous  les  .cli- 
mats, à raison  de  rétablissement  du  christianisme; 

/ 

enfin,  la  troisième  raison- est  toute  historique: 
nous  avons  trois  sources  pour  l’histoire  de  l’Asie, 
efces  trois  sources  peuvent  être  facilement  rame- 
nées a une  seule  h Ces  sources  sont  d’abord  les 
» ' 

1 Bien  que  Josèphe  soit  l>leiu  de  préjugés  dans  ce  qu'il  dit 
à Epaphrodite  (toI.  III,  pag.  435-437  de  l’édition  de  Havcr- 
camp),  il  n'en  donne  pas;  moins  des  notions  et  des  remarques 
précieuses ^sur  les  rapports  de  la  littérature  grecque  avec  la 
littérature  orientale. 


Digitized  by  Google 


monument  que  Ton  voit  encore  id^s  l’orient  de  la 
Perse  et  dans  toute  T Asie.  En  Second  lieu,  ce  sont 
les  fragmens  de  ce  qu’avaieint  écrit  en  grçc.d^s 
auteurs  asiatiques  , qu’on  disait'  avoir-  ^isé  dans  " . ' 
ks.  annales , des  I Babyloniens  , des  Ty riens  , des 
Égyptiens.  Tels  furent'Manéthon Bérose  , Dius  , 
Menander  d’Éphèse  et  d’autres.  Mais  les  principales 
notions  sont,  celles  qu’on  eqiprunté  à Hérodote-  et 

à Diodore  ^ qui  copie  Ctésias Néanmoins  tous  , . 

ces.  hommes  ne  purent,  dire*  de  l’histoire  d’Asie 
que  ce  qu’en  v^oulaient  faire  connaître  les  prêtres,  . 
ou  que  ce  qvi’en  donnaient  les 'annales  de  l’empire, 
tenues selon  l’usage  d’Oriem , depuis  un  temps 
immémorial,  mais  qui  souvent  se  réduisaient  à de 
sèches  nomenclatures  ou  à de  pompeux  mensonges. 

Pour  ce  qui  est  des  monumens combien  u’a-t-on  . 
pas  débité  de 'rêves  sur  Tschilmîriari  depuis  .Chardin 
et.  Herder  ; ma\s  si  l’on  veut  de  la  vraisemblance , , 
delà  concordance*,  on  verra  que  chaque  interprète 
a suivi  une- route  différente  ; et  qui  pourrait  appeler  ^ 
cela  de  l’histoire?  Hérodote  s’attacha  aux  savans , « 

ou , en  d’autres  termes , il  écouta  les  prêtres  : c’était  • 
un  véritable  Grec  ; homme  de  sens  qui  classa  tous 
ses  matériaux  selon  l’esprit  de  sa  nation , et  fit  choix  . ' 
de  ce  qui  lui  parut  le  plus  propre  * a son  plan.  * 

• . r ' ' ' 

I Josèphe,  contra  Apionem  /,  8,  pag.  44'  ~ 44^  > loue 

les  Juifs  et -blâme  les  Grecs;  mais  par  lâ.mcme  il  montre  la 

Boble  fierté  ^ue  ceux-ci  avaient  conçue  des  facultés-  de  l’en- 

\ ‘ 

> 
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’ Çtésias  s’en  tint  aux  chroniques  des.  cburs  et  aux 
courtisans,' pour  lesqùels  ses  anecdotes  scandaleuses  . 
devaient  avoir  beaucoup,  d attrait;  cependant,  de 
leuf  nature,  ces  récits  diffèrent  toujours  les  uns  des 
autres,  selon  ceux  qui' les  lui  faisaient,  sans  meme 
qu’ils  eussent  l’intention  de  les  falsifier.  Ajoutez  à 
cela  que,  les  rapports  des  chroniques  prennent^  les 
V • .nuances  des  cours  ei-<les  temps,' des  sectes  et  des 
diverses  subdivisions  de  rordre*  sacerdotal , orga- 
nisé différemment  chez  diffèrens  peuples,  et  vous 
concevrez  que  les  choses  les  plus^  opposées  tloivent 
s’v  trouver  confondues  comme  dans  un  chaos.  C’est 
. là  précisément  ce  qui  assure  la  prééminence  de 
' l’histoire  juive;  Ne  fùt-cé  que  cet  avantage  d’être 

rédigée  toujours  sous  un  même  point  de  vue , il 
. y aurait  lieu  de  laj  préfiirer.  Quant-  à ce  que  dit 
Josèphe  de  la  timidité  avec  Jaquelle  écrivaient  les 
.luifs,  cela  pourrait  s’appliquer  mieux  à une  autre 
époque.  A la  vérité,  le  point  de  vuê  choisi  pour 
l’iiistoire  juive  est  fort  borné;  mais,  au  milieu' de 
. ces  idées  étroites  qu’il  est  si  facile  de  • reconnaître , 

. on  retrouve  son  chemin  sans  nulle  difficulté  Nous 
avons  d’ailleurs,  dans  les  livres  juifs,  trois  es|>èces 

" tendement  humain , et  l'aveugle  confiance  des  Juifs  dans  une 

• . puissance  étrangère 'h  l'hamanité  : sans  doute.il  ne  s’.àgit  ici 

que.de  la.  littérature.  Nous  recommandons  aussi  les  jiotions 
données  sur  la  connatssanee  que  les  Grecs  avaient  des  autres 
.peuples,  S..i,a. 

•J  .»• 
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de  narrations  ou  d’obseryatîons 'nationales  sur  les 
événemeùs  : 'savoir  les  chronicpiés  de  fa  coür  , qui 
annoncent  la  gloire  de  quelques  princes,  l’avilisse», 
ment  de,  quelques  autres.  Puis  nous  voyons  dans  ces 
clu-oriiques  et  dans  d’autres  liv'tes  quelles 'étaient,  ' 
sur -l’histoire,  les  idées  sacerdotales;  enfin,  nous 
retrouvons,  dans  les  prophètes^  la- voix  des' véri-  ■ 
tables  patriotes  : oppôsiti'on  bizarre,  contraste  sin-’ 
gulier,  quirce|iendant,-  est  propre  à' la  constitution 
de  l’état  Juif  Nous  regardons  les  prophètes  comme  ' 
des  hommes  amis  de.  leur  patrie,. qui,  appuyés  8ur 
uhe  disposition  des- lois  de  Moïse,  disaient  la  vérité 
. aux  prêtres  et.  aux-  rois,,  en  se  servant  de  l’histoire 
copimc  d’une  autorité.  Enfin , à tôus  ces  avantages  • 
il  faut  'encore  Joindre  celui -ci,,  que -depuis  onze 
cents  ans  avant  J.  C.  il  n’y  a point,  dans  la  chru* 
nologie  juive,  de  lacunes  importantes,  et  qu’il  est  , 
facile  d.e  la  faire  concorder  avec  celle  de  la  Grèce:. 

' T ■ r ' \ 
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Histoire  juive,  liée  à celle  des  Phéniciens , de 
l’Égypte , de  ta  haute  Jlsie , jusiju  aux  terpps 
des  Mèdcs  et  dés  Perses. 
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■ Marche  d'e  P histoire  politique  dttranl , l'époque  où 
les  J u^s  formaient  entre  P Euphrate  étfeNil 
le  principal  état  connu. 

'Nous  commençons  par  supposer  l’antiquité  de* 
livres  juifs , point  que  nous  disctiterons  dans  le  v 
troisième  paragraphe , sans  nous  embarrasser  de 
ce  que  des  livres  - de  Mpïse,  tels  qu’ils  sont  Tnain- 
tenant , paraissent , avoir  été,'  rédigés  qu,and  déjà 
r^lat  avait  reçu  une  organisation  plûs  cqinplète , 
et  sans  nous  inquiAer  non  plus  de  la  -physiono- 
mie des  autres  écrits , qui  annoncent  une  époque 
encore  postérieure  à celle-là.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  refuser  à reconnaître  que  l’ordre  selon 
lequel  les  Juifs  ont  rangé  les  livres  de  l’ancien  tes- 
^tament,  est  assez. exact  pour  déterminer  entre  eux 
le  rang  d’anciennété , et  par  conséquent  le  degré 
de  confiance  qu’ils  mériteilt.  Dans  les  plus  anciens 
' de’  ces  livres  nous  voyohs  les  Hébreux  errer , à 
^en  près  2200  ans  avant  J.  C.j,avec  ùn  grand, 
nombre  d’autres  nomades,  et  les  contrées  qu’on 
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assigne  à leurs  courses  sont  tellement  grandes,  qu’à 
'lès  prendre  telles  cpi’on’  nous  les  indiqüe , elles 
devaient  renfermer  çn  elles-mêmes  les  empires  d’ As- 
syrie et  de  Babylone.  L’accroissement  des  troupeaux, 
l’éloignement  pour  le  culte  des  idoles'", •déterminé-.  , 
rent  une  branche  de  la  souche  hébraïque 'à  s’établir 
èn.  Palestine  avec  Abraham.  Alors  cette  répugnance 
pour  les  idoles  commençait  à «e  répandre  hu  moyen 
de  la  caste  des  prêtres  âraméens  jusque  sur  ces  ‘no- 
mades,'dont  elle  détruisait  la  foi  simple  et  primi- 
tive'. Dans  les  mêmes'  contrées  s’était 'établi,  un  peu 
plus  ancit'nnement,  un  autre  peuple  araméen,  celui  . 
det^^héniciens,  qui,  s’il  en  faut  cVoire  Strabon;  et  ' 
s’il  est  perniis  d’argumenter. de  la  ressemblance  des 
cultes,  avait  mis  en  i;appôrt . des- contrées  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.-  On  a beaucoup  disputé 
sur  l’origine  des  Phéniciens’,  et  nous  croyons  pou- 
voir les  suiv,re  en  remontant  jusqu’au  temps  ou  ils  • 
étaient  .sur  le  golfe  persique.  Que  l’on  considère  . . 
que  le  seul  intérêt  du  commerce  attire  encore  au-  * 
jourd’hui  lés  Buchares,  voisins  del’Iiide,  jusque  dans  . 
l’intérieur  de  la  Russie,  et  l’on  né  trouvera  plus  rien- 
d’étrange  à ce  qu’il  y ait  eu  des*rappoits  établis  de  la'  . 
côte  de  Phénicie  au  golfe  persique  , le  long  de  la  côte 

d’Arabie  ' , surtout  si  l’on  réfléchit  que  le  culte  et 

* ; « • 

, I 

> Strabon,  liv.  XVI,  éd.  de  Falcon.  ll,  pag.  liaa.-Vbyea 
a«$ri  pag.  logo.  ^ 
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le  commerce'étaiem  alors  étroitement  unis.  On  ne 
peut  contester  à Sidon  soYi  induslrie , ses  rapports  ' 
avec  l’Intérieur  du  pays,  son  contmerce  avec  FÉ- 
gyptç'  L'histoire  de  Joseph,  vendu ,[>ar  ses  frères, 

• et  le  livre  de  Josué^^sont  là  pour  attester  ces  faits. 
Sidon  y figure  comme’  une  puissante  capitale.  A 
la  vérité , elle-  ne  peut  protéger  ses  élabhsseniens 
contre  les  .Juifs , mais  elle  se.  défend  par  des  forts 
bâtis  dans  les  montagnes,  eUe  entoure^ le  portvôL- 
sln-,de  Tyr  de  robustes  .murailles,  et  ce  port  de-  , 
vient  à la  fois  temple  et  place  de  guerre.  Enfin,  elle 
fonde  Tyr.  Déjà  une  célèbre  verrerie  était  en  acti-* 
vité  : elle  avait  donné,  son  nom  au  fleuve  doiULle  . 
sable  était  employé  à la  fabrication  >.  Cependant  les  ” 
Phéniciens,  tant  qy’ils  ne  furent  entourés  en  Syrie. 

’ et  en^Pidestine  que  de  nomades  et  de  déseits , ne 
purent  faire  de  grands  progrès;  mais  dès  que  les 
■ Israélites  devinrent  agriculteurs,  dès  que  les  Syriens ^ ^ - 
. fondèrent  des  empil  és  , Sidon  et  Tyr  parvinrent  ' 
promptement  à- un  haut  degré  dè  prospérité.  De 
Josué  à Salomon,  Tyr  appacaii  comme  l’une  des 
villes  les  plus  opulentes  de  l’Asie,  ct.Sidon  couvre 
les  côtes  de  ses  colenies  jusqu’à  Aradus.  Des  jcir- 

< l.  ^ ^ ^ 

..  1 Strabon  (II,  pag.  1075},  dit  que  Tyr  est  plus  récente 
que  Sidon,  qui,  déjà,  'est  pilée  par  Homère.  Voyez,  quant  à 
la  forteresse,  Josné,  XIII,  t.  4î  Ica  colopics  du  Libanon  qui  . 

. ne"'purent  être  défendues,  t.  6.  Pour  le  uont  du  fleuve,  voyee 
\ Josné,  ch.  XIX,  r.  a6,  na3>’nri’'0. 
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■ constances  ^auxquelles  l’histoire  juive  donne  des 

couleurs  roiiianes'ques,  conduisirent  les  Juifs  dans 

les  réglons  que  l'Égypte  semble  avoir  abandonnées, 

sous  .d’assez  dures  conditions , à la  caste  dès  pas-.  ’ 

téurs,  et,  à ce  qu’il  paraît,  aux  pasteurs  étrangers  . 

comme  aux  siens.  .Ce  sont  des  déserts  et  des  ma- 

rais  où,  dans  le  moyen  âge»  au  temps  où  la  puis- 

'sance' mahométane.  florissalt  en  Égypte,  on  vit  se 

rassembler  un  tel  nombre  de  nomades,  que  leurs 

incursions  devîntent  funestes  à la  clvillsalioii  de 

l’empire.  Selon  Manétlion , c’est, précisément  de  la 

* /• 

sorte  que  se  passèrent  les  choses  à l’époque  où  leS 
/••  Juifs  y vinrent.  Durant  cinq  cent  Onze  ans,  la.  haute 
■*  Égypte  et  celle  du  centre,  furent  inondées  de  pas- 
leurs  qui  les  oppriniaiem.  C’est  le  teirips  des  Hyk- 
SOS  ou  rois  pasteurs.  Sans  doute  le  récit  de  Mané- 
tlidn  contient  de  grandes  inviftiisemblances;  cepen- 
• dant  il  est'  d’accord  «ur  les  points  principaux  avec 
rhlsiolrc^  des  Juifs,  *ef  c’est  là  la  seule  chose  qui 
nous  Importe  '.'Alisphralmuthosis  mit  lin  au  règne' 

I Nous  allons  donnée,  en  latin  les  expressions  de  Mancthon., 
Après  ayoir  raconté  l’histoire  des  Hyksos,''  après  avoir  dit  que  ’ ^ 
était  alors  divisée  en  uné  foule  de  petits  étals  sacer- 
dotaux, il  continue  aiusi  (Joséphe,  contra  Apionem , Ub.  t y. 

S'  *4»  445}  : -t. — tum  vero  tusceptam  a ThebaiJU  et 

lelii/uis  Ægj'pti  regibut  expeJitionem , beUumque  grai’e  ac  iltu~ 
turnum  inter  ipsos  conjlaium  Jitisse.  Sub  rege  auiem  cui  Alis- 
fragmitthosis  nqmen  eral,  debellatos  pastoret'  illos  ,■  ao  reltqua. 
Ægypio  puisas  uiiinn  in  loçum  incluses  esse  tradit,  cubi  ambilus 


>2; 
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,des  pnsieurs,  et  réunît  sous  un  seul  maître  les  diverses 

<■  parties  de  la  haute  Égypte,,  et  son  fils  Thummosis 
ejtpulscT  roux  qui > résistaient' à ce  nouvel  ordre  de 
'choses.  A dater  de  ces  faits^  rapportés  par  Mané- 
. thon,  recommence', la  concordance  des  narrations 
' égyptiennes  et  juives;  celles-ci.se  plaignent  aussi 
que  la  nation  ait  été  appliquée  à de  serviles  cor- 
vées : elles  parlent  de  l’établissement  d’une  po-  ^ 

. 'lice  sévère,. .dont  le  but. était  d’enipêcher  la-multi- 
.plication  des  Juifs.  Ce  sont  là  les  causes  données 
pareux'à  leur  émigration.  Il  est  prouvé  que  Moïse  a 
été  initié  âux  ntysières  égyptiens  ,•  qu’il  les  a dédai- 
gnés, que  même  il-.s’est  prononcé  contre  l’usage 
des  hiéroglyphes  • , et  cette  preuve  .résulte  non- 
seulement  des  livres  juifs,  qui  font  de  Moïse  lé- 

confident  de  la  divinité,  mais  èncoredes  narrations 

1 . ■ : — • 1-  - - - ,i ■ .. 

decem  millia  jugerum  contineret,  yiuaris  hic  locus  dicebatmr. 
Jlunc-  Manetho  dicit  universum  a pastoribus  ingenti  .validoque  ’ r 
,muro  septum  ac  munitùm,  ut  quicquid  sibi^fortunarum  esset 
ac  prada,  id  oinne  Cutu/H  aa  seeurtùn  habere' passent.  At  vero 
Alùjragmuthosis  Jilium  Thummosim  quadringenla  octogintm 
MilUum  exereitu  ikuràit  obseditse,  atque  ipsot  per  vim  expu- 
gnare'  conatum  ilium  quîdem;  sed  obsidionis  exitu  desptrato 
euni  iisdem  ea  conditione'  pepigisse ut  Ægjrplo  reliota  , omAes 
qùocunque  vellent,,  sine  ullo  detrimento  commigrarent.  Eoe 
igitur  cum  univertis  familiis  atque  omni.  possessione  suai  utt  ‘ 
per  ictum  Jcedus  poteiçant  haud  pauciores  diicentis  quadra- 
ginta  miUibus  ab  Ægypio.,‘ptr  sotitudinem  in  Syriam  teten-  ’ 
dùse.  Vv  • t ' *'  •; 

I Moïsi  , Im  UJ  , ch.  XXV,  r,  i.  • » ‘ . ) 
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' égyptiennes,  qui  le  dé|>eignenl  comme  uh' apostat, 
comme  un  tmire  Mais  qljel  qu’il  fut,  quelque 
' grande  ou  quelque  petite  portion  qu’il  ait  rédigée  * 
dans  les  livres 'qu’on  met  sous*"8on  nom,  il  n’en 
est  pas  inoins  vrai  que  sa  présence  -et  ses  lois  ont 
lait  des  nomades  juifs  l’un  des  peuples  les  plus  im-  • 
porlans  de  la  terre.  L’existence  de  Moïse , son  in- 
flucncç , le  temps  où  il  l’exerça , sont  des  choses 
déterminées  d’une  manière’  bien  plus  sûre  qu’au- 
cune de  celles  qui  ont  rapport  à d’autres  législateurs 
.ou  réformateurs,  soit  qu’il  s’agisse'  de  Confucius, 
de  Buddha  ou  de  Zoroastre,  soit^quc  l’on  veuille 
parler  de  Lycurgue,  de  Charondas,  de  Pythagore. 
Effrayé  des  conséquences  que  lé  culte  d’Égypte 
devait  avoir,,  pour  les  mœurs  et  pour  la  liberté  ^cl- 
• vile,  frappé  de, la  pureté  de  l’ancienne  croyance 
des  nomades , il  voulut  établir  une  tliéologie  qui 


1 Manéthoa  paraît  ayoir  confonda  rhittoiire  dé  Joseph  et 
celle  de  Moïse.  L'ensemble  qu’il  présente  est  an  composé  de 
cpntes  incobéreqs.  Voi<â  le  passage  relatif  à Moïse.  Il  est  dit, 
pag.  460  : — ~ illi  (les  Juifs)  ./ocum  ad  res  novas  molienda», 
o/iporlunum  nacti , ducem  sibimet  quepdam  JleliopoUtanorum 
pontificem  Osarsiphum  consiitüeruAt , et  huic  se  in.  omnibus 
Qblemperaturos  juraverunt.  Puis,  pag.  46 > 1»  fiu  : Diaitur  au- 

tem  quod  reipublicee  condilor  erat 'iegum^ue  lator sacerdos , 
généré  Heliopolitanus  , nomiae  Osarsi'ph,  ex  Osiride  deo  , quem 
colit  urbs  Heliopolis  ,-denominatus , cum  ad  hoc  hominum  genus 
[touto  TC  ytrci)  transisse^,  namen  mutayit,  et  vacaiiû  e/at 
Moses.  . ' - \ . ■ ' . , 
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rendît  l’homme  meilleur , qui  fdt  favorable  à l’agri- 
culture, qui  préservât  les  mœurs  de  toute  corrup- 
tion’ enfin,  qui  unît  étroitement  le  patriotisme  et 
le  ctdte  Il  voulait  une  religion  sans  dogmes  et 
‘sans  prêtres  qui  la  vinssent  surcharger  de  mystères 
• et  de  doctrines.  Il  voulait  faire  accorder  cette  re- 
ligion avec  les  besoins  du  caractère  oriental,  avec 

une  hiérarchie  sacerdotale  et  une  théocratie  hérédi-, 

* > ( 

taire.  Les  fautes  devaient  être  rachetées  par  des 
•expiations  et.  par  des  sacrifices.  Moîse  sut  accom- 
plir la  tâche' qu’il  s’était  imposée;  mais  plus  de 
' trois  cents  ans  s’écoulèrent  avant  que  l’on  reconnût 
combien  il  avait  approfondi  les  exemples  de  l’É- 
gypte, combien  il  avait  fait,  par  ses  propres  insti- 
tutions , pour  assurer  la  liberté  de  son  peuple  et 
pour  le  sauver  de  l’humiliation  dans  laquelle  les 
castes  inférieures  de  l'Égypte  sont  plongées.  Nous 
rpiendrons  sur  ce  .point  dans  le  paragraphe  sui- 
vant, où  nous  parlons  de  la  marche  de  IJétat  poli- 
tique. Dans  ces  premiers  temps , l’iilstoire  n’a  point 
de  suite  chronologique.  Jaloux  de  la  liberté  de  sa 
nation , Moïse  avait  laissé  ^le  gouvernement  aux 
mains  des  plus  anciennes  familles , et  dans  quel- 
ques cas  il  fallait  que  les  gouvernans  suivissent  la 
direction  donnée  par  les  grands -prêtres  au  nom 


1 Strabon , G»Sogr. , liv.  XVI,  pag.  i8oa,  édit,  de  Falcon. 
Ce  -sont  les  ménreï  notions.  • *' 
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‘de  la  divinité.  Moïse,  en,  cela,  comptait  sur  une’ 
union  que  les  familles  ne  gardèrent  pas.  A'  l’exemple 
de'Josué,  qui  conduisit  son  peuple  en  Palestine 
et  en  expulsa  les  Cananéens,  il  s’éleva  parfois  des 
héros  inspirés  .qui faisant  un  sage  emploi  de  la' 
loi  de.Moïse , 'détruisaient  les  élémens  du  caractèrn  • 
nomade,  donnaient  du  courage  aux  peuples  timi- 
des , et  les  délivraient  de  l’oppression  qui  les  frap- 
pait toujours  quand  ils  se  séparaient  de  leurs  frères 
pour  se  livrer  àûx  fêtés  et  aux  sacrifices  élra’ngers , , 
ainsi  qu’au  presfige  de  l’idolàlrie.  Celle  époque  est 
appelée  celle  des  Juges.  Nous  laissons  à l’histoire 
particulière  l’indication  de  chaque  guerrier  et  le 
soin  de  le  caractériser,  et. nous  faisons  seulement 
remarquer  en  général , qu^à  travers  ces  vicissitudes 
d’esclavage  et  de  liberté,  d’idolâtrie  et  de  culte 
national  enseigné'  par  Moïse,  la  liberté  et  l’adora- 
tion de  Dieu  prévalurent  chez  ce  peuple.  chants 
des  poètes  inspirés  par  la  nature.,,  et  qui  apparu- 
rent, sous  le  nom  de  prophètes,  ennoblirent  encore 
ces  idées  et  devinrent  l’orgueil-  dé  la  nation , comme 
les  poésies  ont  depuis  relevé' l’éclat  du  Coran.  La 
dignité  déjugé,  la  puissance  profane,  finit  par  s’u- 
nir à la  "qualité  de  grand- prêtre,  à l’interprétàtionf 
des  lois  de ‘la  divinité.  Çcpéndant  Moïse,  suivant 
en  cela  l’exemple  de  l’Égypte , avait  voulu  que  ces 
deux  pouvoirs  fussent  séparés,  et ‘il  ne  fallut  pas 
beaucoup  de  temps  pom'  faire  sentir  aux  lsr<télites 
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les  inconvéniens  d’une  ihéocralie  pure.  Ce  fui  le 
grand  - prêt  reÉlle  qui,  le  premier,  fut  investi  de  la 
qualité  de  juge  suprême.  Ses  deux  fd.s  abusèrent 
de  la  dignité  de  leur  père , et  comme  il  fallait/  pour 
juge  un  homme  instriAt  des  lois , celle  charge , 
après  Élie,  fut  conférée  à un  prophète  et  séparée 
du  souverain  pontilicaL  Ce  fut  ainsi  que  Samuël  ’ 
devint  juge  (i  1 5G).  Il  paraît  qu’il  fut  juste,  simple , 
désintéressé , et  qu’il  ne  voulut  retirer  do  sa  place 
que  de  l’honneur.  Mais  ses  fik  s|élalenl  attiré  la 
haine  publique;  on  craignait  de  les  lui  laisser  pour. . 
successeurs  : d’ailleurs  on  avait,  besoin  d'un  chef 
inllllairc , revêtu  d’une  puissance  illimitée  * : les 
Israélites  demandaient  un  roi.  Samuël  céda  à leurs, 
prières  , et  au  nom  de  la  divinité,  leur'  en  nomma 
un.  Si  nous  pQuvons  nous  en  rapporter  aux  livres 
‘de  Samuël,  celui-ci,  avant  d’instituer  Saül,  donna 
une  coixstilullon  écrite  pour  régler  les  droits  du 
peuple  et  du  coi^;  mais  on  n’en  retrouve  plus  de  , 
traces  dans  riilstolre.  Ce  ne  fut  toutefois  qu  après 
une  victoire  remportée  sur  les  Ammonites  (logS) 

(pie  Saûl  fut  proclafné  roi  ; il  affermll'son  autorité 
en  battant  les  Philistins.  Ce  peuple,  d’origine  égyp--  v 
tienne,  habitait  d’abord  les  déserts  qui  sont  à l’o- 
rient du  Nil  : depuis  il  avait  fondé,  sur  la  cote  voi- 
sine de  la  Phénicie,  cinq  principautés  et  cinq  villes. 

1,  Saoa. , ch.  XU,Ÿ.  |9.  —-'a'  IJem  ,■  ch.  X,  v.,a5. 
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Les  Pliillstlns  étaient  coniinerçans  èt  pirates.  Dans 
le 'temps  où  Sÿül  les  humiliait,  les  autres  Juifs, 
voisins  du  désert,  soumettaient  à 'un  tribut  tous  ^ ‘ 
les  nomades  jusqu’à  l’Euphrate.  Les  progrès  des 
expéditions  de  Saül  vers  le  Nord , prouvent  que  les 
Juifs  eurent  raison  de  .demander  un  roi;  car  la  Syrie 
voyant  sé  former  dans  ses, villes  et  dans  ses  temples  . 
plusieurs  dynasties,  et  un  roi  de  ^oba‘,  qui  peut- 
être^  était,  de  race  artuénienne  7 était  devenu  fort  ' 
puissant  sur  les  deux  rives  de  fEuphrate.  M;iis  Saül  *■ 
fut  renversé -par  l’élément  théocralique'  qui  l’avait 
élevé.  Il  se  brouilla. avec. Samuel ,, et  lui-même  * 
fournit  au  jeune  David  l’occasion  df  gagner  la  fa- 
veur de  la  tribu  dé  Juda.  Ce  jeune  houmie  joignait 
aux  qualités  de  poète  et  de  prophète.,  celles  *d’un 
héros , et  il  [)rofessait  mj  grand  enthousiasmé  poul- 
ies institutions  de  Moïse.  Samuel,  qui  ne  deman- 
dait que  l’occasion  de  perdre  Saül , proclama  que 
David  était  digne  de  lui  succéder.  Tant  <pie  .Saül 
vécut , David  demeura  dans  le  devoir;  quand  ce 
prince  eut  péri  dans  le  combat  avec-  les  seuls  de 


^ Qchfaorn  est  ici  d’aÿcord  avec 'Miçhaelif , et  bien  qilV 
RoseiAnüUcr  soit  d’on  autre  avis  .que  moi,  je  ne  crains  pas 
de  regarder  Zoba  conune'  étant  IS.isibit , et  de  reconnaître  ces  ' 
rois  pour  arméniens.  Il  y aurait  encore  bien  des  choses  h dire 
sur  la  chronologie  juive  : les  millésimes  que  nous. plaçons  de  ' 
temps  k autre. dans  notre  texte,  n^  sent  là  que  pour  donner 
une  mesure  approximative.  - ' , 
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ses  fils  qui  paraissaient  capables  de  régner,  la  tribu 
de  Juda  choisit  pour  roi  ce  jeune- héros  ‘ (io55). 
Les  autres  tribus,  d’abord , demeurèrent  attachées  à 
Isboseth , l’unique  fils  de  àaül , échappé  à la  mort  ; 
mais  peu  à peu  elles  le  quitlèreiil , et  bientôt  David 
régna  sur  toute  la  nation  (lO^S).  Sous  lui,  la  Judée 
devint  un  empire  florissant;  il  établit  à Jérusalem 
sa  résidence  et  y bâtit  des  fortifications  : enfin , il 
réunit  dans  la  même  ville  le  siège  dit  culte  et  du^ 
gouvernement  : de  plus,  il  construisit  un  palais  des 
matériaux  que  lui  fournit  Je  souverain  de  Tyr. 
Quoiqu’il  songe;U  à élever  un  temple , son  projet 
n’eut  poiht  suite,  les  Juifs  n’ayant  point  d’ar- 
tistes, ou  bien,  parce  que  le  prophè[te  Nathan  s’é- 
tait (léclaré  contre  ce  projet.  Les  guerres  de  David 
reculèrent  ses  limites  jusqu’à  l’Euphrate  : il  régnait 
sur  le  pays  qui  s’étend  jusqu’à  Baalbeck;  il  avait 
conquis  Damascus , et  s’était  emparé  des  possessions 
du  roi  de  Nislbls  en-deçà  de  l'Euphrate , parmi  les- 
quelles on  cornptait  Baruth  sur  la  mer  Méditerra- 
née. A la  vérité,  la’  dignité  royale  émit  héréditaire, 
mais  le  père  désignait  pamii  ses  fils  celui  qui  régne- 
rait*. David  nomma  Saloiuon,  qui  avait  aussi  pour 
lui  le  prophète  Natlian , qu’alors  on  révérait  parmi 
les  Israélites  comme  l’interprète  de  Dieu.  Dès  que 

I Nous  sUtv6ns  ttDcbaelis,  tom.  I.",  pag.  -3o6.  Voyez  aussi 
sçi  Remarque  sur  le  seisond  livre  de  Samuel,  ch.  II,  T.  i -4"  • 

^ Micbaelis,  I,  6o. 


Digifizedpy  Ci  ii  lÿU 


Ca57  ) . . 

Salomon  ‘ eut  pris  les  rênes  du  gouvernement 
(ioi4),  il  employa  les  trésors  de  son  père  >,  et 
scs  institutions  à éblouir  les  peuples  par  l’appareil 
de  toute  la  magnificence  orientale.  Salomon  avait, 
pour  y réussir,  un  caractère  particulier,  une  grande 
faculté  de  poésie , une  vaste  érudition  ; enfin , il 
montrait  beau^coup  de  sagacité  dans  l’accomplisse- 
ment de^  fonctions  de  jugé.  Sous  son  règne,  et  pour 
la  première  fols  les  Juifs  eureiîl  véritablement  une^ 
reine  J on  lui  assigna  un  palais  séparé,  car  elle  était 
fille  du  roi  d’Égypte , qui  lui  avait  donné  pour  dot 
une  ville  conquise  sur  les  fromières  des  Cananéens.  * 

Il  fallait  à la  splendeur  de  l’empire  un  temple  érigé 
au  dieu  de  la  nation  : il  fut  conslmit.  11  fallait 
aüssi  a la  splendeür  de  l’empire  dos  chevaux  et 
des  cliars  : ils  furent  amenés  d’Égypte  et  d’Éthio- 
pie, et  distribués  aux  habilans;  enfin,  il  fallait  en- 
'Gore  des  maisons  de  plaisance  et  des  villes  nou-  • 


1 Voyez,  sur  la  quotité  de  ces  trésors,  qui  k coup  sâr  dé- 
parient loo  millions -de  florins,  ce  que  dit  Michaelis  : Re- 
marques sur  le  livre  I des  Rois,  ch.  VI.;  et^ur  la  Chroniq.  I, 

ch.’ XX,  T.  .4.  : ' 

a Cette  ville  est  Qezara.  Quant  au  p&lais,  le  deuxième  livre 
de  la  Chronique,  ch.  XI,  v.  8,  donne  k sa  construction  un 
autre  motif.  Salomon  y dit  : « Ma  femme  ne  doit  point  ha- 
it biter  la  maison  de  David;  car  ce  lieu  a été  sanctifié  par  la 
n présence  de  l’arche  du  Seigneur. > Mais  le  Juit  qui,  plus 
tard,  a écrit  tout  ceci,,  n’a  pas  fait  réflexion  que  toutes 
autres  femmes  du  roi  et  leurs  idoles  étaient  dans  cette  maison, 

*•  - »7 
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Velles , et  Salomon  eh  fit  bâtir.  Pour  làjre  face  aux 
dépenses  de  sa  cour,  ,11  fit,  avec  lés  Tyiiens  et  les 
Sidonlens,  des  entreprises  de  commerce  dont  nous 
parlerons.  Cependant  il  opprlnia  le  peuple  à tel 
point , que  dix  tribus , ayant  en  vain  demandé  à 
Roboam,  son  fils  et  son  successeur,  d’alléger  leurs 
charges , se  séparèrent  de  lui  et  firent  défection 
(976).  L’empire  fut  alors  divisé  : un  protégé  du  roi  . 
^d’Égypte , Jéroboam , se  soumit  à Apis  • et  institua 
un  culte  particulier, .tandis 'qu’un  autre  protégé  des 
Egypllens  fondait  une  puissance  en  Syrie. 

Aperçu,  de  f histoire  poliliifue  tTAsié , depuis  là 
'division  du  royaume  juif  jusqu^au  temps  des 
• »'  Mèdes.-  . 

' • • * * • 

* ' ■ * • 

Nous  venons  de  montrer  les  Hébreux  devenus 

' - • • 

1 Le  culte  d'Apis  n'avait  point  de  mystères,  et  il  était  tout 
aussi  bon  pour  un  peuple  agricole  que  l’adoration  des^ taureaux 
l’était  pour  les  mœuts  de  l’Inde.  Le  prince  syriaque  dont  il 
est  ici  question  , et  qui  avait  épousé  la  belle-sœur  du  roi 
d’Égypte,  adopta  également  le  culte  d’Apis.  Mais  bientôt  les 
dieux  de  l’Égypte  disparaissent , et  quand  les  Juifs,  quittent 
leur  Jéhova , c’est  pour  le  dieu  solaire  des  Phéniciens,  ou  pour 
leur  déesse  nocturne  et  protectrice  des  voluptés,'  ou  pour  les 
différens  Baal  des  Syriens , ou , enfin , pour  les  divinités  du 
désert.  Cependant,  on  voit  Jehn ,' après  avoir  tué  les  rois  de 
Juda , et  d’Israël , reporter  son-  hommage  aux  divinités  de 
l’Égypte."'  - • 
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' indépendans  sous  Saül , puis"  transformés  sous  David 
et  .spus  Salomon  en  peuple  riche  et  dominant 
Nous  allons  voir  comment  les  querelles  entre  les 
Israélites  et  les  Juifs ,,  et  les  guerres  de  ces  tribus  ; 
avec  la  Syrie,  amenèrent  en  Palestine  et  en  Égypte 
les  Assyriens  et  l^S  Babyloniens.  Vers  cette  époque 
Tyr,  s’étant  aussi  élevée  à la  puissance*,  régnait, 
sur  Sidon  : elle  fonda  ses  premières  colonies  sur 
la  côte  occidentale  de  l’Afrique  j mais  comme  sa 
pui.ssance  était  toute  dans"  la  richesse  et  dans  l’ac-  • 
tivité  de  ses  citoyens,  ce  que  nous  en  dirons  sera 
mieux  placé  dans  le  paragraphe  suivant.  Il  faut  que 

• ■ . ' ‘ . V ' 

1 Vorci'ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  Tjrr,  encore  ne 
le.  garantissons-nous  pas.^osèphe,  contra  yfpionam^  I , §.  17,' 
pag.  44&.  Dius,  annaliste  de  T^r,  parle  d'Abibal , contempo- 
rain de  David.  Ménandre,  chap.  Ij  §.  18,  y ajoute  ; qu’il  eut 
pour  successeur  Miram , dont  il  vante  les  vastes  édifices.’  O4 
fait  succéder  à celui-ci  Baleazar,  Abdastart,  puis  le  régicide 
fils  de  sa  nourrice,  puis  Astart,  Aserym  et  Philétus.  Ce  fut 
alors  le  tour  d’Ithobalus,  que  généralement  on  regarde  comme 
étant  Ethbaal , père  de  Jés.abel,  femme  d’Ahab  (gi8  av.  J.  C.), 
liv.  I des  Rois,  ch.  XVI,  v.  3t).  .C’est  de;  son,  temps  que  com- 
mencent les  établissemens  des  Phéniciens  en  Afrique.  Joséphe  ' 
dif  {Antiq. , l.  Vlll,  c.  i3  , §.  a,  p.  4^8),  d’après  Ménandre  : 
/TfO  ^ufbem'  Rotryn  in  Phanite  condiiiit  et  Auzam  in  LAbya. 
Apr^s  luL  viennent , selon  Ménandre  , Badetor , Matgen  et 
Pygmalion,  dont' la  sCeur  bâtit  Carthage  vingt-deux  ans  après  ’’ 
la  mort  d^thobal.  Il  y a ici'une  lacüne,  mais  nous  savons  les 
noms  depuis  Nabucodoitosor  b Cyms.’:  nous  .les  donnerons  à 
nn  autre  endroit.  - . . • 


; 
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l'Égypte  ait  subi  de  grands*  èhangemens  au  temps 
de  Salomon  : tout  à.  coup  les  relations  sl'soigneiï- 
sement  entretenues  avec  ce  pays  depuis  le  çom- 
' mencement'de  son  règne sont  rompues  ^ et  tous 
■ les  ennemis  de  ce  prinçe ,;Cntre  autres  Jèroboani, 
qui  fonda  le  nouvel  état  d’Israël,  et  Reson , qui 
créa  celui  de  Damas , trouvent  en  Égypte  des  se- 
cours. ....  Le  titre  de  Pharaon  disparaît  pour  quel- 
que temps  de  l’histoire  juive;  il. est  rerophicé  par 
les  noms  propres  de  quelques  roiÿ.  Le  roi  d’Égypte 
Sehischack  qui , sous  Jéroboam  , dévaka  la  Judée 
et  pilla  le  temple  ,•  semble  plutôt  être  le  chef  d’u» 
apias  d’étrangers  et  d’Égyptiens  ,‘que  le  comman- 
dant de  la  caste  des  guerriers  de  son  pays  *.  L’at- 
taque dirigée  contre  Assa,  .roi  de  Juda,  environ 
vingt  ans  plus  tard  (947}»  montre  bien  •mieux*  en- . 
, core  combien  l’Égypte  $vait  suhi  de  chatagemens. 
De  deux  choses  l’une , ou^  ün  roi  étranger  î«r* gou- 
vernait, oil  il  s’était  formé  un  état  Bà£h4<’^  entré  la 
mer  Rouge  et  l’Égypte  ?.  Assa  remporta'  sur  cette 

»* x ' . ■ - -li.. 

1 On'lui  donne  aaoo  chars,  60,000  cayaliers  et  une  foule 
innombrable  d’Eg^'ptiens , , <fe  Libyens-,  de  Troglodytes  et 
d'Éâiiopicns.  ' . ■ . • . 't 

a On  lit,  Chroniq.  XIV,  v.  8,  que  c’est  Sérach  le  Cu'chUe', 
qui  a attaque  , et  l’on  se  demande  ' qui  sont  les  Ctichilés  ? 
0^813  s’applique  k'totites  les  anciennes  tribus  arabes'orien- 
tales.  Voyez  les.  Remarques  de  Knlinsky  ( P'aliciriia  Chabac. 
et  JSahum.,  pag.  99  ).  Oo  serait 'tenté  de  prendre  l’armée  da 
Sérach  pour  une 'troupe  de  Komades  , si  l’on  en  jugeait  par  la 
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innombrable' armée  «ne  focile  victoire-,  et  à dater 
de  ce  moment  les  Égyptiens  disparaissent  entière- 
^ ment  6n  volt  à leur  place  les  Cuchites  , nom 
sous  le^el  il  faut  entendre  tantôt  les  habitans  des' 
deux  rives  de  la  mer  rouge,  tantôt- les  Éthiopiens. 
Sous  Jéhoram  (890)  on  volt  même  les  Philistins 
rélever  la.  tète , s’unir  aux  Bédouins  et  piller  Jéru- 
salem *.  Les  rois,  de  Syrie  furent  les  premiers  qui 
occaslonèrent  Textenslon  du  nouvel-  empire  d’Às- 
syrle  sur  le  Tigre,  efdont  le  slé^è  était  à Ninlve. 
JVon-seulement  ils  s’unirent  avec  les  nomades  aur 

» 

délit  de  l'Euphrate , mais;  ils  regardèrent  ces  con- 
trées comme  leurs  provinces  leur  pouvoir  était 


facilité  ayec  laquelle  Assa  les  déCt.  Mais,  d'après  la  deuxième. 
Chronique,  ch-  XVI,  v.  8 , il  y avait  dés 'Libyens,  des  èhe- 
vanx,  des  chars,  et  les  Arabes  n'en  avaient  pas  éneote.  ' 

1 Deuxième 'Chronique,  ch'.  XXI,  v.  1 6.  Jéhova  réveilla  les 
Philistins  et  les  Arabes  voisins  des  Cuchites. 

a Josèphe , '-.'/nt/q.',  lib.  Vlll,  ttajt.  i4,  f’og-  4^3.  — cun 
autem  res  Achabi  ita  se  haberent  ^'sub'  istuJ  tempus  Adaâi 
Jilius , iSjrrorUm  et  Damascenorunt  >ex , contraotis  ' ex  omni 
regione  copiis  , adtcilisque  sibi  sociis  triginta  t^obus  regulis 
Transeuphratensibus  , expedilionèm  fecit  contra  Achabum.  La' 
preuve  que  Josèphe  regardait  comme  sujet  de  la  Syrie  les  3a 
émirs  qui,  seloja  la  Chronique,  vinrent  avec  des  chevaux  et 
des  chars,  est  dans  le  passage  suivant,  3.  On  dit  au  conseil 
du  roi  de  Syrie , qu'il  ne  faut  pas  porter  la  guerre  dans  lés 
montagnes,  les  dieux  des  Juifs  étant  des  dieux  de  ^montagnes. 
Ut  reges  quidem , quos  in  belli  socîetalem  adduxerat , domum 
dimitteretf  copias  vero  illorum  , satrapis  pro  rfgibus  substiiutis , 

.J 

rétineret,  . • * , 
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alors  à son  ajîogëe  ‘ , et  cette  splendeur  attira  les 
Assyriens  en-deçà  de  l’Euphrate.  Nous  ne  pourrions 
décider  si  les  diflerens  petits  étals  des  bords  jlu  ^ 
Tigre  ne  furent  réunis  sous  un  seul  chef  qu’à  cette 
époque , ou  s’ils  l’avalent  été  plus  anciennement  ; 
mais  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que.  Phul  fut  le 
premier  roi  d’Assyrie  qui.  porta  la  guerre  en  Syrie 
et,  sur  Israël  (773)  : mais  dans  l’un  et  dans  l’autre 
pays  il  se  laissa  séduire  pour  de  l’argent^  J cela  test 
fonnellement  attesté  quanta  l’un  des  deux,  et  quant 
à l’autre , c’est  la  suite  qui  lé  prouve.  Peu  après  le 
rOi  de  Syrie  Rezln,  et  le  roi  d’Isr'aél  Fékah,  s’uni- 
rent contre  Ahas , roi  de  Judée , et  celui-ci  sé  pro- 
cura, à prix  d’argent,  le  secours  deThiglalh,  roi 
d’Assyrie  (740)-  Tous  les  Israélites  au-delà  du 
Jourdain , et  toute  la  tribu  de  Nephlali , éprouvè- 
rent le  sort  de  la  Syrie.  Cet  empire  avàit  peu  à 
peu  été  agrandi  par  Rézîn,  et  s’étendait  à travers 
le  désert  jusqu’à  la'njer  Rouge  : mais  il  fut  détruit 
tout  à coup.  Ahas  lui -même  se  soumit  dans  Da- 

! 1 La  canstrnetion  des  temples  et  le  commerce  qui  y était 

lié,  étaient  passés  en  proverbe;  c’^st  pourquoi  Amos,  ch.  1, 

§.  '3,  V.  dit  : ma  et  nn  pa  mnaiN.  Mais  Josèphe , 

j4ntiq.  judaic. , lib.  IX,  cap.  l^  , §.6,  pag.  483,  dit:  — a quo 
(#c.  populo  Damasceno)  et  ipse  yidadus  et  Azaëlus,  qui  post 
•um  regnayit,  pro  dits  adhuc  coluntur  propter  benejicentiam. 
eorum  et  exstructiones  templorum  ; quibps  Damaicenorum  urhem. 
ornarunt.' 

à Devuéme  livye  des  Rois',  chaip.  XV,  t.  i8--3o. 
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mascus  au  grand  roi;  il  reçut  ses  dieux  dans  le 
temple  de  Jéhbva  , et  cependant  il  ne  fut  pas  sans 
crainte  quand  beaucoup  d’Israélites  et  les  Syriens, 
forcés  d’émigrer,  fui’ent  établis. dans  le  voisinage* 
de  la  mer_  Caspienne.  Alors  la  Palestine  devint  le 
lliéaire-de  la  guerre  entre  les  puissances  du  Tigre 
ou  de  l’Euphrate , et  celles  du  Nil.  La  possession 
de  ce  pays  assurait  la  retraite  d’une  armée  ; c’était 
le  passage  nécessaire  de  tputes  les. marches  mili- 
taires. -Toutefois  l’imprudence  d’Osée  hâta  la  des- 
truction des  dix  tribus.  Salman  ou  Sahnanassar, 
roi  d’Assyrie  (758),  passa  l’Euphrate,  sans  doute 
parce  que  les  Israélites  refusaient  le  tribut.  Osée  se 
soumit  de  nouveau,  mais  à peine  l’eut-ll  fait,  qû’ll 
, chercha  du  secours 'en  Égypte.  Celui  qui  régnait 
alors  (7G5-715)  était,  selon  Hérodote,  Sabako  j 
Éthiopien  d’un  caractèie  ferme  et  prononcé.  C’est, 
celui  que  les  livres  juifs  appellent  So  ou  Sève.  Ce* 
pendant  il  parait  quil  ne  voulut  pas  s’engager  dans 
une  guerrg  contre  l’Assyrie;  car’ il  aurait  eu  tout 
le  temps  de  secouru*  le  roi  Israélite  qui,  dans  Sa- 
marie , sa  capitale , .tint  trois  ans  entiers  contre 
toutes  les  forces  assyriennes.  Après  là  prise  de  Sa-  ' 
n^arie , les  dix  tribus  furent , comme  les  Syriens , 
transférés  dans  d’autres  cpntrées  (73a),  et  le  même 
sort  menaça  les  Juifs  et  leur  pieux  roi  Hisk^  j sous 
Sariherib , successeur  de  Salman.'  On  ne  peut  dire 
avec  prémsion'  où  furent'  transportés  les'  Israélites , 


( ) ; ■ 

mais  on  sait  que  les  nouveaux  colons  furent  tirés 
du  pays  “de  Babylone,  des  environs  de  Sidon  et 
d’autres  contrées  où  il  y avait  surcroît  de  popu- 
iation.'^Si,  d’un  côté,  Salmanassar  traita  les  Sido- 
piens  avec  douceur,  s’ils  saisirent  cette  occasion 
pour  redevenir  indépendans  de  Tyr,  de  l’autre,  Tyr 
n’en  fut  que  plus  opprimée.  Selon  Ménandre,  ses 
guerriers  étaient  alors  occupés  à une  guerre  contre 

■ Chypre  (Kittiii),  qui  avait  fait  défection,  i^don  , 
^Aké  et  la  vieille  Tyr  se  soumirent  au  roi  d’Assyrie; 
mais  le  noyau  de  la  nation  se  retira  dans  file  qui, 
depuis,  devint  le  siège  de  son  gouvernement.  On 
vit  alors,  conune  les'  Grecs  le  montrèrent  plus 
lard,  que  l’amoür  de  la  pairie , joint  à la  patience 
et  à l’habileté , peut  résister  au  nombre , quel  qu’il 
soit,  à moins  d’élre  entièrement  abandonné  par  la 
fortune.  Ayant  réuni  soixante  vaisseaux  et  huit  cents 
chaloupes',  les  Assyriens  voulurent  passer  dans 
l’île  : il  ne  fallut  aux  Tyriens  que  douze^bàtimens 
pour  les  repousser,  et  cinq  ans  entiers,  malgré  le 
manque  d’eau  douce , ils'suréht  résister  îtvéc  succès. 
Nous  ne  rechercherons- point  si,  dès  Sahnanassar, 
le  pays  de  Babylone  était  prpVince  d’Assyrie,  ou 
s’il  ‘ne  fut  conquis  que  par  Sanherib , son  succes> 
seur  ;>  nous  ne  nous  ■ occuperons  pas  non  plus  de 
savoir  svcefiü  Sanherib  qui  établit  à Babylone  les 
Chaldéens , dont  il  est  ici  question  pour  la  première 

■ fois;  car  nous  manquons  des  moyens ‘qui  pouvaient 
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conduire  à" .un  résullal.  Il  est  certain  que  Sanherib 
avait  résolu  une  ex{>édltiori  .contre  l'Egypte,  chose 
• qui  lui  panûssait  d’autant  plus  facile , que  toute  la  i 
côte  de  Phénicie  lui  obéissait,  et  que  depuis  la  con- 
quête des  villes  marltimés  des  Philistins*,  son  aiv  . 
mée  une  fols  en  Égypte,  pouvait  être  approvlslon-  ^ , 

née  par  mer.  Il  niiirchait  déjà  contre  les  villes  de»  , 
Phllisi  ins  , et  campait  devant  Lachls  i dernière  place  '- 
des  Juifs' 'vers,  ce  pays  lorsqu’il  fut  obligé  de  se  * 
retirer  promptement  devant  une  aruiée  éthiopienne, 
renforcée  par  une  armée  égyptienne.  Il  devient  ici 
fort  dlfBclle  de  faire  accorder  entre  elles  les-indl-  ' 

w * 

cations  orientales  et  celles  d’Hérodote.  Selon  celui*- 
, <Tl)  le ’misérable.  prêtre  Séthos^*  régnait' 'alors  en 

; „ ■ 

1 Les  Philistins  ventient  S'^re  affaiblis  par  Uiskias  qui  les 
avait  battus  près  de  Gaza.^Voy.  le  a.'  livre  des  Rois,  XVllI, 

V.  8-  11  y est  dit  : Depuis  la  todr  des  gardes  et  des  limites  juives 
jusqu’aux  villes  fortes  de  la  c&te  (123T2  Tÿs 

1ÿ).  . • • i ‘ • 

a Voici  la  chronologie. d’Hérodote  : $abako,.  rÉthiopiea.; 
deuxième  règne  de  l’aveugle  Anysis , puis  Séthqs  le  prêtre.  11 
faudrait  donc  que  celui-ci  éùt  régné  de  7(5  à 67  i , ce  qui  est  ^ 
déjk  fou  invraisemblable;  Mous  avons  quelque  peine  à citer 
la  misérable  compilation  de  Diodore selon  laquelle  une  anar- 
chje  vient  après  Sabako  ; puis,  de  suite,  la  dodécarohie.>  Voyez 
, Manetho , ^tertio  regnm  tonzb.  Eusèbé,  Chroni*.,  vérsio  j4nne-  . 

niaca , t.  p.  ai 8.  Dyna^tia  vicesima  quinta  regum  ÆthiO'^  . 
pum-trium.  Sabaton  , Sebichot  ejuf  JUius  , Tarheus.  — Ceci  ** 

est  parfaitement  d’accord  avec  les  livres  jujfs. 'Voyez  Paitlus,  t 

dans  sa  Chtvis  snr  JskVe  XVUl  et  XIX.  . 
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Égypte  ; selon  Manéiliou  et  les  Orientaux,  Thirhak, 
que  reconnaît  aussi  Slrabon  et  qui  régnait  sur  l’É- 
tgj  pte,  sur  l’Eihiopie  (Kuschiin)  et  sur  les  peuples 
du  désert , vint  alors  à la  télé  d’une  grande  armée 
dont  l’arrivée  jeta  la  terreur  parmi  les  Assyriens. 
Nous  avons  lieu  de  présumer  que  la  pesie  était 
parmi  eux , puisque  Hérodote  avance  que  celte 
armée  d’Assyrlens  fut  détruite  par  miracle  sur  la 
frontière  d’Égypte,  et  que  de  leur  coté  les  Juifs 
disent  que  Sanherib,  dans  sa  retraite,  voulant  prenr 
dre  Jérusalem , perdit  son  armée  par  une  mei'veille. 
Il  faut  maintenant  porter  nos  regards  sur  Babylone  : 
nous  tâcherons , autant  que  le  permettent  la  diffé- 
rence des  noms  et* l’incohérence  des  récits,  de  faire  , 
coïncider  ce  que  les  Grecs  en  ont  écrit  dans  la 
.suite,  avec  les' traditions  babyloniennes  conservées 
dans  Bérose.  Il  paraît  que  peu  avant  la  soumission 
de  la  Syrie , Babylone  avait  aussi  été  Qonqulse  par 
les  Assyriens^  car  nous  voyons  tout  à coup  dans 
Bérose  le  frère’de  Sanherib  gouverner  Babylone.  *■ 

I C’est  ce  (jue  nous  apprend  Alexandre  le  Polyhistor,  d’a- 
près Bérose,  Chron.  , lom.  I , p.  , tdit.  Venet.  {yers.^Armen.) , 
et  c’est  probablement  ce  que  disait  Josèphe  à l’endrpit  où 
son  texte  présente  une  lacnne.  Josèphe,  Antiijt  judaic.,  l.  X , 
cap.  I , §.  4',  pdg.  5>3"  Bnpeii<rcof  — — — ouruç  — 

Dans  son  Volume  surNahum  et-Abakak,  Kalinsky  ne  reut  pas 
démontrer  autre  chose;  mais  son  but  principal  est  d’établir 
qu’Assarhadden  est  le  Sardanapale  de  Diodore  et  de  Justin , ce 
qui  ne  peut  tenir.  La  période  de  dinq  cent  vingt  ans,  donnée 
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Ce  prince  lui  assassiné et  pendant  lès  troubles  qui  > 

suivirent  on  vit  aussi  régber  Merodach  Baladan  > , 

» 

qui  «se  mit  en  relation 'de  traités  avec  Hiskia,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin , après.,  trois  ans , Sanlierib  vint, 
battit  les  Babvloniens,  et  emmena  leur  roi  et  une 

• *'  • * t 

partie  de  ses  vassaux  en  Assyrie,  et  sans  doute  quil 
se  servit  de  ces  Babyloniens  comme  d’ouvriers  pour 
la  fondation  d’une  ville  qu’il  bâtissait  et  .agran- 

Tyriens  ®.  Sanherib  fut  tué  " 


par  Hérodote  aux  Assyriens',  s’accorde  Ibrt  bien  a'vec  ce  que 
nouS’dirons  plus  bas  dans  le  texte.  Nous  ne  faisons  que  suirrà 
ici  1»  marche  tracée  par  M.  Niebuhr,  dans  sa  Efissertation'sur 
la  Chroniqjue  d'Eufébe  : on  .peut  objecter  que  Ptolémée  coin-’ 
mence  son  Canon  par  Nabonnassar,  roi  de  Babylone;  mais.il 
peut  y avoir  eu  des  rois  subalternes,  comme  l’étaient  à, l’égard 
des  Assyriens  ceux  d’Israël  et  de-  Juda , et  l’exemple  formel 
'dtt^frére  de  Sanherib  montre  que  les  Assyriens  ont  pu  y mettre 
des  yiee-rois.  Il  y a d’ailleurs  beaucoup  de  lacunes  dans  ces 
listes  de  rois.  ' - ' 

I Voici  le  fait  plus, exactement  : le  frère  de  Sanherib  mort, 
un  autre  lui  succédh , regardant  encore  le  roi  d’Assyrie  comme 
son  maître.  Trente  jours  après,  celui-ci  fut  assassiné,  et  il  s’é- 
Icva  nn  roi  de  Babylope,  Merodach  ' Baladan dont  les  am- 
bassadeurs furent  si  bien  reçus  par  Hislia  , qui,,  .à  ce  sujet, 
fut  fortement  réprimandé  par  Isaïe.  Six  mois  après, -un  a,utre 
usurpateur,  que  Bérose  nomme  Élibqs,  et  qui  régna  deux  ans^  , 
tua  Merodach'.  > Alors  vint  Sanherib. 

a Dans  ces  commencemens  il  ne  faut  pas  songer  à l’Espa-  ; ' 

gne.  L’argent,  le  kermès  venaient- à Tarsus  de  la  Ciljcie,  et 
en  Cilicié  de  l’Arménie.  Voyes,  sur  Tarsus,  Ens^be,  Chronic. 
vers.  Armen. , jiag.  43.  Et  Tarstms  urbem  ipse  ud  sim{litudinem  , 


dissali.pour  braver  les 
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dans  le  temple  dp  son  dieu  Nissroch',  par  le  second 
de  ses  fils et  Assarhaddon , qui  jusque'  là  avait' 
gouverné  Babylone , vengea  'sa  mort  et  régna  huit 
ans  sur  Babylone  et  sur  l’Assyrie.  Après  lui>  Sam- 
, muges  régna  vingt-un-  ans , et  sdn  successeur  fut 
ce  Sa^danapale  si  connu  de  tous  les  peuples  par 
ses  > excès  J.' Jusqu’ici  tout  est  certain',  mais'  ce  qui 
smt  n’est  que  vraisemblable.  Les  paroles  assez  obs-' 
curœ  d’Abydenus  ne  nous  permettent  pas  de  sa- 
voir si  ce  fiit  contre  Sardanapale  ou  contré  Btiby- 


Babylonit  condidit , <fua/n‘  apptllavit  Tarsia.' C’est  ce  qu’ ex- 
plique .encore  ^mieux  le  passage  (TAbydenus,  loe.  cit.^  pag.  53. 
'Jid  Jigurctrn  et  eimilitudinem  Bdbj  lonit  eedjjîcavit^ut  Tarsum 
Cjc^us  fiumen  interflaeret , Euphratis  nimifunt  more  Babylo- 
nem  interjluentis,  M.  Niebubr  a cité  le  passage  de  .Strabon' 
'qui  y est  relatif.  Remarq'nobs  seulement' que , dans  Strabon, 
liv.  XII, -pag..  53o  , Aristobule  fait-bitir  la  ville  de  Tarsus" 
par  Sardanapale.  . ' 

r Voyer  M.  I^iebuhr,  pag.  i8  et  19.  Voici  lés  paroles  du 
Polyhistor  Alexandre,  Eusèbey  CAro'n. , pag.  44--  — — -regna- 
' vit  Sinnecherint'annis  XEUI,  pott  éun  ejuidem  JUius  anhis 
EUf.  Postea  veto  Sam'muges  at^nis  XXI , et  f rater  ejus  annit 
XXI.  Ici  on  ne  prononce  pas  les  noms  de  Assarbadon  et  de 
Sardanapalé-;  mais. on  les  a suppléés  plus  bas  au  moyen  du 
Polybistor.  Voic|^]pomnlent  : Et  pott  hceo  omnia  denuo  res 
guasdam  et  'factj^iknecheribi  Poljrhlttor  refert  degue  ejus  JUio 
eodem  modo,  guo  HebrceOrtm.  libti'meminil , singiUatim  ~ gue 
1.  cuncta  recenset.  Atgue  Pythagorcfm  tapientem  etiam  eodem 
temporê  sub' iis  fuiSte  ajunt  (nous  ne  concevons  pas  l’impor- 
tance qiéy  met  M.  Niebubr).  Post  Sammugem  autem  Sarda- 
, napatus  X^haldœus  regnav.it  annis  XXI.  ' i 
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lone  qu  on  enLrejnit  une  attaque  qui  engagea  le  . 
roi  d’Assyrie  à.  faire  choix  d’un  gouverneur  tel  que 
JNabopollasar  ou  Kabucodonosor  qui  secoua  le  joug^ 
de  l’Assyrie.  Selon  Hérodote,  peü  avant  ce  temps 
on  avait  renoncé  , dans  les  montagnes  des  Mèdes  ,■  • 
à vivre  par  petites  tribus;  un  seul  roi  fut  choisi  ■ 
pour  chef,  et  on  lui  assigna  une  capitale.  Le  troi- 
sième de  ces  rois  donna  sa  fille  Amuliia  au  fils  de 
Nabopollassar , et  tous  deux' marchèrent  contre  Ni- 
nive.  L ne  crue  des  eaux  du  Tigre  ayant  fait  écrouler 
une  partie  des  murs  de  sa  capitale , Sardanapale , 
selon  l’uKige  d Oi’ient , se  brûla  avec  ses  femmes  et 
scs  trésors*,  plutôt* que  de  tomber  au  pouvoir  de- 
l’eiinemi,  qui,  cependant  ne  traita  pas  trop  mal  la  ■ 
ville  (et  même  il  subsista  encore  un.  petit  état  d’As- 
syrie). Les  Mèdes,  d’ailleürs,  se  répandirent  dans 
le  Nord, -où  ils  eurent  affaire  aux  Scythes,  et  Baby- 
lone  trouva  dans  l’Égypte  une  redoutable  ennemie» 
Après  la  réunion  du  pays  d'Élam\qui  faisait  partie 
de  la  Perse  orientale , les  Mèdes  en  revinrent  plei- 
nement aux  mœurs  de  l’aiicleniie  Perse;  c’est  pour- 
quoi on  attribue  tout  aussi  bien  la  législation  de 


1 Voyez,  sur  cette  suite  d’évéuemeus,  Volney,  Chronologie 
d’Hérodote.  M.  Niebuhr  l’avait  indiquée , etEusébe,  Chron., 

"Vers.  u4rmen.,  pag.  54  j^l'^prime  formeUement,  -si  ce  n'est 
qu’au  lieu  de  Sardanapale  il  y a Sarak,  et  que  le  roi  des 
Médes  s’appelle  Astyagès.  ' ' s • 

a Berthold,  sur  Daniel  , pag.  47*>>  P<»>r  prouver  qu’Élan  . 
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, Zoroastre  au  temps  de  Cyaxarès  qu’à  celui  de  Da 
rlus.T.Les  Scythes  et  les  nomades  du  Don  et  du 
,Volga  avaient  inondé  les  terres, 4’ Assyrie  ; les  Mèdes 
eurent,  beaucoup  à en  souffrir.  Pendant  ce  temps  .i 
'il  se  forma  dans  Babylone  une  puissance  formidable 
*de  mercenaires  (ôaS-GoS);  il  en  arriva  autant  en 

* t m * • **  * 

Egypte.  Cette  contrée,  après  de  longs  troubles'  dont 
nous  ne  savons  pas  les  détails après  une  anarchie 
dont  Hérodote'nous  dit  peu  de  chose,  vit  ébranler 
jusque  dans  ses  fondemens  son  antique  orgimlsa- 
tion.  Toute  relation  avec' les ‘contrées  au-delà  des 
cataractes  était  rompue , une  grande'  partie  de 
la  caste  sacerdotale  était  allée  s’établir  à Méroë  : 

■ J*fcanûneticus  s’était  felt  une  armée  pennanénte  de 
ces  mercraaires,  qui  composaient  aussi  les  forces  de 
Tyr,  et  .il  s’était  çmpavé  de  la  souveraineté.  Aidé 
de  ces  étrangers , profitant  de  l’excellence  de  leurs 
armes  et  de  leuf  valeur,  le  nouveau  roi  ne  se  borna' 
point  à_ établir  SQU  pouvoir  en  Égypte;  après  une 
gue'rre,  fort  opiniâtre , il  conquit  les  • villes  mari- 
times des  Philistins. ‘Son  successeur  Necho  voulut 
avoir  une  marine,  à'  l’exéniplé  des  anciens  rois 


„(dV^9)  * appartenu  aux  Assyriens,  cite  Esra,IV,  y.  g'j  lo.  Pour 
pronrer  ijifelle  fut  réunie*  iî  la  Médie,  il'cite  Isai'e , XXf  , v'  s. 
Pour  montrer  que  roi  de  Médie  et  roi  d'Élam  est  Ix  même 
'chose,  il  renvoie  à Jérémie,  XXV,  y.  a et  aS>,.etiXLlX,  y. 
34-3g.  Enfin,  il  fait  voir  que  ce  fat  un  royaucuc  séparé  , par 
Moïse,  liY.  I,'XIV,  y.  i'  , . ' 
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d’Égypte;  il  voulut  étevniser  son  nom  par  des  ex- 
géditions  militaires  ; il  marcha  donc  contre  Nabo- 
, pollasar,  ce  puissant  roi  de  Babylbne,  et  demeura 
]>endant  quelque  temps  maître  du-  pays  entre  le  Nil. 
et  l’Euphrate/ Celte  guerre  fut  fatale  aux  Juifs.  Josué. 
ne,  se  fia  point  aux  promesses  que  faisait  Nécho , de 
respecter  sa  neutralité  : il  chercha  à arrêter  sa  marche 
vers  l'Euphrate  i mais  il  fut  battu  près  de  Megiddo , 
au  pied  du  mont  Carmel  (6i  i),  et  mourut  de  ses 
blessures.  Les  juifs  furent  assujettis  à un  tribut  fort  • 
dur;  on  leur  imposa' un  roi,  et  ils'resièrent  sujets 
de  l'Égypte  jusqu’à  ce  qqe'Nabucodonosor,  fils  de- 
. Nabopollasar,  remportât  une  victoire  signalée  sur 
le  roi  dÉlgypte,  au  bord  de  l’Euphrate,  en  6o^.  Il 
vint  alors  jusqu’en'Syrie  et  en  Palestine , où  il  reçut 
l’hommage  du  roi  des ‘Juifs.  Selon  Bérose  »,  Nabu-‘ 
codonosor  aurait,  été  forcé , par  la  mort  de"  son 
père,  à retourner  à Babylone,  et  pendant  ce  temp^  • 
Jojakim  , roi  des  Juifs , nâoùrut. . Sôn  sucoesseur' 
oublia  les  obligations  que  son.  père  avait  aux  Ba- 
byloniens', et  s’en  sépara;  mais  Nabucodonosor, 
après  avoir  envoyé  seS  troupes,  vint  en  personne 
et -prit  Jérusalem' (5q9).  Les  principaux  de  la  -ville 
qui  avaient  eu  part  à la"  guerre,  les  guerriers;  les 
artistes  ',  les  architectes , furent  emmenés  à Baby- 
lone.  Dans  tout  cela  le  roi  ^e  Babylbne^est  présenté 

I ■■■'*■  I . ■ — — ■ — ' ■ ■ ' ■'  ■ ■ ■ I II. 

1 Josiphe,  contra  /tpioncm,  lib>  pag.  45o.-  / 
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comme  uu  homme  grand  et  magnanime  : il  fait 
grâce  à' un  peuple  innocent,  et  lui  laissç  pour  sou- 
veraTn  Zede^ia , l’oncle  de  son  roi.  Depuis  lors  le  ^ 
' .roi  de  Babylyne,  ou  du  moins  son  armée,  conti- 
nua d’occuper  la  Syrie.  Ce  sont  ces  expéditions  , 
multipliées  dont  parle  Bérose , quand  il  fait  men- 
tion d’un  siège  de  Tyr,  qui  aurait  duré  treize  ans, 
sous  le  comniandeiihinl  de  Nabucodonosor  L Les 
Ty  rieûs  eurent  alors  recours  au  même  moyen  qu’au 

• temj)s  de  Salinanassar,  ils  se  réfugièrent  d;ins  leui- 
île  J ceux  qui  restèrent  se  soumirent  au  roi  de  Ba- 
bylone  comme  autrefois  au  roi  d'Assyrie  : tous  les 
Tyriens  dont  on  put  se  rendre  maître,  et  probable- 

' qient  tous  les  liabitans  dfe  la  ville  située  sur  le 

. , ; continent  J furent  conduits  à Babylone.  Nous  sa- 

vons cela  parmi  passage  tk  l’iiistorien  de  Tyr,  qui 
, nous  a conservé  la  série  des  souverains  de  l’île  de- 
, puis  Nabucodonosor  à Cyrus.  Lé  même  passage 
nous  montre,  quel  était  le  rang  et  l’influence  des 
pon.tifes.  L’on  y voit  aussi  qu’il  fallait  faire  venir 
de  Babylone  les  hommes  de  iàmiiles  distinguées ,, 
auxquels  ces  pontifes  voulaient  confier  la  direction 

• des  aflâlres®.  Cependant,  après  qu’on  eut  emmené 

— ir  ■ ' , ■ I ' 1 I ! H 

L \oy.  Isaïc,  cb.  XXIII.  Nous  entendons  le  mot  tTToXiifKnvi 
absolument  comme  ü est  duus  Hérodote.,  liv.  11,  obap.'i5.7, 
au  sujet  de  rentreprise  de  Psammiticb  contre  Asdod  : il  y 
' ^ est  dit  ausii  quE  la  ville  fut 'assiégéâ  vingt-neuf  ans.' 

a Nous  avons  donné  plus  haut,  p.  aôo,  dans  la  note  a.,  les 
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toutes  les  personnes  de  distinction , les  ^uifs  furent 
bien  plus  difficiles  à maintenir  qu’auparavant.  Dès 
que  l’armée  chaldéenne  se  retira,  il  y eut  de  nou- 
veaux troubles.  Il  fallut  quatre  fols  enlever  de  nou- 
velles troupes  de  peuple , et  à la  cinquième  expé- 
dition du  roi  de  Babylpue  , toute  la  nation  fut 
expulsée  du  pays.’  Dans  ces  teiiqjs  (Sgy  - 585) 
l’Égypte,  d’après  le  rapport  des  prophètes  juifs, 
souffrit  des  maux  indicibles.  Selon  les  auteurs  cités 
par  Strabon , Nabucodonosor  pénétra  jusqu’à  la 
côte  occidentale  d’Afrique  ; mais  toutes  ces  asser- 
tions laissent  encore  un  vaste  champ  aux  conjec- 
tures. 1 ^ • 

• I •*  * 

%■ 

rois  de’Tjrr,  dontThistoire  est  liée  ^ celle  des  Juifs  : ajoutons  . ' ■ 

ceu\  qui  suivirent  Nabucodonosor  jusqu'à  Gyrus.  Josèphe,  con-  * 

■tra  yiptonem  , lib.  J,  §.  ni  pag.  45a.  Ilh’obalo  apud  Tjrrios 
régnants  N abuchodonosorus  Tjrrum  obsedit  per  annos  tredecim. , ■ 
post  hune  regnavit  Baal  annos  deecm.  Post  hune  judicti  cons-  > ■ , • 
tituti  sunt  et  ipsi  rexere.  Eanibalus  Bassaci  menses  duos,  Chel-  ' ; ^ - 
bes  jdbdaci  mertses  decem  , jibbarus  summus  pontijex  menses 
très,  Mutgonos  et  Gereslratas  xibdetemi  judices  per  annos  sex , ^ 

post  quos  annum  unum  cum  potestate  rfgia  Tyro  prœfuit  Ba- 
latorus,  Qua  mortùo  misere  Tyrii  qui  ex  Babflone  Merbatum  ' i' 

advocarent , regnavitque  annos  quatuor.  Eo  mortuo  aduocarunt 
fratrem  ejus  Hiromum,  qui  regnavit  annos  viginti.  Htijus  tem- 
pore  {anno  regni  ejus  quaiuordecimo')  Cyrus  apud  Pirsas  po- 

^ t 

tens  erat.  Nous  renvoyons  ceux,  qui  en  veulent  savoir  davan- 
tage , au  Bationarium  temporis  de  Petavius , tom.  II , ch.  68 
et,  69  de  l’éditioh  de  Vérone,  1735,  vol.  II,  pag.  8o-83.  's 
I Voyez  Jérémie  et  £zéchiel..No-Ammon , Thébes,  y est  * 
le  symbole  de  l’Égypte. 

I.  18 
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Élal^  politique , rapports  intérieurs. 

, Nous  croyons  retrouver  dans  cette  période  la 
transition  des  idées  théocraliques  et  hiérarchiques 
à un  état  de  choses  qui,  dans  l’Orient,  s’esf  main- 
tenu jusqu’à  nos  jours  : dans  lé  prmcipe,  on  ne 
rencontre  dans  les  livres  juifs  que -des- Nomades , 
qu’une  vie  pastorale , qu’uiie  constitution  patriar- 
cale , enfin  qu’une  religion  simple  et  faite  pour  les 
sens.  En  Égypte,  tout  change  on  prend  des  no- 
tions. d’agriculture , de  politique  et  de  vie  civile  ; 
'mais  on  y perd  sous  l’oppression  les  plus  nobles 
sentlmens.  ]VIoïse  entreprit  de  les  rendre  au  peuple 
dégénéré ,.  en  lui  donnant  une  patrie  et  un  culte. 
U s’était  convaincu,  en  Égypte,  que  l’on'pouvait 
asseoir  sur  le  culte  un  édifice  politique  indestruc- 
tible j' il  avait  vu  combien  un  peuple  agricole  est 
facile  à gouverner  ; combien , au.  contraire,  on  a 
de  peine  à mener  un  peuple  nomade  ; c’est  pour- 
quoi le  culte  de  Jéhovah  et  l’agriculture  sont  les 
deux  points  pHncipaux  de  toute  sa  législation.  J6- 
sèphe  en  a déjà  fait  ressortir  les  vues  les  plus  pro- 
fondes; il  a montré  tous  les  avantages  politiques, 
qui  en  jaillissaient  pour  les  Hébreux.  Peut-être  que 
de  nos  jours,  dans  son  Droit  mosaïque j Michaells 
a donné  trop  d’exiension  à la  pensée  de  Josèphe; 
c’est  ce  que  nous  laissons  à examiner  aux  orien- 
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talistes.  Ce  fut  im  grand  et  noble  désintéressement  • 
de,  la  part  de  Moïse,  de  n’avoir  anéanti  la  .'liberté 
ni  à son  profit,  ni  pour  son  frere,  qu’il  investit 
de  la  souveraine  dignité  ecclésiastique , et  cepen-  , 
dant  l’oppression  eût  été  facile  envers  un  peuple  ' 
que  si  Ion  g -temps  il  avait  fallu  tenir  dans  l’état  er- 
rant des  nomades,  avant  d’entreprendre  une  guerre 
dont  l’issue  n’aurait  pas  été  ' douteuse  , quant  à . 
toute  autre  nation  placée  souS  l’influence  de  pa- 
reilles circonstances.  Les  Israélites  ' ingrats  aban- 
donnèreçüt  les  descendans  de  leui’  grand  prophète 
à tel  point,  que  du  temps  des  juges  on  les  Voit 
dans  le  besoin.  David,  le  premier,  pense  devoir 
à là  mémoire  du  législateur , d’en  relever  un  par 
un  emploi.  Selon  Moïse,  un  Dieu  corporel,  mais 
invisible , et  |)résent'  dans  le  tabernacle  , était  le 
chef  suprême  , et  les  anciens  des  tribus  devaient 
gouverner  cri  son  nom  avec  l’assistance ^es  prêtres 
conservateurs  de  la  constitution.  Moïse  organisa  ' 
ces  prêtres  en  caste , composée  de  sacrificateurs  et 
de  frères  servans.  Les  derniers  avient  à s’occuper 
de  l’étude  des  lois,  et  répandus  sur  la  contrée  Us 
ne  devaient  être  ni  propriétaires  ni  agriculteurs, 
pour  que  leur  bien-être  dépendît  dé  l’aisance  et  de 
la  civilisation  du  pays  en  général.  On  leur  confiait 
les  pratiques  les  moins  élevées  du  culte,  les  places  . 
inférieures  des  tribunaux. et  la  police  sanitaire.  Au 
temps  de  la  prise  de  possession  de  la  Palestine, 
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le  nombre  de  çes  prêlres_  du  second  ordre  était,  y 
compris  les  enfans , de  vingt-deux  mille  : quarante- 
huit  villes  devaient  les  nourrir  ; mais  cette  inslltu- 
tion  ne  fut  jamais  'entièrement  en  vigueur  *.  A la 
vérité , la  seule  .science  permise  ou  favorisée  par 
Moïse',  cfait  l’élude  de  sà  consiiiutlon  et  la  poésie, 
qui  y était  si  étroitement  unie.  On  ‘ concédait  de 
plus  d’incomplètes  notions  de  médecine,  ou  plu- 
tôt des  maladies  de  la  peau  et  de  leur  guérison. 
On  rie  fit  rien  pour  les  arts , de  peur  de  voir  l’Ido- 
lâtrie s’établir  au  moyen  des  images  ; rien  non  plus 
pour  le  commerce  : les  temples  étaient  alors  les  seuls 
centres,  d’industrie.  Les  lévites,  pris  tantôt  parmi 
les  agriculteurs,  tantôt  parmi  les  «prêtres,  compo- 
saient eiiti'e  eux  une  classe  intermédiaire,  qui  dé- 
truisait cette  opposition  si  prononcée  eh  Égypte 
•' ' ^ 

1 Dans  premier  livre  de  la  Chronique,  ch.  XIII,  v.  4, 
on  en  fait  des  écrivains  et  des  juges.  On  porte  leuï  nombre 
jusqu’à  38,000  au  temps  de  David,  dont  a 4,000  employés  dans 
le  temple  de  Jéhovah,  6000  comme  juges  et  écrivains,  4°u« 
comme  gardiens  des  portes,  4uod  comme  musiciens.  Michaelis 
remarque  que  parpii  les  ccrivafns  il  faut  compter  ceux  qui 
tenaient  les  registres  généalogiques  , desquels  dépendaient 
toutes  tes  questions  de  propriété  foncière.  Les  juges  étaient 
pris  parmi  les  lévites,  parce  que  ceux-ci  s’appliquaient  à 
l’étude  des  lois;  mais  les  lévites  n’étaient  pas  seuls  juges, 
chaque  cité  en  avait  de  choisis  parmi  ses  citoyens,  parmi  ses 
anciens.  Les  lévites  étaient  donc  les  assesseurs  jurisconsultes  * 
des.  tribunaux..-  . 
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entre  les  professions  profanes  et  sacrées.  Si  les  quatre 
tribus  de  prêtres  comptaient  chacune  5ooo  hom- 
mes , et  si  leurs  membres , outre  qü’ils  avaient  pour 
leur  soin  principal  les  sacrifices,  étaient, encore  mé- 
decins,, avocats,  juges,  écrivains , il  n’ÿ  avait  rien  de 
forcé  dans  la  proportion  de  cette  caste  envers  cinq 
^où  même  sept  millions  de  population':  surtout  si  t>n 
compare  ce  nombre  à l’immense  quantité  dé  moines 
et  de  prêtres  chrétiens  qui  existaient  avant  la  réfor- 
mation. La  funeste  division  entre  les  Éphraïmites 
et  la  tribu  de  Juda,  qui,  plus  tard,  fit  deux  états 
distincts  du  royaume  des  juifs,  ne 'put  êtré  pré- 
venu par  Moïse;  il  ne  put  même  y remédier,  bien 
qu’il  séparât  d’Éphrâini  la  tribu  -de  Manassé , et 
qu'il  dispersât  les  lévites.  Ce  peuple  indolent  ne 
dût  qu’à  la  caste  sacerdotale  l’exécution  de  la  loi 
de  Moïse,  et  la  prééminence  que  prit  enfin  l’agri- 
culture sur  la  vie  nomade.  Ils  avaient  vers  ce  but 
un  mobile  de  plus,  en  ce  que  leur  culte  exigeait 
de  l’huile  et  du  vin  ; d’ailleurs  ils  trouvèrent  dans 
quelques  contrées  une  civilisation  fort  avancée. 
On  ne  pouvait,  en  Égypte,  se  livrer  à.  l^éducation 
des  abeilles;  mais  déjà  Moïse,,  pàr  une  parole  de- 
venue proverbe , l’avait-  fait  espérer  à son  peuplé. 
L’activit^des  Israélites  transforma'  en  jardins  des 
roches  arides,  et  bientôt  on  obtint  une  huile 
qui  donne  encore  de  la  renommée  au  pays.  ^On 
sait  que  les  anciens  ne  coimurent  le  beurre  que 
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fort  tard.*,  et  qu’üs-le  dédaignaient  pour  les  tisages 
domestiques.  Quant  aux.  Égyptiens,  ils  n’pnt  ja^  . 
mais  Su  .apprêter  l’huile,  pas  même  du  téo^'.de 
SUrabonA  La  loi  de  Moise  se  répandit  plus  géné- 
ralement à répoquè  'ofii^  la  dignité  de  souvei^ 
juge  appartenajr'/au  grand*prétre;  c’est  alors',- et 
surtout  sous  'Samuèl,  que.  la  contrée  fut  défrichée, 
que.~l?i  Iktéràture  devint  florissante,  que  l’espri/ 
guenier  se  répandit  dans  lâ  nation.  Il  ne  lui  man- 
’qu^t  plus,  pour  lui  donner  à Üextérieur  de  l’im- 
pprlance,  qu’urrchef entreprenant  et  habile,’  et  selon 
les  mœuiB'de  l’Orient,  ce  chef  ne’  pouvaitét’re  qif  un 
roL  Ce  fut  donc  en  vain  que  Sainuèr  et  les  prêtres 
cherchèrent  à empêcher  ce  qui  était  dans  la  nature 
des  choses  et  dans  la  substance  même  de  la  nation. 
Mais  Saül  ne  sut  pas  se  servir  du  principe  théo- 
.cratique  , il  manqua  d’adresse;  c’était  une  tâche 
trop  dilficile  que  de  faire  valoir  l’autorité  royale  en 
opposition  avec  un  homme  tel  que  Saniuël.  Saül 
était  brave,- mais  trbp  simple  : les  absurdes  persé- 
cutions qu’il  exerça  contre  un  jeune  homme  que 
ses  uilens,‘sa  valeur,  et  une  espèce  de  jugement'" 

. ■-•'H'— 

I Beckraannj  dans  le  3.'  volùme  de  son  Histoire  des  décou- 
• TCTtes,  pag.  370',  a réuni  tout  ce  qni  est  relatif  IkTegi.  Quant 
à 'l'excellence  de  l'huile  de  Palestine  nous  renydyons  aux 
Toyageurs , et  ceux  qui  n'ont  pas  leurs  ouvrages  enpe  les  mains, 
pourront  se  contenter  de  lire  Thévenot. 

. '3  Sttabon  , liv.  XVII , pag.’  1 1 4?  > édit.  Falcon. 
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de  Dieu  avaient  environné  de  la  faveur^ du  peuple, 
perdirent  ce  prince  dans  l’opinion  publique  , qui 
avait  été  son  appui  bien, plus ’ijue  les  trois  nllUe 
lionunes  de.  sa  garde.  David  réunissait  en  lui-même 
toutes  les  qualités  nécessaires  à un  grand ’mpnarque 
de  l’Orient;'!!  fit  de  la  constitution  de  Mdise  ce, 
qu’elle  n^iuralt  pu  être  d’abord.  Héros  et  "prophète 
'comme  le  fut  depuis  Mahomet , il  avait  plus  de 
modération , plus  dé  modestie.  David  triompha  des 
nombreux  ennentls  de  sa  nation , et  en  même  temps 
il  fil  voir',  par  son*  éloignement  pour  la  cavalerie  ’ 
et  pour  les  charss  que  la  Palestine  serait  désormais 
le  seul  siège  de  sa  puissance.  Il  n’alla  point  cher- 
cher d’aventures  à la  tête  de  ses  armées  ; seiilement 
il  couvrait  les  frontières,  ea  les  eniottrant  de  vain-  ‘ - 
eus  : il  réunissait  la  nation  en  un  tout , fortement 
lié  à son  roi.  Il  donna  aux  juifs  une  cidaielle une 
capitale  ; il  commença  leur  poésie  et  devint  le  mo- 
dèle des  cbapires  futurs.  Ce  fut  un  grand  açte.de 
prévoyance  ^e  de  réunir  dans  sa  capitale  les  prê- 
tres sous  ses.  yeux;  mais ‘Nathan,  qui' en  compre- 
nait les  conséquences  ,■  ne  voulait  point  de  temple. 

David  apporta  la  même  prudence  dans  le  soin  qu’U  ' 
prit  des  finances , dans  la  simplicité  de  sa  vie  et 
de  ses  mœurs , bien  différentes  des  habitudes  de 
luxe  Et  de  .volupté  qu’on  remarqua  depuis  dans 
Salomon.  Üne  armée  immense  et  permanente , re- 
crutée au  sein  de  - la  • paix , était  sans . doute  un 
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moyen  de  despotisme  et  de  conquête  ; cependant 
avec  quelle  soumission  le  roi  s’humilia  quand  l’as- 
tucieux Nathan  lui  annonça  la  peste  comme  une  . 
punition  de  Dieu.  David  eut  des  dissensions  avcQ 
Abibal,  roi  de  Tyr;  mais  quand  Hiram  monta  sur 
ce  trône,  il  comprit  que  son  peuple 'avait  besoin 
de  commerce  : il  en  rétablit  un  d’échange;  puis, 
par  l’occupation  d’Ailah  sur  la  mer- rouge  et  de 
Tliîipsacus*  sur  l’Euphrate,  il  rendit  possibles  les 
vastes  spéculations  de  Salomon.  Le  gouvernement 
qu’il  donna  à la  nation,  n’avait  rien  de  despotique  : 


I Thapsacus  est  très- important , en  ce  que  c’e»t  aussi  le 
lieu  où  les  Grecs  apprirent  ti  connaître  les  idées  juives  et 
syriaques.  Ce  dut  rire  une  conquête  de  l’époque  où  David 
faisait  la  guerre  au  roi  de  jNésibis  pour  la  possession' de  l’Eu-  / 
phrate  (a  Sara.  VIll).  Il  se  pourrait  que  ce  fût  le  Tibschat 
(liv.  I de  la  Chronique,  chap.  i8,  v.  8).  Mais  quand  il  n’en 
serait  pas  ainsi  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’au  livre  I des 
Rois  , chap.  9 , v.  4 » °n  le  désigne  comme  la  frontière  sep- 
tentrionale des  domaines  de  Salomon,  qui,  cependant,  ne 
l'avait  point  conquis.  Un  passage  de  Strabott  va  nous  montrer 
que  ce  pays  était  important  pour  le  commerce  , et  que  pour 
plusieurs  nations  c'était  un  point  de  réunion.  Quant  aus  Juifs, 
il  fallait  bien  qu’ils  y missent  de  l’importance  pour  qu’ils  firent 
tant  d’eftbrts  pour  le  conserver.  Thapsaque  est  punie  par  Mé- 
nachem,  en  778,  parce  qu'elle  ne  le  voulait  point  reconnaitre' 
pour  roi,  après  qu’il  eut  tué  l’usurpateur  Schallum  (a.*  livre 
des  Rois,  ch.  i5,  v.  16).  Quant  à Strabon,  nous  ne  pouvons 
citer  les 'six  ou  sept  passages  qui  sont  relatifs  à cette  ville, 
regardée  comme  le  point  principal  entre  l’Égypte,  la  Syrie, 
Sabylonc , l’Asie  mincuTe  et  l’Arménie.  ' 
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lès  - chefs  ou  princes  .^cs  familles , . les 
I,  des ' districts , et  clK)isit  les  juges'  et  -les 
autorités  parmi  les  ciloye^iS^des  plus  • considérés 
,^es  villes.  Jamais  il  ne*cohro  son  armée  qu’à  ceux 
qu’il  avait  eu*  l’occtision  d’éprouver.  Les  domaines 
étaient  administrés  pour  son  compte;  les  champs, 
les  vignes,  les  vergers,  les  oliviers  et  les  troupeaux, 
avaient  des  administrateurs  particuliers.  Il  faut  que*’ 
les  troupeaux  aient  été  fort  considérables  , car  il  y 
avait  une  régie  particulière  pour  chaque  espèce; 
savoir  : pour  les  bœufs , pour  les  pour 

les  ânes , pour  les  moutons;  Salomott^^M^wk  tout 
ce  que  David  avait  semé  ; il.  avait  toutes  les  .qualités 
d’un  despote  asiatique.  Tyr  était  dès-Jors-ce  qu’elle 
fut  toujours , et  le  commerce  reçut  de  Salontton  de 
grands  développemens  dans  l’Asie,  occidentale.  De- 
puis ce  j-è^e , les  richesses  acquirent  beaucoup 
d’ihflüence  sur  les  destinées  des  nations  ; elles  en 
changèrent  le  caractère.  Il  nous  faudra  donc , après 
quelques  remarques  sur  le  règne  det  Salomon, 
entréténir  .nos  lecteurs  de  la  marche  des  affaires  de 
Tyr.  , 

Salomon  avait  conservé  des  relatiotis  aVec  l’É- 
gypte; c’est  d’elle^u’il  emprunta  l’organisation  des 
chars  et  des  chevaux , qu’il  faisait  .distribuer  et 
nourrir  dans  tout  le  pays.  Ort  prétend  que  Thèbes 
seule  était  chargée  de  l’enlrèlien  de  quarante  mille 
chevaux.  Ces  dispositions  de  la  part  de  Sa.lomon 
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indiquent  assez 'que  la  Palestine  lui  paraissait  trop 
pei  ite  ; qu'il  regardait  comnte  plus  importantes  les  ^ 
plaines  de  l’Euphrate;  enfin,  qu’il  était  plus  sage 
que  Moïse  et  David , qui  avaient  interdit  l’usage  de 
la  cavalerie.  La  raison  de  cette  défense  était  qu  alors 
les  Arabes  eux-mémes  n’élevaient  point  de  chevaux. 
Les  armées  de  la  Syrie  et  les  peuples  qui , dans  le 
livre  des  Rois  ' , sont  "nommés  comme  ayant  des' 
cliars , faisaient  venir  leurs  chevaux  d’Égypte  et 
d’Éthiopie.  Du  reste,  la  splendeur  du  règnp  de  Sa- 
lomon ne  profita  qu’à  la  tribu  de  Juda,  au  sein 
de  laquelle  il  tenait  sa  cour,  et  qui  fournit  des 
sujets  à toutes  les  places’  créées  par  David , ou 
ajoutées  à celles-là;  par  Salomon  lui- même.  Les 
Israélites  étaient  si  peu  avancés  dans  les  arts,  que 
du  temps  de  Saül  on  aurait  à peine  trouvé  chez 
eux  des  armuriers^ , et  que  partout  dans^on  temple. 
Salomon  fut  obligé  de  substituer  là  magnificence 
des  matériaux  au  mérite  du  travail.  Nous  renvoyons 
à Michaelis.  pour  ce  qui  conçeme  ce  temple,  et 
quant  à l’emploi  des  matériaux , nous  faisons  re-‘ 
marquer  que  le  fer  n’y  était  que  dans  une  petite 
proportion;' que  l’or  y abondait;  enfin , que  l’argent 
que  le»  Phéniciens  et;  les  Philistins  importaient 


i,SissaTa,  dans  le  livre  IV  des  Rob,  a neuf  cents  chars 
de  fer.  ' , ‘ - 

, a Samuel  XIII,'  v.  19/  ■ 
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par  mer,  était. le  principal  moyen  d’édiange^.  Le 
commerce  enrichit  Salomon  .-lui  - meme  ; mais  il 
fil  du  tort  à la  nation , dont  il  contrariait  les  ins- 
titutions sans  lui  profiter,  puisqu’il  se  faisait  sur 
les  vaisseaux  deTyr  'etpar  des  marchands  deTylr. 

La  fondation  de  Tadmor,  que  les  Grecs  ont  nom-  _ 
mes  Palmyre,  et  qui  est  située,  à une  journée. de 
l’Euphrate,  à .six  de  Babylone,  est  le  seul  résultat 
important  dt-s  •entreprises,  commerciales  de  Salo- 
mon. Cette  place  de\Tint  ce  que  depuis  elle  est 
restée,  un  centre  de  réunion  et  un  entrepôt  des 
richesses  des  nations  les  plus  lointaines.  Au  temps 
de  Salomon  ^ les  Tyrlens  faisaient  seuls  le  commerce 
du  verre,  de  la  pourj>re  de  mer,  la  plus  précieuse-  ^ 
couleur  de  l’andquité,  et  du  kermès,  qui  était  le 
meilleur  rouge.  Probablement  ce  sont  là  les  cou- 
leurs que  l’on  savait  le  mieux  appliquer  aux  étoffes, 
et  les  Phéniciens , sans  doute,  armèrent  de  groS  ba- 
teaiftc,  qui  ne  se  boniaicnt  point  à naviguer  le  long 
des  côtes,  mais  qui  allaient  à travers  la  haute  mer 
gagner  des  régions' lointaines ?.  La  fonderie,  l’orfé- 

1 Voyez  les  notes  de  Michaelis  sur  sa  traduction  de  la  Bi- 
ble, livre  I des  Rois,  VI,  v.  a.  Voyez,  sur  l’argent,  livre  II  de  la 
Chronique,  XVII ,’  v.  a_  Les  Philistins  y apportent  une  masse 
d’ai^ent  au  quatrième  rôi  dé  Juda'.  Poo^  ca  que  nous  disons 
de  la  rarèté' du  fer,  voyez  Itv.  1,  Chron.  XXll  ,‘V.  3,  où  l’on 
tient  compte , même  du  fer,  des  clous  et  des  crampons. 

a Quoique  M.  Ge^enius  (sur  Isaïe  II,  v.  i6,  XXIIl,  v.'io) 
et  M.  le  professeur  Umhreit,  que  j’ai -consqlté , ne  veuillent 
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vrerie , le  tissage , la  broderie  et  l’imitation  des  fi- 
gures, étaient  poussées  à tel  point  à Tyr  du  temps 
de  Salomon,  qu’envoyé  par  le  roi  de  Tyr  à ce  ' 
prince,  le  fils  d’une  juive  qui  y était  mariée  (Hiram- 
Abif),.put  diriger  par  sa  surveillance  tous  les  tra-' 
vaux  des  décorations 'du  temple  et  des  palais,"  de 
quelque  nature  qu’ils  fussent.  Lors  même  qu’on  ne 
le  ^rait  pas  expressément,  il  faudrait  encore  sup- 
poser que  Salomon  employa";  pour  toute  espèce 
de  travail , des  ouvriers  de  Tyr,  Bientôt  après , le 
commerce  de  cette  ville  fit  des  progrès  extraordi- 
naires , et  les  causes  en  sont  et  générales  et  parti- 
culières. Ces' dernières  sont  dérivées  de  la  nature 
même  de  la  religion  : on  peut  regarder  les  temples 
comme  des  dépôts  de  marchandises , comme  des 

voir  dans  Tarsçbisch  que  Tartessus,  je  trouve  quelque  dilEculté 
à admettre  des  traversées  telles  que  celle  de  Tyr  en  Espagne, 
et  des  établissemens  dans  ce  pays  dès  le  temps  de  Salomon.  Il 
faut,  pour  un  fait  semblable,  une  autre  preuve  qu’une  simple 
consOnnance.  Ce  fût  au  temps  de  Jésabel  qu’Ausa  , premier 
établissement  en  Afrique',  fut  fondée.  Comment  supposer 
qu’aiAérieurçment  ôn  ait  songé  à l’Espagne  ? Il  est  possible 
que  plus  tard,  par  exemple  (Ézécb.  ^XVII , la),  un  Vaisseau 
de  Tarsebiseb  fût  un  vaisseau  d’Espagne.  M.'  Paulus,  sur  Isaïe 
XXIII , T.  lo,  a touché  celte  difficulté,  et  il  me  fait  observer 
sur  le  premier  livre  de  Moïse  X , Vi  4»  Tarsebiseb  Kittim 
D’na  BJ’ïnr  ne  peut  signifier  que  la  mer  des  îles.  Si  l’on  veut  > 
s’instruire  plus  spécialement  de  la  splendeur  de  Tyr,  il  faut 
avoir  recours  aux  remarques  de  Gesenius  sur  le  cbap.  XXIII 
d’Isaïe,  et  surÉsécbiel,  ebapTXIIVI,  XXVII»  XXVIII.  ' ’ 


Digitized  by  Google 


( a85  ) 

maisons  de  banque  ; l’affluence  des  pèlerins  en  fai- 
sait les  marchés  publics  et  les  foires  de  ces  anciens 
temps.  Cependant  le  culte  de  Tyr  étendait  ses  rela- 
tions jusque  dans  l’Arabie  du  sud , d’où  l’on  rap- 
portait des  marchandises , ainsi  que  celles  de  l’Inde. 
Quant  aux  navigations  vers  l’Espagne , faute  de  té- 
moignages authentiques,  l’équivoque,  qui  reste  sur 
Tarlessus  peut  induire  eii  erreur  pour  les  anciens 
temps  ; du  moins  le  fait  n’est  plus  douteux  pour  la, 
suite.  Toutefois  il  ne  faut  pas  étendre  légèrement 
ces  navigations  jusqu’à  la  mer  du  Nord.  Sous,  la 
domination  des  Assyriens  et  de  Babylone,  le  luxe 
de  Tvr  avait  atteint  son  plus  haut  période  : ses  vais- 
seaux étaient  plaqués  de  buis  et  d’ébèAe  , . et  quel- 
ques ornemens  étaient  sculptés  en  bois  massif  dé  ces 
espèces.  Parfois  on  tissait  des  voiles  des  plus  fines' 
élolTes  de  coton.  Les  Sidoniens , les  Arabes  servaient 
de  matelots , et  l'on  tirait  les  soldats  mercenaires  des 
pays  les  plus  éloignés  *.  On  n’est  point  encore  fixé 
sur  ce,  que  l’on  doit  entendre  par  lé  pays  d’Ophir, 

1 D1B1  {Puth),  (Lud),  C'W  {Pars).  Ézéchiel  XXVII, 
T.  lo.  Puth  sont  peut-être  les  babitans  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique."  Le  mot  Lud  peut  s'appliquer,  soit  à des 
Lydiens , soit  k des  Africains  ; les  Perses  ont  pu  servir  chen 
eux  comme  les  Turcs  chez  les  Arabes  ; car  alors  les  Perses 
vivaient  absolument  à la  manière  des  hordes  turques.  Cusch 
est  un  mot  à plusieurs  sens  : il  peut  s'entendre  des  Nègres, 
des  Éthiopiens  et  des  peuplet  des  deux  ' rives  ' de  ' la  mer 
Rouge.  . . 
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vers  lequel  Salomon  ' dirigea  son  commerce  sous  * 
la  condüite  des  Tyriens  : ce  qu’il  y a de  certain, 
c’ëst  qye  ceux-ci  avaient ^ à Chj'pre  et  en  Corâe' 
(Kililm.)  des  éluLJissemens  importans,  et  qu’à  par- 
tir du  règne  deJésabeljfilledeleur  roi  Itliobal  (920), 
,ils  comm’encèrent  à charger  de  leurs  ■ colonies  le 
nord  de'l’Afiique.  Au  temps  d’Athalie,  petlle-fille 
d’Illiobal,  une  princesse  deTyr,"  non  moins  auda- 
cieuse que  Jésabd  et  Atlialie,  alla  fonder  Cardiage 
(8,8<>)-  Nous  ne  savons  attiré  chose  des  lois , sinon 
qu’à  l’exemple  des  autres  villes  de  la  Phénicie,,  le 
, gouvernement  était  dans  les  mains  d’un  seul;  mais 
ce.  pouvoir  était  borné  par  une  forte  arisiocrailè , 
telle  qu’on  IS  voit  plus  lard  établie  à'Carihage.  Dans 
celte  dernière  eîlé  le  pouvoir  monarchique  finit 
par-être  totalement  anéanti.  A Tyr,  le  grand-préli'e 
• jouissait  d’une  autorité  presque  égale  à celle  des 
•rois,  qui  y sont  tantôt  héréditaires,  et  tantôt  ne 
régnaient  qu’à  vie , ou  même  pour  un  temps  déter- 
miné,. Après  Nabucodonosor  on  essaya  dans  file  un 
gouvernement  aristocratique , .et  on  tenta  aussi  de 
donner  au  grand -prêtre  le  pouvoir  temporel. 

• D’empire  juif  ne  périt  pas'  sous  les  coups  de  ses 
ennemis;  mais,  ainsi  que  l’observent  les  prophètes, 
il  dut  sa  perte  à l’anéanilssement  du  patriotisme  et 
des  moyens  de  salut  qu’offra*ieiit  et  la  loi  de  Alo'ise 
. et  la  poésie  sacrée,  et  l’Institution  des  prophètes. 
Ce  ne  furent  point  les  seuls  rois  d’Israël  qui  abau- 
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donnèrent  le  culte  national  par  une.  politique  qui 
avait  l’apparence  de  l’ijabileté;  ceux  de  Juda  flot- 
tèrent souvent  incertains  entre  le  culte  de  l^Égypte 
pour  les  animaux,  la  symbolique  céleste  de  la  Ipxute 
Asie  et  l’adoration  du  soleil  des  Phénicitms*.  Et  . 
bien  que  les  Israélites  revinssent  de  temps  à autre 
à leur  Dieu,  leurs  rois  n’en  avaient  pas  moins,, 
au  lieu  de  prophètes  nationaux , des  écoles  de  men- 
songe et  de  flatterie;  ils  ne  s’étaient  pas  moins  pri- 
vés dé  la  possibilité  de  connaître,  l’opinion  publi- 
que^. Les  Juifs  n’entendaient  pas  mal  l’art  militaire: 
dans  l’intervalle  qui  s’écoula  de  David  à Ozée , ils 
avaient  non-seulement  établi  des  fabriques  d’armes , ' 
mais  ils  avaient  ^core  appliqué  la  mécanique  à la 
guerre-  par  la  construction  de  machines , qui  pour 
la  défense  des  places,  lançaient  des  projectiles  à une  - 

l’Nous  empruntons  ces  faits  au  a.'  liv.  des  Rois,  ch.  XVII,  ’ 
V.  16.  On  y voit  combien  était,  avancée  Topinion  que  certaines 
divinités  et  certaines  cérémonies  appartenaient  plus  spédale- 
ment  à certaines  contrées.  Les  étrangers  qu.c  l’on,  amena  datu 
le  pays  des  Israélites  et  qui  en  ont  été  ramenés,  ont  eu  beau- 
coup à souil'rir  des  bêtes  féroefes.  Les  dieux  qu’ils  ont  apportés 
et  qu’ils  continuent  d’adorer,  ne  peuvent,  selon  eux,  leur  être 
d’un  grand  secours  dans  ce  paj-s  ; et  ils  prient  le  roi  d’Assyrie 
de  leur  envoyer  un  prêtre' du  nombre  des  Israélites,  exilés, 
qu’il  apaise,  selon  le  rite  usité,  le  dieu  de  cette  contrée;.  Et 
cela  fut  fait. 

3 On  voit,  au  livre  II  de  la  Chronique,  le  contraste  qu’il 
y avait  entre  les  vrais  prophètes  et  ceux  de  la  cour.  Micha 
comparaît  devant  Josàphat  et  Ahab,  v.  ta  et  t3.  ■ . . 
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grande  distance'.  LeS'  Assyriens  • et  les  Clialdéens1|j 
profilèrent  des^  dissensions  des  Hébreux  entre  eux  . ' 
et  avec  les  Syriens,  pour' s’emparer' des  ricliessjÈ*^. , 
des  uns  et  des  autres;  ils  se  rendirent  maîtres  des 
arts  et  du  commerce  des  Phéniciens;  et  quand  ces 
trois  peuples  eurent  été  vaincus,  ils  en  enrichirent 
leurs  capitales,  ainsi  que  les.  fêles  scandaleuses  de 
leurs  temples.  Pour  la  première  fols  l’Asie  Voyait 
alors'  des  maîtres  dont  le  pouvoir  était  redoutable, 

* même  pour  les  castes  sacerdotales.  Nous  n’entre- 
prendrons point  de  suivre  dans  leurs  progrès  ces 
états  et  ces  nouveaux  gouvernemens , car  le  royaume 
d’Assyrie  et  celte  Nlnlve,  si  connue  par  sa  magni- 
ficence et  ses  voluptés,  ne  se  présentent  à,  nos  re-  , 

■ gards  que  sous  un  jour  bien  incertain,  et  la  plus 
grande  obscurité  cache  ce  qui  concenie  les  Chal- 
déêns.  Isaie,  au  3.*  chapitre,  et  d’autres  prophètes 
encore,  font  le  tableau  du  luxe  de  ces  temps.  Il 
serait  peut-  être  plus  essentiel  de  savoir  si  les 
£haldéens  étaient  une  tribu  de  guerriers  monta- 
gnards ; dans  ce  cas  nous  aurions  un  exemple  de 
plus  pour  prouver  copiblen  la  fortune  et  la  vie 
sensuelle  énervent  des  peuples  entiers.  Les  savans, 
en  majorité,  pensent  que  les  Ghaldéens  ^ habitaient 

d’abord  les  montagnes  voisines  de  la  mer  Noire, 

- _ - - . 1 

i Livre  II  de  la  Chronique,  XXVI,  v.  i4  et  r5. 

a Tout  ce  qu'on  peut  désirer  k eet  égard,  est  dans  le  Com- 
mentaire de  M.  Gesenius  sur  Isaïe  XXIII. 


I 
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qu’ils  servaient  da^  les  ' armées  des  A^^riens,  et 
ique  les  rois  de  ^tte^ation  les  Baby-  . 

Ipne.  Depuis  ce  temps,  dit -on,  priait 

partout  pour  mercenaires,  et  même  dans  là  Perse 
et  dans  l’Inde. , Ils  donnèrent-  alors  leur  nom  au 

« <K  ' 

pays  où^  ils  faisaien;t  leur  principale  résidence  * et 
plus  tard  ce  noïn  devint  même  celui  de  la  caste 
s^erdotale.  Il  est  certain  du  liuiins  que  dans  la  ' 
suite  les  prophètes  ont  appelé  Chaldéens  les  mem- 
bres de  cette  caste  ; mais  partout  ailleurs  ils  appa- 
raissent comme  une  force  militaire  nouvelle.  Haba^ 
CUC,  dans  son  chapitre-  i.®%  les  dépeint  sous  des 
couleurs  trop  poétiques  pour  que- nous,  lui  em- , 
pruntions.  aucun  renseignement  Nahum  (n^  U -6) 
donne  aux  Assyriens, des  boucliers' rouges , de» 
étoffes  'de  même  couleur,  et  des  èhars  ornés  de 
métaux , et  Ézéchlel  ’ applique  tout  ceci  aux  Çhal- 
déens.  Dès  Nabucodohosor,  le  souverain  màge,  le 
chef  des  prêtres  -dë  Babylone , est  un  Chaldéen , 
revêtu  en  même  temps  d’un  pouvoir,  temporeL  * 
Au  surplus , les  auteurs  juifs  ne  sont' pas  les  seuls 
qui  s’occupent  des  campagnés  de  Nabucodonosor  en 

I II  dit,  ch.  XXIII,  "lOCa  O’ppn  qu'ils  sont^peints  d’ocre 
(eu  habit  roiijgc,  parce  qu'il  est  question  de  leurs  images); 
D’nurTDa  wn  ’iun  et  ceints  d'unerceinture  guerrière  ; '.enfin, 
Ûn’B  K13  D'^13D  ’HnD,  picta  redimiti  tempora  mitra.  Il  ajoute 
qu'ils  ont  tous  l'air  de  princes , et  que  les  enfans  de  Babel , 
les  Chaldéens,  sont  égaux  dans  leur  pays  natal. 

â Jérémie  XXXIX , t.  3. 

I. 
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Égypte,  de  ses  excursions  en  Afrique,  enfin  de  ses 
expéditions  'dans  la'  Perse  orientale  ; Megasthène  ^ 
dans  ses  Histoires  indiennes,  et  DlocIès,  dans 
celle  de  la  Perse,  en  parlent  aussi.  Bérose  dit  non- 
seulement  que  Nabucodonosôr  régna  sur  l’Égypte , 
et  fit  transplanter  dans  son  pays  des  colonies  de 
cette  contrée  ’ ; il  y ajoute  formellement  “ que  les 
immenses  murailles  de  Babylone,  ses  portes  ma- 
gnifiques et  sa  cldatelle , ainsi  que  les  jardins  sus- 
, pendus  que  l’on  attribue  à Sémlramls,  sont  l’ou- 
vrage de  ce  roi  des  Cbaldéens  et  de  s'a  femme,  qui 
était  de  Médie.  Nous  n’avons  besoin  de  décrire, 
ni  ces  ouvrages , ni  les  Insiiiullons , ni  le  culte 
de  Babylone  ; M.  Heeren  a épuisé  le  premier  de 
ces  objets,  M;  Creuzer  a. donné  un  ensemble  com- 
plet de  ce  qui  concerne  le  culte , et  notre  sujet 
déjà  nous  ouvre  un  champ  ti'op  vaste  a parcourir. 


§.3.  . 

Etat  de  la  littérature. 


Le  temps  ne  nous  a rien  conservé  de  syriaque, 
de  phénicien  ni  d’assyrien.  La  littérature  égyptienne 
de  ‘ce  temps  était  sans  joute  fort  importante , mais 


1 fibrose  dans  Josi^phe,  contra  jépionem , lib.  /,  §■  19. 
a Cest  l'opinion  de  M.  Niebuhr  , dans  sa  dissertation. snr 
Eusèbe,  pag.  39.  Quant  aux  jardins  suspendiis , yoytz  Bérose 
dane  Josèphe,  Antirf.  .X  , t , paj^.  538  j et  Strab.,  liv.  XVI, 
pag.''io48  de  l'édit,  de  Falcon, , qui,  dans  une  note,  a réuni 
tout  ce  qui  concerne  ce  sujet.  ' - ■' 
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rfie  a péri  ; nous  ne  pourrons  donc  parler  que  de 
celle  des  Hébreux.  Ellè  commence  à Moase,  et  de- 
puis lors  chacime  des  époques  s^séquentes  est 
marquée  par  un  ouvrage*  partîcuKer,  de  telle'  sorte 
que  là  même  oit  s’interrompt  rhlstoire,  la  physio- 
nomie de  ce  peuple  semble  être  empreinte  dans 
ses  livres.  Toutefois  un  examen  plus  approfondi 
fait  voir  bientôt  que  l’on  se  tromperait  fort  , si 
l’on  voulait  juger  de  l’esprit  de  chaque  époque 
par  les  écrits  qui  lui  sont  attribués.  Il  règne  beau- 
coup de  doute  sur  le  temps  de  leur  rédaction, 
ou  même  sur  celui  où  ils  furent  refondus,  et  l’exa- 
men qu’on  fait  do  leur  forme  et  de  leur  con- 
texte entier,  est  devenu -parmi  nous  l’objet  d’une 
science  nouvelle.’Tl  faut,  sur  ces  matières-là,  coû- 

^ J.  • , I 

sulter  Eichhorn,  et  en  général  les  Introductions 
à l’ancien  testament  j car  nous  ne  pouvons  don- 
ner que  les  traits  principaux.  Il  n’est  pas  dou- 
teux^ que  les  plus  anciennes  traditions  ‘ qü’àit  re- 
cueillies l’écriture , ne  soient  celles  conservées 
dans  les  livres  de  Moïse.’  Quiconque  est  initié  aux 
mœurs  nomades  et  à l’esprit  de  l'Orient,,  ne  mé- 
connaîtra pas , dans  son  premièr  livre , le  caractère 
’d’une  tradition  passée  de  père  en  fils  : cette  tra- 
dition, après  avoir  franchi  l’Euphrate,  suivit  les 
Juifs  en  Égypte  comme  un  souvenir  précieux  et 
cher  de  temps  plus  heureux.  On  reconnaîtra  aussi 
que  bien  des  choses  n’ont  reçu  leur  forme  déter- 
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minée  que  de  Moïse,  ou  du  moins  qu’il  est  le  pre- 
mier qui  les  ait  fixées  par  l’écriture.  Il  s’en  suivra 
que  la  plus  gi-ande  partie  de  ses  'quatre  premiers 
livres  lui  appartiennent,  bien  qu’ils  aient  subi- de- 
puis des  changemens  de  langue  et  de  forme.  Il  est 
certain  aussi  que  le  cinquième  livre  ne  fut  rédigé 
que  sous  les  rois,  tant  d’après  les  quatre  autres, 
que  SU!'  des  renseignemens  que  probablement  les 
prêtres  avaient  conservés.  Dans  les  livres  dé  Josué, 
des  Juges,  de  Samuèl,  les  vieux  cantiques  et  leurs 
échos,  les  généalogies  et  les  notices  historiques, 
notis  paraissent.x;omposér  le  noyau  autour  duquel 
on  foripa  le  reste  : ainsi  ces  poèmes  et  ces  récits 
relatifs  à des  choses  présentes  à- l’imagination' du 
peuple , furent  de  temps  en'  temps  renouvelés,  jus- 
qu’à ce  que  l’ensemble  acquit  la  forme  sous  la- 
quelle nous  le  voyons  aujourd’hui.  Moïse  avait  été 
élevé  en  Égjpte , où  tout , jusqu’aux  procès , se 
traitait  par  écrit.  Les  Phéniciens  lui  fournirent  les 
signes  nécessaires  à exprimer  les  sons  de  sa  langue; 
lui-mêmé  institua  une  foule  d’écrivains,  obligés  de 
noter  les  généalogies  et  les  événemens  importans , 
ne  fût- ce  que  sous  les  rapports  de  police  et  pour 
régler  les  contestations  de  frontières.  Il-se  peut  que 
plusieurs  pièces  poétiques  de  ces  livres  soient  plus’ 
modentes;  niais  la  plupart  sont  du  temps  auquel 
on  les  rapporte.  Quant  aux  Livres  des  Rols  et  aux 
.Chroniques,  on  y volt  partout  remprelule  d’une 
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époque  plu»  récente  ; et  même  pour  cette  époque 
je  ne  ferais  paS  gran^  cas  de  ces  Chroniques.  Datas 
les  livres  des  Rois  on  voit  déjà  ces  folles  exagéra- 
tions , cette  admiration  -exprimée  à la,'manière  des 
Juüs  qui  vécurent  plus  tard , enfin  un  genre  de 
hlàme  non  moins- étraqge.  C^est  en  Vain  qu’en  fait 
de  poésies  . chercherait  dans  Job  * des  idées  jui- 
ves; ce  livre  a Un  tout  autre  caractère,  bien  qu’il 
ne  fasse  mention  ni  d’une 'autre  vie  ni  d’un  dogme 
quelconque -de  ‘ce  genre;  non  plus  que  Moïse, 

. qui  peut-être  voyait  dans  la  théorie  de  jSfmigra^ 

' tion  des  aines  la,  source  de  tous  le»  abus  de  l’É^ 
gypte.  Nous  retrouvons-  dans  • le»  auteurs  arabes 
des  plus  bca^x  temps-,  cette  même  hardiesse  d’in- 
vention, cette  même  originâhté  de  doctrine,  enfin 
cette  même  vigueur-  et  souvent  celte  /même  amer- 
tüme  de  lai^gage.  Quelques  morceaux  des  livres  de' 
Moïse  et  le  scepticisme  général -de  cette  poésie, 
nous  -conduisent  à supposer  chez  les  peuples  .indé- 
pendan»  du  désert  déifc'hottons  fort  pures  et  de^jb  ^ 
divimté  et  de  la , vie-  humaine.  David:,  âuteu^  ^^1^ 
hymnes  sacrés,  plu»  habile  au  chant à la.nai;Br^i^^. 
tion 'qu’à  l'invention  poétique,  tajréa  aussi  -unnou-t 


i^Je  serais  assez  de  1’a.vis  d’Eichbom , sur  l'épo^pie  dt  ce 
livre  ; mais  MM.  Gesenius  et  Uml>reit  font  » ce  sujet  des  ' 
objections  tirées  de  la  langue.  Toujours  paraîtra-t-il  diiEcile 
de  parquer  le  temps  où  il  aurait  été  possible  d’opérer  l’in- 
terpMatioù^d’iiUfpareil  livre-,  . , . ■ 


Digitized  by  Google 


( 294  ) 

veau,  genre , qui  passa  dans  la  suite  chez  tous  les 
peuples  chrétiens.  Humilité  et' résignation  à la  vo- 
lonté du  Dieu  de  la  nation,' de  ce  roi  invisible  de 
son  peuple,  confiance  en  la  puissatice  d’un  maître  • 
si  grand,  du  souverain  des’ êtres  célestes,  tels  sont 
les  caractères  distinctifs  de  ses  poésies,  qui  man-r- 
qu^t  parfois  d’inspiration.  Dans,  la  suite  on  réunit 
à ces  cantiques  tout  ce  qui  avait  un  caractère  sem-' 
blable.  D’autres  auteurs  encore  se  distinguèrent,  et 
parmi  eux  Hénan  ' et  Assaplu  Mais  dans  lé  quatre- 
vingt-dixième  cantique  il  règne  un  tout  autre  es- 

t 

prit.  Salomon  fut  élevé  à la  philosophie  de  l’Orient, 
c’est  ce  que  l’ou  voit  paraître  dans  tout  ce  qu’on 
lui  attribue.  Les  proverbes,  les  énigmes,  les  para- 
boles,, sont  les  plus  anciennes  foèmes  d'enseigne- 
ment Il  serait  d’autant  plus  difficile  ' de  décider 
Cie  qui  est  réellement  de  ce  prince , que  ,1a  forme  • 

! J • 

brusque  et  interrompue  de  l’ouvrage  favorise  et  les 
retranebemens  et  les  interpolations.  Les  maximes 
des  sages  de  la  Grèce , les  proverbe#  qui  nous  sont 
restés  des  premiers  temps  des  Arabes,'  nous  fournis- 
sent un  moyen  de  comparaison  entre  les  idées  et 
le  but  moral  de  chacun 'de 'ces  peuples.  Nous  ne  ** 
pouvons  nous  persuader  que  Salomon  soit  l’auteur 
d’un  seul  des  écrits  qui  portent  son  nom,  bien  que  \ 
la  lubricité  du  Cantique  des  cantiques  soit  con- 
forme aux  habitudea'  d’un  souverain'^  qu’à  la  fin  de 
sa  vie  les  femmes  détournèrent  encore  -d’un  Dieu 


-H 
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auquel  il  avait  dans  sa  .jeunesse  élevé  un-  temple 
avec  tant  de  frais  et  de  soins.  Du  reste,  l’expres- 
sion vraie  d’un  Véhément  amour  des  sens  et^  l’ad- 
miration des  formes  fémiiiines  .,  le  feu  de  l’imagi- 
nation et  les  désirs  \iolens  qui  l’exaltent , ne  sont 
pas  indignes  d’un  prince  délicat,  et  dont  la  seule 
réputation  attira  jusqu’à  Jérusalem  la  reine  d’un 
des  états  de  l’Arabie  heureuse.  L’abondance  et  là 
volupté  des  images,  les* allusions  à la  vie  cham- 
pêtre et  à sa  douceur  , les  élans  du  poète  ( vers  le 
Libanon  et  ses  beautés,  conviennent  parfaitement 
à celui  qui  fit  bâtir  le  château  qui , près  de  cette 
montagne,  porte  le  nom  de  maison  de  Salomon'. 
Tous  les  autres  poèmes  des  Israélites , pour  la  plu- 
part relatifs  à ‘la  politique  et  à la  ^morale , sont 
réunis  en  diverses  collections  , dont  les  titres  por- 
tent toujours  le  nom  d’un  prophète.  Ici  il  est  plus 
difficile  encore  de  reconnaître  les  époques  et  les 
aut^s  que  cela  ne  l’était  pour  les  livres  histori- 
ques J il  faudrait  parcourir  chaque  ouvrage  isolé- 
ment et  dans  cette  seule  pensée.  En  général,  la 
collection  qui  est  sous  le  nom  d’Isaie  et  quelques 
fragmens  des  petits  prophètes , sont  les  morceaux 
où  l’on  trouve  les  plus  belles  effusions  du  patrio-, 
tisme , et  les  plus  nobles  inspirations  du  déisme , > 
base  essentielle  du  culte  mosaïque.  Isaïe  et  Jérémie 

ont  cela  de  commun , que  tous  deux  sont  animés 
/*■  * , 
d’un  même  zèle  contre  les  doclrmes  trompeuses  . 
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des  prêtres , et  contre  la  commode  théorie  qui  s’in- 
troduisait à la  cour,  de  commettre  d’abord  les  fau- 
tes , sauf  à apaiser  ensuite  la  divinité  par  des  sacri- 
fices; tous  deux  aussi,  en  épurant  la  doctrine  ; ont 
rëcommandé  une  conduite  et  des  mœurs  sans  re- 
proche. Les  pièces  réunies  ,sous  le  nom  des  petits 
prophètes  , appartiennent  aux  époques  les  plus 
diverses  : les  unes  sont  de  faibles  imitations  des 
modèles;  d’autres,  qui  sont  introduites  dans  ces 
recueils  sous  le  nom  de  personnages  célèbres , ou 
même  supposés , portent  l’empreinte,  d’une  époque 
où  déjà  ne  régnait  plus  l’esprit  qui  avait  créé  ce 
genre.  Ce  n’est  point  tout-à-fait  sans  raispn^que 
les  éternelles  et  monotones  plaintes  de  Jéréime.  ont 
attiré  une  défaveur  en  quelque  sorte  proTerblale 
sur  la  collection  à laquelle  est  attaché  son  nom.  Il 
y a cependant,  outre  d’excellens  préceptes j des 
notions  sur  le  caractère  de  Nabucodonosor , sur 
l’état  de  la  Judée  et  de  l’Égypte.  On  retrouve  sou- 
vent Isaïe  dans  Ézéchiel  s à la  vérité  il  y a moins 
de  grandeur  ; mais  le  ton  chaldéen  et  babylonien 
domine  dans  ses  chants  à tel . point , qu’il  porte 
entièrement  l’empreinte,  de  son  temps.  Ce  genre  * 
symbolique,  ce  char  et  ses  iciievaux  du' tonnerre 
qui  enlèvent  le  prophète,  ce  trône  de  saphir,  cette 
voûte  de  nuages  ornée  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel  ; 
tout  cela  appartient  au  temple  et  à la  cour  de  Ba- 
bylone.  Comparé  à Isaïe , Ézéchiel  est  plus  ritdie  en  . 
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symboles  de  tout  ce  quil  perd  en  poésie,  quand 
on  le  met'  en . parallèle  avec'  d’autres  : mais  c’est 
principalement  la  partie  symbolique  de  ses  écrits 
. qui  est  imporLanie  pour  l’histoire  de  l’iuÿraanitéj 
elle  n’a  pas  eu  peu  d’influence  sur  la  poésie  et  sur 
les  arts  imitatifs  du  moyen  âge.  Le  prophète  de 
Patmos  puisait  à cette  source  quand  il  composa 
son  drame  sacré,  et  c’est  de  là  que  les  pères  de 
l’Églis^  prirent  leurs  iimiges.  L’Aréopagite  peupla 
le  ciel  selon  les  indications  de  Saint- Jean;  il  en- 
toura le  trône  céleste  de  la  magnificence  et.  de  la 
cour  d’Ézéchlel.  Ce  fut  d’Ézéchlel  que  l^  mystiques 
et  les  partisans  des  liuages  apprirent  à introduire 
dans  lefchlte  chrétien  celles  du  paganisme.  L’imagi- 
nation des  poètes  du  moyen  âge  s’accommoda  fort 
du  gigantesque , du  merveilleux  ; cela  convenait  à 
l’ancienne  poésie  du  Nord  et  de  l’Orient,  leur  patrie 
primitive.  Nul  doute  que  sous  le  nom  d’É^chiel 
on  lirait  réuni  aussi  de  médiocres  t^clamatlons,  et 
des  plaintes  et  des  descriptions  qui  appartiennent 
à l’époque  persane;  il  suffit  à cet.^gàrd  de  jeter  les 
yeux  sur  les  .derniers  chapitres.  Il  est  bien  plus 
difficile  de  prononcer  sur  Daniel  que  sur  Ézécliiel; 
je  ■ dirai  qu’il  n’est  pas  même  vraisemblable  que 
quelques  parties  de  son  livre  aient  été  composées 
au  temps  de.  la  guerre  dans  laquelle  les  Juifs  -furent 
emmenés  à Babylone.  Une  grande  partie  des  récits 
merveilleux  et  fabuleux  que  nous-avons  sous  le  nom  ' 
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de  Daniel , sont  d’une  autre  époque.;  et  peut-être 
même  ne  sont-ils  pas  antérieurs  aux  Séleucides  ; 
mais' nous  trouvons  quelque  chose  de  très-impor^ 
tant  pour  riiisloire  ancienne  de  l’Asie  dans  la  partie 
• qui  ^est  écrite  en  araméen.  C’est  là  peut-être  la  seule  ' 
chose  qui  nous  reste  des  idées  et  des  mœurs -de 
Babylone  et  de  sa  langue  ; car  les  Grecs  ont  tout 
considéré  sous  un  point  de  vue  qui  leur  est  parti- 
culier,- et  ce  qu’ils  nous  ont  donné  n’était  tout  au 
plus comme  ce  qu’a  dit  Bérose,  que  du  babylonien 
transformé  ou  habillé  en  grec.  On  prend  dans  ces 
fi-agme'ns  une  idée  de  l’interprétation  des  signes  et 
des  songes , on  y volt  l’organisation  de  la  caste  sa- 
cerdotale et  quelques  indications  relatives  à l’époque 
des  Mèdes  et  des  Perses.  En  général , toutes  les 
tliéories  juives  plus  récentes ,•  qui  h^ont  rien  de 
commun  avec  celles  de  Moïse , sont  probablement^ 
tirées  des  écrits  que  l’on  a attribués  à Daniel.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  et  sur  les  livres  qui  appar- 
tiennent au  temps  de  la  domination  des  rois  perses 
et  grecs  en  Syrie.'  - ' ' 'j  * 

« « « V 
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CHAPITRE  II. 

Tempi  de  la  domination  des  Mèdès  et  des 
Perses.  • ' ' . 

■ ■■  , ) -r'-i 

Scr  ‘ 

Coup  iPceil  sur  P histoire  politique. 

Aussitôt  que  les  peuples  de  l’Asie  occidentale 
se  furent  aflranchis  des  formes  auxquelles  leurs 
frères  d’Orient  demeurèrent  toujours  fidèles;  aus-  , 
sitôt  qu’ils  eurent  adopté  le  gouvernemebt  despo- 
tique , on  vit  se  renouveler  sahs  cesse  le  même 
phénomène , et  la  domination  des  pays  situés  entre 
l’Euphrate  et  la  Méditerranée,  plisser  incessamment 
d’une  nation  à une  autre,  qui  la  oorfeerviit  tant  '' 
que  sa  force  guerrière  n’était  point  énervée  par  la 
volupté-  Dans. l’intérieur  des  états,  il  en  était  de  , 
même  pour  les  dynasties  du  peuple  dominant;  elleç 
^ demeuraient  sur  lé  trône  jusqu’à  ce  qu’un  audacieux 
usurpateur  sslbit  le  moment  favorable  pour  les  en 
précipiter.  Nabopoiassar,  le  Babylonien , et  Cyaxare , ^ 

le  Mède,  dans  leur  expédition  contre  Ninive,  rabais- 
sèrent tellement  l’Assyrie,  que  depuis  lors  elle  est 'à 
peine  comptée  parmi  les  principales  puissances  de 
l’Asie.  Ce  n’est  niême  que  par  occasion  que  nous  • . 
apprenons  que  Cyaxare  assiéga  encore  une  fois  Ni- 
nive , la  prit  et  la  détruisit  ; et  que  cette  destruc- 
tion totale  fit  époque  dans  l’histoire  des  Mèdes.  Il 
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ne  faut  point  ici  se  dissimuler  que;,  cet  Arbace,  qui 
-,  doit  avoir  conquis  Kinive  la  première  fois  avec  le 
isabylonien  Bélésys,  n’est  pas  nommé  par  Hérodote 
dans  la  liste  des  rois  liièdes , et  que  Bélésys  même 
‘ ri’cst  point  connu  dans  notre  série  dés  souverains 
de  Babylone.  De  plus,  les  édifices  que  nous  avons* 
rapportés  à Amuliia , femme  de  Nabucodonosor 
sont  attribués  par  Hérodote  à une  -Nilocris , con- 
. temporaine  de’ celle-là  , et  à une  Sémiramis  qui 
régnait  cinq  générations  plus  tôt.  Il  ek  iriipossible , 

. faute  d’une  autorité  suffisante,  de  résoudre  cës  dif- 
ficultés ; 'mais  il  est  facile  d’élever  mille  systèmes 
: nouveaux , comme  l’a  fait  déjà  l’érudite  sagacité 

> d’hommes  lî-ès  - profonds.  Que  si  nous  abandon- 
• . nous  les  noms,  cp  que  dit  Hérodote  se  conciliera 

■ • fort  bien  avec  ce  que  nous  avons  dit  fious-mêihe 

• ^ ' de  l’histoire  des  Mèdés.  Nous  partons  de  cette  base, 

, que  dans  le  fond  l’empire  des  Perses  et  des  Mèdes 

• , était  le  même,  et  que  les  seuls  changeinens  de 

dynastie  donnaient  à tellè  ou  telle  tribu  la  préémi- 
^ . nence.  C’est  ce  que  fait  voir  clairement  le  récit  de 
' Ctéslas,  et  Hérodote  n’y  contredit  nullement».  Il 
• commence  la  série  des  rois  mèdes  au  moment  où , 
- . ■ semblables  aux  Juifs  du  temps'  de  Samuel,  les  tribus 
' mèdes  en  revinrent  à leur  ancienne  législation  et 


i, Hérodote,  lib.  IF,  cap.  87  ; vojrez  lib.J,  cap.  i34-  Voyez 
aussi  Cf  ^u’Aristote  dit  de  la  naisMuce  de  l’empire -des  Perses. 
Poliiiv.,  lib.  y,  cap.  8.  „ ' 
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s’ummit  de  nouveau:  Il  v a celte  différence  ce^ 

^ 

pendant,’ que,  tandis  que  les  Juifs  demandaient  un 
guerrier,  c’est  un  jugeici  qui  devient  roi'  ; et  ce.juge, 
auquel  fut  conféré  l’empire  deS  Mèdes , est  nonmié 
Dejocès  par  Hérodote,,  Son  successeur  Phraorte  est 
un  guerrier.  Il  attaqué  Ninlve , et  y perd  la  vie.  Cya- 
xare  est  celui  que  nous  avons  i-egardé  comme  étant 
l’Asdahag  d’Abydenusj  il  paraît  qu’en  donnant  sa 
fille  à îNabucodonosor  , fils  de  Nabopolassar,  il 
resserra  ses  liens  avec  le  prince  babylonien.  C’est 
ici  que  l’iilstolre  devient  plus  claire , quoique  par- 
tout nous  trouvions, des  noms  grecs  qui  rendraient 
linpossible  toute  conciliation  avec  les  récits,  de' 

* • I 

'*1  Nous  avons  dit  notre  opinion  sur  les  dernières 

recherches  sur  la  religion  de  Zoroastre.  Ce  que  nous  pensons  ■' 
dê'rjfiAncnce  de  sa  doctrine  sur  les  institutions  des  Mèdes^ 
est  fondé  sur  une  dissertation  à laquelle  M.  Tychseii  n’a  pas» 
fait  assez , d’attention  î elle  est  . intitulée  : Observât,  histor. 
criticœ  de  Zoroastre  ejustjue  scriptis  et  placilis  (ii.*  voluraCi 
de  la  Société  royale  de  Geetlingue).  Noos  avons  déjii  dit  que, 
malgré  les  fables  dont' on  l’entoüre,  nous  ne  voulions  point 
révoquer  en  doute  l'existence  de  Zoroastre;  mais  que  d.ans 
l'espace  ouvert-  à l’histoire  par  les  renseignemens  que  nous..  ‘ 
ont  laissés  les  Grecs,  nous  n’entreprendrions  pas  de  lui  assi- 
gner une  époque.  En  suivant  M.  Tychsen  , nous  admettons 
que  sous  Cyaxarc  l’empire  méde  fut  organisé  selon  les  idées 
des  Mages  (et  c'est  pourquoi  on  rapporte  la  naissance  et  la 
vie  de  Zoroastre  à ce  temps).  11  y eut,  sous  Darius  Hystaspe,  . 
une  restauration  de  l’ancien  ordre  des  choses,  raison  pour 
laquelle  d’autres  placent  sous  ce  règne  l’existence  de  Zoroa'stre. 

11  y a bien  ici  ua  fil  pour  nous  guider,  mais  nous  ne  gardé- 
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l’Orient,  lors  même  que' nous  en  trouverions  qui 
fussent  dignes  de^foi.  Au  temps  de  Cyaxare  la  phy- 
sionomie politique  de  l’Asie  fut  changée  : Babylone 
devint  puissante  à l’est  et  à l’ouest,  et  des  hordes 
scythiques  dévastèrent  pendant  quelque  temps  toutes 
les  contréeç  qu’on  appelle  Iran.  Il  est  vrai  qu’Hé- 
rodote  e'^  Strabon  ne  parlent  de  ces  ravages  des 
Scythes  qu’en  passant;  mais  toujours  de  manière  à ' 
nous  faire  savoir  qu’ils  parcoururent  l’Asie  mineure , 
la  Syrie,  la  Palestine;  qu’ils  pillèrent  la  Phrygie  et 
la  Médie,  jusqu’à  ce  que  le  roi  de  cette  contrée 
s’en  défit  par  un  expédient  que,  selon  nos  principes 
européens,  nous  ne  saurions  approüver  Pendant 

rons  pas  le  silence  sur  une  remarqne  de  Üiodore,  qui  dit  qu'il 
esc  absolument  impossible  de  concilier  ce  que  dit  Hérodote  de 
l'empire  des  Mâdes  , ayec  ce  que  dit  Ctésias.  IModore  n'est 
qu'iinf  mauvais  compilateur  de  faits  inenreilleitx  et  incohérens  , 
et  quand,  à défant  de  la  vérité,  on  ne' peut  atteindre  qu'à  la 
vraisemblance , il  ne  mérite  pas'  la  moindre  attention.  Tottl-e- 
fois  ceux  qui  voudront  comparer  les  divergences  qui  existent 
entre  Ctésias  et  Hérodote,  ne  doivent  pas  ignorer  non  q>lus 
qu'au  liv.  II , §.  3a,  de  sa  Bibliothèque , Diodore  dit  que  Cté- 
sias a puisé  dans  les^  titres  rojranx  où  les  Perses  inscrivaient 
les  faits, en  vertu  d'une  loi;  qu'il  mit  du  soin  à ce  travail, 
et  dpifna  ensuite  cette  histoire  aiix  Grecs.  C'est  là  aussi  qu'oa 
fronve  la  série  et  la  chronologie  des  rois  mèdes. 

i Vojex  Gillies  Hutorj-  of  the  world  front  the  reigrt  of 
AÙxan'dtr  to  that  of  Augusius  ; voL  /,  pag.  3.9.  L’auteur  y 
dit  aussi,  que  Sardanapal  est  Sarak , et  que  Cyaxare  est  Asch- 
d'ahap  ; mais  il  ne  fait  pas  preuve  d’un  grand  esprit  de  critique 
dans  les  démonstrations  qu’il  cherche  à en  donner. 
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ces  courses  des  Scythes , l’Assyrie  et  Ninive  avaient 
été  anéanties  par  les  Mèdes;  les  anciens  gouverne- 
mens  sacerdotaux,  qui  régnaient  sur  l’Asie  mineure 
et  dont  on  retrouve  encore  des  vestiges  au  temps 
des  Romains*,  avaient  perdu  et  leur  ensemble  et 

1 De  la  Bactriane  jusqu’il  Pessinunte,  chef-lieu  de  la  Phrjr- 
gie , ces  temples  étaient  des  centres  de  commerce  : !i  ne  prendre 
les  choses  que  comme  les  ditStrabon,  qui  était  de  ce  pays, 
il  en  résulterait  des  relations,  d’une  part  de  la  mer  Caspienne 
avec  la  Bactriane,  de  l'autre  avec  la  Capadoce  j et  pour  celle- 
ci  on  peut  retrouver  dans  Strabon  la  suite  de  ces  relations 
de  temple  en  temple  jusqu'k  la  côte  : ce  fut  aussi  lè  chemin 
du  commerce  antérieurement  à cette  époque.  Au  surplus,  Stra- 
bon dit  expressément  que  ces  relations  des  temples  entre  eux 
appartiennent  à la  doctrine  des  Perses,  qui  n’est  <|u'e  la  Bile 
de  celle  de  la  Bactriàiie.  Voyez  Strabon,  ,liv.  XI,  pag.. j45, 
édit.  Falcon.  Il  est  question  des  expéditions  des  Saces , sem- 
blables à celles  des  Tréres  et  des  Cimmériens,  et  du  nom  de 
Sacaséne  que  la  Bactriane  avait  reçu  d’eux.  Voyez  plus  loin  ce 
qui  est  dit  d’un  temple  entouré  d’une  muraille  et  consacrÿ  à 
Anai's,  à Amanus,  à Anandratus,  divinités  des  Persans.  Il  y 
avait  aussi  là  une  fête  annuelle,  appelée  sacéenne,  et  jusqu’à 
Strabon  elle  fut  célébrée  par  les  habitans  de  Zéla.  Dans  la 
suite,  le  commerce  se  fit  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  et  les 
Aorses  se  chargèrent  du  transport  des  marchandises  entre  le 
Don  et  le  Volga.  Voyez  Strabon  , liv.  XI,  pag.  'jSS  , édit. 
Falcon.  II  est  facile  de  supposer  que  de  là  le  coinmei'ce  se 
faisait  par  Comana,  Moriména , Moréna,  Pessinunte.  La  splen- 
deur même  de  Cyzique  (son  temple,  qu'on  veut  avoir  été 
bâti  par  les  Argonautes , est  sur  les  montagnes  voisines  de  la 
ville)  nous  ramène  à cette  vérité , qu’il  existait  là  , de  temps 
immémorial,  une  ligne  de  commerce  servant  aussi  au  culte  des 
dieux. 

t , ♦ • • 
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leur  vigueur , et  les  maîtres  dé  la  Cilicie , dejfa  Lydie, 
de  la  Plirygie,  avaient  .fondé  des  empires  de  quel- 
que étendue.  Nous  entreprendrons  d’autant  moins 
de  chercher  de  l’histoire  et  de  la  chi'onologie  dans 
les  premiers  temps  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie, 
que  Strabon , né  dans  l’Asie  mineure , et  qui  avait 
à sa  disposition  bien  d’autres  ressources;  désespé- 
rait déjà  de  pouvoir  sépai-er  la  réalité  de  ce  qui 
appartenait  à la  mythologie  Il  nous  Sjcra  permis, 
sans  doute,  de  nous  taire  sur  l’histoire  des  souve- 
rains de  Plirygie,  qui  est  toute 'mythologique,  et 
dans  laquelle  il  est  impossible  de  bien  déterminer 
les  rappoils  des  rois  avec  les  dominations  sacerdo- 
tales des  temples.  Des  trois  dynasties  reconnues  en 
Lydie  par  Hérodote,  il  y en  a deux,  celle  des  Atya- 
des  et  celle  des  Héraclides,  qui  sont  évidemment  , 
fabuleuses,  et  même  l’histoire  de  Gygès,  le  premier 
des  Memmades,  est  en  grande  partie  d’invention 
(750).  C’est  à lui  que  commence  l’union  des  Grecs 
et  des  Lydo-Phrygièns,  qui  est  encore  une  ligue 
dè" temples  et  d’oracles j.si’il  est  vrai  toutefois  que 


1 Sti^bon , liv.  XI,  'édit.  Falcon. , II,  pag.  829.  Post'bel- 
lam  Trnjanum  Cracorum  migrationes  , tum  Trerum  , Cimme- 
riorum , Ljrdorum  , Persarum , tleinJe  Macedonum  et  ad  ex- 
tremum  Gallorum  irriiptiones  conturbaverunt  omnia  aujue  eon- 
fuderunt.  ObscuritatU  causam  vero  non  mutaliones  duntaxat 
prabuerunt,  ted  et  tcriplorum  fUtsentio,  de  iisdem  non  eadem 


dicentium. 
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Gygès  ait  envoyé  à Delphes  celte  énorme  masse 
d’argent  et  ces  vases  si  précieux,  que  Larcher, 
dans  ses  remarques  sur  Hérodote,  en  porte  le 
poids  à i56g  livres  de  Paris’.  Sous  Ardys,  suc- 
cesseur de  Gygès,  on  voit  commencer  les  guer- 
res avec  les  colonies  grecques,  qui  s’étaleiît  em- 
parées  de  la  côte  avant  qu’il  se  formât  dans  l’Asie 
mineure  aucim  empire  puissant;  et  d’un  autre  côté, 
les  Clmmérlens, horde  de  barbares  delà  mer  Noire', 
pénètrent  eu  Lydie  et  eu  Pluygie , et  y demeurent 
pendant  tout  le  règne  de  Sadyatte  (629  — 617). 
Alyatte , qui  vint  après  lui , cliassa  les  Clmmérlens 
à peu  près  dans  le  même  temps  où  Cyaxare , 
après  .avoir  détruit  et  Ninlve  et  l’Assyrie,  expulsait 
les  Scyllies  de  ses  états.  Il  s’éleva  une  guerre  entre 
ces  deux  rois,  celui  de  Lydie  qui  gouvernait  l’Asie 
mineure,  et  celui  de  Médie  qui,  s’il  en  faut  croire 
Ctésias,  régnait,  de  la  Baclriane  au  Tygre,  sur  la  Perse, 
' l’Élymaïde  et  l’Assyrie.  Dans  cette  guerre  on  voit  pa- 
raître comme  médiateur  un  roi  de  Babylone.  Mais 
quel  était  ce  roi?  Était-ce  le  Nabonidus  de  Bé- 
rose  qu’Hérodote  appelle  Laby  net?  Était -ce  Nabu- 
codonosor  lui -même?  C’est  ce  qu’il  faut  Ignorer 
comnie  beaucoup  d’autres  choses,  faute  de  moyens 

y 

1 Uéroilotc,  liv.  I,  ch.  Dans  ses  notes,  Larcher  évalue 
les  trente  talcus  d'or  à 390  talens  d'argent,  et  le  poids  du. 
talent  à 3a  livres  6 once*  de  Paris.  Il  estime  le  toutà  a, 106,00e 
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poui?  seclairer* *.  Uii  œaria^ge  convenu  entre  le» 
rois  de  Médle  et  de  Lydie  dans  l’intérêt  de  leur 
alliance,  fiit,  sans  doute,  ce  qui  donua^  lieu  à la  ' 
guerre  entre  Cyrus  et  Crésus.  Les  récits  que  nous 
ont  conservés  Hérodote  et  Ctésias  sont  parfaite- 
ment d’accord  pour  nous  dire  que,  sous  les  suc- 
cesseurs  de  Cyaxare,  les  tribus  persanes  qui  s’étaient 
établies  du  golfe  persique  aux  montagnes  d^  Dranges 
et  des  Ariens,  menaient  une  vie  nomade;  quelles 
avaient  les  mêmes  lois , les  mêmes  mœurs , la  même 
religion  que  les  Mèdes,  et  quelles  exerçaient  sur 
ceux-ci  la  prééminence  ou  même. une  sorte  de  puis- 
sance. Ces  l écits  nous  donnent  aussi  Iç  nom  du  der- 
nier roi  mède  avec  bien  peu  de  variations  ; mais  ils 
diflèrent  totalement  sur  la  luanière  dont  le.  premier 
roi  perse  s’empara  du  gouvernement.  D’après  Héro- 
dote , le  sort  de  l’empire  des  Mèdès  fut  décidé  les 
armes  à la  main  ; selon  Ctésias , Astyage , le  dernier 
roi  mède,  tomba  au  pouvoir  de  Cyrus  le  Persan , lui 
donna  sa  fille  et  exhorta  la  Bactriane  à lui  obéir  [il 
faut  entendre  ici,  sans  doute,  toute  la  Perse  orien- 
tale] (av.  J.  C 65g).  Avant  Cyrus,  les  Perses  étalent 


1 Voici  les  noms  des  derniers  rois  de  Babylone , tels  que 
les  donne  Berthold  ; Évilmérodach , Nériglossar,  Labosoarchod , 
Nabon'et,  Labynet  ou  Belschazar.  Ceci  d^près  Daniel.  >T.  Nie-* 
bubr  croit  devoir  donner  une  autre  série  (pag.  ao  de  sa  Dis- 
Mruuion);  mais  qui  pourra  jamais  déterminer  ces  choses,  anx- 
quellea  oa  a dcjà. appliqué  tant  de  recherches  et  d'érudition?' 
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la  partie  de  la  nation  qui  était  demeurée  dans  son  * • • i 

état  primitif;  plus'd’uii  tiers  de  cette  nation,  si  l’on  ^ . 

compte  par  tribus;  plus  des  trois  quarts,  si  l’on  '■  ‘ 

compte  les  individus,  étaient  restés  fidèles  à ses  ha- 
bitudes nomades.  Trois  tribus  seulement  s’occu-  • • 
paient  d’une  agriculture  blep  médiocre,  et  trois  au- 
tres tribus  fournissaient  les  guerriers  et  les  fonction- 
naires. Cyrus  conduisit  à la  guerre  une  masse  de  no- 
‘ niades,  en  y réunissant  ce  qui  parmi  les  Mèdes  était  ' 
habile  au  combat  ' ; c’est  ainsi  que  par  ses  conquêtes 
il  créa  l’empire  persan.  Dans  sa  première  expédi- 
'lion,  il  soumit  les  pays  lointains  de  l’Orient,  sans 
cependant  attaquer  Babylone.  Peu  après  il  chassii  ‘ 
les  Saces , les  Colchiens  et  d’autres  peuples  du 
Caucase  ; enfin  il  dirigea  contre  Crésus , et  son  ar- 
mée et  ses  hordes.  Crésus,  monté  sur  le  trône  de 
Lydie  peu  auparavant  ( 562  ),  avait  soumis  les  Grecs 
de  la  côte,  que  ses  devanciers  h’avaient  pu  vaincre 
encore,  et  il  les  avait  réuüis  à la  Lydie.  Les  rela» 
rions  intimes  de  ce  prince  avec  "les  Grecs  "d’Eu- 
rope, le'refiis  de  ceux  d’Asie  de  se  soulever  contre 
lui, ‘ quand  Cyrus  les  y engagea,  montrent  assez 


I Voyez,  sur  les. tribus,  Hérodote,  Ut.  I,  chap.  luS.  On 
verra  , chap.  1 56 , 167,  que  Cyrus  traitait  sur  le  même  pied 
les  Perses  et  les  Mèdes.  Au  contraire , Aristote  dit , Polit. , 

Ut.  III,  ch.  8,  pag.  gg,  que  le  roi  de  Perse  humilia  souvent 
les  Mèdes  et  les  Babyloniens.  Tot)(  TrtÇpovtifxario'/Ju'vouç  S'ttt 

TS  yiytgiett  TTCT  tTT  tTrtKCT^i.  . ' ' • • 
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que  Crésus  n’avail  on  rien  changé  le  régime  inté- 
rieur des  états,  et  qu’il  s’était  contenté  de  la  sou- 
veraineté. Cela  paraît  même  résulter  de  l’iilslolre 
de  sa  défaite;  car  son  armée  étaif  mieux  discipli- 
tiée,  mieux  exercée  que  celle  de  Cyrus,  qui  n’avait, 
si  l’on  en  excepte  un  noyau  de  Mèdes  et  de  Perses, 
qu’une  foule  confuse,  niais  enlièremëht  soumise  à 
«a  volonté.  L^armée  de  Crésus,  au  contraire,  était  , ■ 
composée  de  la  réunion  des  troupes  de  petits  états 
soumis  à son  autorité,  et  il  n’y  a\ait  de  soldée 
immédiatement  par  lui  que  l’excellente  cavalerie  des 
Lydiens aussi  arriva-t-il  qu’il  perdit  ses  états  de 
la  même  manière  que  son  aïeul  Ardys , se  les  était 
vu  enlever  par  les  Cimmériens , avec  cette  dlfiérence 
que  Sardes,  qui,  sous  les  Séleucldes  encore,  pas- 
sait pour  la  plus  forte  place  de  l’Asie  mineure,  avait 
préservé  celui  - cl  d’une  chute  totale.  Crésus  ne  pen-  * 
sait  pas  que  Cyrus  pût  mettre  aussi  promptement  en 
mouvement  ses  masses  immenses;  il  licencia  les  trou- 
pes de  ses  alliés  et  leur  cavalerie , et , se  bornant  à , 
faire  garder  les  défilés,  il  revint  à Sardes.  Un  évé- 
nement malheureux  ht  tomber  celle  place  au  pou- 
voir de  Cyrus  ( 548 );' Crésus  fut  pris,  et  depuis 
lors  l’état  militaire  de  la  Perse  prit  un  autre  aspect. 

1 Hérodote,  liv.  I,  ch.  76.  Ce  qui  démontre  combien  était 
doux  le  sort  des  villes  grecques  sous  Crésus,  c'est  qu'elles  of- 
frirent h Cyrus  de  se  soumettre  aux  mêmes  conditions,  et 
que  celui-ci  refusa  d'y  consentir. 
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Cyrus  fit  occuper  les  colonies  grecques  de  la  côte 
par  ses  généraux,  et  reçut  très-amicaleinenl  Crésus 
à sa  cour , de  même  quai  'avait  traité  avec  beau- 
coup de  douceur  Tancioi  souverain  de  la  Médie, 
duquel  il  avait'  donné  une  province  éloignée.  Rien 
ne  se  ressemblait  plus  alors  que  les  mœurs  grec-' 
ques  et  les  mœurs,  de  Lydie,  et  depuis  le'plllage  • 
de  Sardes  jusqu’à  la  funeste  expédition'  qui  ter- 
mina les  jours  de  Cyrus,.' ce  fut  l’expérience  de 
Crésus  qui  dirigea  les  entreprises  des  'Perses.  Si 
l’amour-propré  ne  les  avait  point  éblouis , ils  au- 
raient compris  que  l’intelligence  et  l’expérience 
des  Grecs  surpassaient  de  beaucoup  la  valeur  pas- 
sive des  barbares  et.  les  inflexibles  institutions 'de 
l’Orient.  Babylone  fut  enveloppée  dans  la  'chute 
de  la  Lydie,. à laquelle  elle  s’était  unie  contre  les 
Perses.  Toutefois  la  ville  ne  fut  prise  que  plus 
tard  et  à la  suite  d’une  capitulation , ^quoi  qu’en 
dise  Hérodote,  qui  parle  des  eaux  de  l’Euphrate 
détournées  et  d’une  surprise  inopinée  (553  av.  J. 
C).  Cyrus  parail  avoir  médité  une  expédition  en 
Égypte,  puisqu’il. fit  rétablir  dans  leur  patrie  les. 
Juils  qui  en  avaient  été  enlevés  autrefois.  La  Phé- 
nicie , ou  du.  moins  ce  qui^  en  était  soumis  ' à . 
Babylone,  fiit  vraisemblablement  réunie  à la  Perse 
sous  les  mêmes  conditions.  Tyr  même  paraît 
s’être  rendue  de  plein  gré  * j car  il  n’est  question 

I Hérodote,  liv.  111,  ch.  i g.  - . ■ ■ ' - 
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d’aucune  entr^rise  hostile  contre  eÙe^  Bien  qué 
Cyhis  eût  le  projet  de  .rétablir  l’ancien' empire  de 
Perse,  et  que  par  conséquent  il  honorât  les  antiques 
villes  de  Pâsagarda  ‘ et  de  Persepelis , y laissant  et 
le  trésôr  et  les  tables  dé  pierre  des 'annales,  ainsi 
que’ la  sépulture  .des  rois  ; cependant  il  comprit 
qu’après  la  chiite  de  l’empire  de  Babylope,  celte 
ville  serait  .plus  convenablement  le  chef- lieu  de 
l’Asie  qu’aucune  de  celles  de  la  Perse  orientale, 
ou  même  que  la  capitale  de  Médie,  Ecbatane.  Mais 
comme  il  eût  été  impolitique  , peut-être  même 
impossible',  de  transférer  sans  délai  le  siège  sacré 
des  rois  dans  une  immense  ville  étrangère , il  com- 
mença par  établir  une  nouvelle  capitale  à Suse, 
qui,  située  sur  le'  territoire  persan,  n’était  pas 
éloignée  de  Babylone^.  Ctésias  et  Hérodote  diffèr 
rent  beaucoup  l’un  de  l’autre  sur  les  derniers  temps 
de  Cyrus  : je  préfère  les  récits  du  premier,  quoique 
celui  d’Hérodote,  qui  est  plus  intéressant , ait  passé 
dans  tous  les  historiens  latins.  Selon  Ctésias , Cyrus 
aurait  entrepris  une  expédition  contre  les  Derbices, 
qui , soutenus  par-  des.  hordes  lointaines  qu’il  ap- 
pelle indiennes,  ravageaient  le  pays  des  Turcomans, 
et  dans  cette  expédition  Cyrus  aurait  été  battu  et 


1 , Voyez  sur  ces  villes  Heeren  , Ideeit-,  et  Sainte  - Croix  , 
Examen  de*  historiens  d’y4lexandre , a.*  ^dit. , pag.  677.  M.  le 
docteur  B:ehr  a tout  réuni , pag.  1 1 7 de  son  Ctésias. 
a Strabon,  liv.  XV,  pag.  io3i,  io3a.  . ■ \ 
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blessé.  Après  quoi,  soutenu  des  Saces,  anciens  en- 
nemis desDerblces,  il  aurait  recommencé  la  guerre, 
et,  à la  suite  d’une  victoire,  serait  mort  de  blés- 
sures  reçues  pendant  le  combat  (Sag).  Les  deux 
auteurs  sont  d’accord  pour  faire  succéder  à Cyrus 
son  fils  Cambyse,  ét  pour  dire  qu’un  jeune  frère 
de  celui-ci*,  qu’Hérodote  appelle  Smerdis  et  Cté- 
sias  Tanyoxarcès , avait  plus  de  qualités  que  lui,  ,,  'X; 

dont  le  caractère  dur  et  altier  aliénait  tous  les  es- 
prits. Quant  à la  mort  de  Smerdis,  il  y à nouvelle 
divergence  „ et  comme  rien  dans  Ctésiai  ne  porte 
l’emprelntè  du  mensonge  volontaire  j comme  chez  . 
lui  les  événemens  se  succèdent  plus  naturellement, 
nous  allons  le  suivre  dans  ce  qu’il  nous  dit  du 
sort  de  ce  prince , qui  décida  de  celui  de  l’empire. 
Tanyoxarcès  avait  été  niommé  par  Cyrus  gouver-  < 

neur  presque  absolu  de  tous  les  pays"  qui- s’éten- 
dent de  la  mer  Caspienne  à Bochara*.  Il  offensa- 
un  mage,  lequel’,  pour  se  venger,  alla  trouver 
Cambyse,' qui  alors  était  en  Égypte.  Le  mage  excita 
sa  défiance,  en  lui  représentant  l’excès  de  la  puis- 
sance de  son  frère.  Tanyoxarcès  s’était  tléjà  refusé  à 
rejoindre  Cambyse  en  Égypte.  La  calomnie  trouva , , 
donc  un  facile  accès,  et  le  mage  s’en  retourha^ 
chargé  d’un  ordre  royal  pour  les  graûds  de  la  Perse  ' 
orientale  ; cet  ordre  portait  d’assassiner  le  gouver- _ 

I httxTpiuv  ^cipaç  KM  ’X.opa/jLvmv,  km  nctpSmff  km 
KttpfjuLfiuv  — etTfAuç  {ioptrttfMvôi»  ’ ■ ' 
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neur,  de  cacher  sa  mon  et  de  gouverner  sous  son  ‘ 
nom  jusqu’à  ce  que  Cambyse  pût  revenir  de  l’É- 
gypie.  Tout  cela  fut  .exécuté,  et  il  eût  été  bien  dif- 
ficile de  découvrir  la  fraude  ; car  le  mage  demeura 
caché  dans  le  palais  îivec  ses  affidés,  et  le  roi  le 
traitait  en  frère.  Pendant  ce  temps,  Gunbyse  conquit 
l’Égypte,  victoire  aisée  ; car  non- seulement  Cyrus 
avait  expulsé  les  Égyptiens  de  la  Phénicie,  et  excité 
contre  eux  la  haine  des  habitans,  mais  les  Juifs, 
rétablis  en  Palestine,  en  rendaient  l’accès  plus  fa- 
cile. Il  suffira,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter  un 
coup  d’qeil  sur  Thisloire' de  l’Égypte  pendant- ce' 
temps.  Nous  avons  vu  que  depuis  Psammiticus 
les  rois  de  ce  pays  ambitionnaient  la  puissance  en 
Asie,  et  que,  pour  y parvenir,  ils  cherchèrent  à 
s’emparer  de  la  cote  de  Phénicie.  Psammiticus  fut 
arrêté  dans  l’exécution  de  son  plan  par  l’oplniàtre 
résistance  des  vlUes  des  Philistins,  et  principalement 
d’Asdod } peut-être  aussi  par  les  incursions  des 
hordes  scythiques.  Nécho  en  reprit  la  suite.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  le  dessin  de  Nécho  de  joindre 
la  mer  Rouge  à la  Méditerranée  au  moyen  d’un 
canal,  et  de  son  périple  autour  de  l’Afrique  j mais, 
tout  fabuleux  qu’ils  soient,  ces  récits  montrent  que 
I hlstoire  le  regarde  comme  un  roi  dont  tous  les 
^efforts  étaient  tournés  vers  le  commerce  et  les  con- 
quêtes : c’est  atissi  l’idée  que  nous  en  donnent  les 
renseignemens  les  plus  dignes  de  foi.  Sinvant  ce 
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même  cheniin  que  Bonaparte  regardait  comme 
seul  praticable  pour  conduire  une, armée  en  Syrie, 
Nécho  battit  les  Juifs  près  du  mont  Carraelj  mais 
il  fut  vaincu  près  de  l’Euphrate  par  les  Babyloniens.- 
La  bataille  de  Girchemiscli  fut  suivie  d’une  épo-  . 
que  malheureuse  : les  Babyloniens  emmenèrent  des  • 
tribus  entières  et  renversèrent  beaucoup  de  villes. 
Sous  le  règne  Irés-coùrl  de  Psaminis , après  la  mort 
de  Nécho,  il  y eiit  contre  les  Ethiopiens  une  cam- 
pagne'qui  ne  peut  pas  avoir- été  fort  brillante,  puis- 
que les  Égvptiens  n’en  ont  rien  dît  à Hérodote , et 
que  l’on  ne  retrouve  tiucune  trace  d’un  avanujge 
quelconque.  Le  successeur  de  Psaminis,  Aprlès , 
renouvela  les  projets  de  Nécho , fil  marcher  une 
armée  contre  Sldon  et  battit  les  Tyrieqs  sur  mer  ; 
mais  il  se  perdit  par  l’attaque  qu’il  dirigea  contré 
Cyrène.  Les  Egyptiens  étalent  fatigués ’de  ses  entre- 
prises guerrières  et  de  la  fiiveur  qii-’il  ^qcordali  aux 
étrangers , aux  pirates , aux  Cariens , aux  Ioniens  ; 
plus  fatigués  encore  de  sa  cruauté  et  de  ses  actes 
arbitraires.  Ils  l’abandonnèrent  donc,  et  mirent  à’’ 
leur  tête  Amasls,  un  soldat  heiireux.  Apriès  et  ses 
mercenaires  ne  purent  tenir  devant  les  troupes  na- 
tionales : il  fut  pris.  Amasis  cu;itiuua  de  résider  à 
Sais,  et  bientôt  il  engageai  son  service  des  Grecs, 
bien  plus  habiles  dans  l’art  de  la  guerre  que  sa 
caste  de  guerriers  (les  Hermolyblens  et  les  Kala- 
syriens).  On  dit  que  ce  fut  l’uii  de  ses  généraux 
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grecs,  réfugié  cheî  Cambyse',  qui  traça  le  plan  de 
campagne  de  ce  prince.  Les  Phéniciens,  jaloux, 
sans  doute,  de  ce  qu’en  Égypte  on  leur  préférait 
les  Grecs  pour  le  commerce,  et  les  Cyprlens,  qui 
«’étaient  récemment  soumis  à Cambyse,  joignirent 
leur  flotte  aux  Perses  dans  celte  expédition  ; le 
tyran  de  Samos'  fournit  aussi  des  vaisseaux.  L’É^ 
gypte  jouit  au  surplus  sous  le  long  règne  d’Amasls, 
comme  depuis  sous  les  Ptolémées,  du  double  avan- 
tage de  sa  position Vt  de  la  bonté  de  son*  climat. 
Amasis  ouvrit  ses  ports  aux  Grecs-,  et  leur  permit 
des  établissemens  et  la  construction  de  temples;  il 
conclut  avec  le  tyran  de  Samos  une  alliance  dans 
la  vue  d’arrêter  les  progrès  -de  la  puissance  per- 
sane; enfin , pour-s’attacher  l’universalité  des  Grecà, 
il  donna  60,000  livres  d’alun  (ou  plutôt  de  vitriol) 
pour  l’érection  du  temple  de  Delphes.  De  plus, 
un  mariage  cimenta  une  étroite  alliance  entre  Cy- 
rène  et  lui.  Quant  à ce  qui  est  de  rinlérleur , il 
rétablit  l’ancienne  administration.  Il  ferma  les  tem- 
ples des  prêtres  qui  avaient  partagé  avec  lui  le  pro- 
duit des  rapines  auxquelles  il  s’était  livré  étant  sim- 
ple pflicler,  et  qui  l’avaient  à ce  prix  garanti  de  la 
vengeance  de  ceux  qu’il  dépouillait.  Il  força  tous 
ceux  qui  n’avalent  pas  d’emploi  à s’attacher  à l’une 
des 'classes  formées  par  les  anciennes  lois.  Héro- 
dote prétend  qu’au  temps  d’ Amasis  le  nombre  des 
lieux  d’habitation  et  des  cantons  qui  en  d(‘pendaient. 
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fut  reporté  à vingt  mille,  ce  qui  est  difficile  à croire. 

Cette  indication  doit  être  rangée  avec  beaucoup  d’au- 

ires,  qui  font  voir  combien  les  ànciens  avaient  peu 

de  notions  de  statistique.  Nos  auteurs  sont  d’accord 

pour  dire  que  Psammilicli  é’chappa,  par  sa  mort,  au 

malheur  dè  voir  son  pays  envahi  par  les  Pers^Æ-,  et 

qu’à  peine  son  fils  régnait  depuis  six  mois  lorsque  l’E-^ 

gypte  fut  prise,  et  lui-même  fait  prisonnier.  lisse 

contredisent  de  nouveau  sur  le  nom  de  ce  dernier  roi 
• . / 

et  sur  la  manière  dont  se  fit  la 'conquête  *.  Avant 
même  que  Memphis  tombât  entre  les  inains  des 
Perses,  ceux  des.  Africains  qui  n’élaifnt  point  de 
race  égyptienne  se.  soumirent.  Les  Grecs  de  Barcé 
et  Cyrène  cherclièrent  aussi  à conjurer  l’orage.  Le 
roi  captif  fut  traité  par  Cambyse  avec  de  grands 

' I ■ 

1 Selon  Hérodote  , Canibysç  fut  dirigé  dans  ses  plans  par 
un  général  grec  au  service  d'Amasis,  (^ui  s'était  enfui. d'Égypte 
en  Perse.  Une  tribu  arabe  le  seconda  dans  la  traversée  du  dé- 
sert, qui  dura  trois  jours;  puis  il  y eut  une  bataille  opiniâtre 
contre  les  Égyptiens  et  feurs  mercenaires  grecs.  Les  Perses 
remportèrent  la  victoire , et  la  reddition  de  Memphis  cou- 
ronna leur  suecès.  Selon  Ctésias,  le  dis  d'Amasis  s'appelait 
Amyrtée , ce  qui  n'est  pas  dénué  de  vraisemblance , car  on 
voit  le  même  nom  porté  par  un  autre  rebelle  du  temps  d'Ar- 
taxente.  Ici  toute  la  conquête  de  l'Égypte  est  la  suite  d’une 
trahison  du  favori  du  roi  d'itgyptc , qui  se  fit  promettre  le 
gouvernement  de  ce  royaume,  au  moyen  de  quoi  il  favorisa  le 
passage  dü  Nil  et  fit  livrer  les  forts  qui  défendaient  les  ponts 
snr  le  bras  du  Nil,  voisin  de  Pelouse , où  le  roi  avait  établi 
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égards , ainsi  que  c’était  l’usage  des  Perses  dans  les 
premiers  temps  Il  y a donc,  lieu  de  s’étonner  que 
d:uis  la  suite  les  Égyptiens  aient  attribué  là  deslruc-  ' 
tion  de  leurs  monumens  et  le  pillage  deJeurs  tem- 
ples et  de  leurs  tombeaux  à Cambyse  ; sans  doute , 
la  manière  dont  il  lit  insulter  les  restes  d’Amasls,  sa 
brul^lté  envers  s'a'  propre  soeur,  et  le  grand  nombre 
de  valllans  guerriers  qu’il  sacrifia  dans  les  expédi- 
tions qu’il  dirigea  vers  diverses  contrées  de  lÉgypte, 
pourraient /aire  croire  que  les  excès  de  boisson  aux- 
quels il  sollvralt  et  ses  attaques  d’épilepsie  le  rendirent 
capable  de  tout  ce  qu’on  lui  impûle;  mais  il  faut  lui 
tepir  compte  de  sa  position  et  des  circonstances:' 
alors  l’importante  Oasis,  où  fut  sous  les  Grecs  le 
gouvernement  du  temple  de  Jupiter  Ammon,  celle 
que  l’on  appelle  aujourd’hui  Siva,  et  que  MM.  Call- 
liaud  et  Mlnutoll  nous  ont  si  bien  fait  connaître, 
ne  s’élalt  point  encore  abaissée  devant  le  vainqueur. 
Cambyse  voulait  à toute  force. la  réduire;  majs  l’ar- 

1 Ceci  pourrait  yenir  k l'appui  de  ce  qu'On  rapporte  de'la  i 

ciyilisation  et  de  l’excelleute  éducation  des  Perses.  Ici  du 
.moins  Hérodote  et  Ctésias  sont  entièrement  d'accord.  Astyage, 

\ roi  des  Mèdes,  avait  reçu  le. gouvernement  d’une  province  de 
la  Perse  orientale;  on_  avait  donné  k Crésus  Barène,  dans  le 
voisinage  d'Écbatane.  Il  fut  permis  au  monarque  égyptien  de 
choisir  six  mille  Égyptiens,  que  l’on  établit  avec. lui  aux  en- 
* virons  de  Sùse.  Voyez  Hérodote,  liv.  III,  chap.  i5.  Il  y a ici 
quelque  légère,  dill'ércnce  avec  l’histoire  du  dernier  roi  , telle 
que  nous  l’avons  rapportée  d’après  CtéÜas.  -, 
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mée  qu’il  y envoyà  ayant  été  égarée  ^ périt  dans 'le 
^ déserti  II  lui  semblait  aisé  de  soumeftlre  Barcé  et 
OTcnc,  et  il  songeait  à renouveler  l’expédition  faite 
autrefois  par  les  troupes  de  Nabuçodonosor;  mais 
depuis,  Carthage,  colonie  de  Tyr,  s’était  mise  au 
rang, des  plus  importans  états  du  mondes  c’était 
donc  à elle  à soutenir  ensuite  le  «hoc.  Cependant, 
ne  pouvant  entreprendre  cette  guerre  sans  flotte, 
et  ne  voulant  point  forcer  les  Tyrlcns  à combattre 
contre  leurs  concitoyens , Cambyse  renonça  à cette 
entreprise.  On  conçoit  facilement  que  celle  qu’il  di- 
rigea contre  les  Nègres  du  Tacazzé  et  de  Bahr  Abla 
n’ait  point  eu  de  succès ,'  quand  on  Ut  les  rapports  des 
voyageurs  qui,  de  nos  Jours,  y ont  accompagné 
le  jweha  d’Égypte.  On  retrouve  aujourd’hui,  les 
mœurs  indigènes  recueillies  dans  les  histoires  dTfé- 
rodote,  de  même  que  les  monumens  portent  encore 
les  caractères  qu’il  Indique.  N’oublions  pas  cependant 
que,  pour  faire  aux  Grecs  des  récits  amusans,  Héro- 
dote les  habillait  d’une  manière  agréable.  Il  y a encore 
contradiction  entre  nos  deux,  auteurs  principaux  sur 
la  fin  de  Cambyse  et  sur  la  ntanlère  dont  lémagè 
parvint  au  gouvernement  * j mais  ils  conviennent 
que,  sous  le  nom  d’un  prince  persan,  un  homme  de- 
là caste  des  prêtres  et  des  lettrés  s’empara  du  pouvoir , 

. • » • • . ’ • • 

I C’est  le  récit  d'Hérodote  tjui  est  le  p'InS' connu'.  Selon  lai,> 
Cambyse  renyoie  son  frère  en  Perse-,  et  ctiemin  faisant  il  est,. 
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principales  familles  de  là-'Perse,,  ceux-cLse  réunirent 
pour  délivrer  les  guerriers  • du  joug  humiliant  de 
la  faiblesse.  Le  meurtre  dé  Sttierdis  avait  été  cpiit- 
mis  par  les  premiers  de  la,  nation  ; la  puissance 
était  entre  leurs  mains  j d’eux  seuls  dépendait  donc 
le  choix  d’un  successeur  à leurs  rois.  On  penserdt 
assez  naturellement,  selon  les  mœurs  de  ce  temps, 
que  réleclidn  devait  tomber  sur  celui  que  le  sang 
rapprochait  le  plus  du  trône*  : Q’étail  Darius,. fils 
d’Hystaspe.. Cependant,  d’après  Hérodote,  les  con- 
jurés 'mettent  long-temps  en  délibération  la  cons-  * 
titution  à donner  a l’état, "et  cet  auteur  ne  paraît 
pas  s’embarrasser  de  savoir  s’il  était  possible  de  la 
changer»  Au  lieu  du  sang  c’est  le  heiinissement  d un 
cheval  qui  confère  la  couronne.  Lé  gouvernement 
de  Daiius  fut  signalé  aussi  par  des  conquêtes  et 

• ^ ‘ ' ■ V ; I ; ■> 

1 Selon  l'opinion  du  roi  Xerxùs  (Hérod. , liv.  VII,  cli^  1 1 ), 

voici  quelle  était  la  généalojgie  8e  Darius  o ' - 

''■/  *,  Achaemenes. 

' ''  -I  Teïspes. 


Caihb,vs«.  Sraerdi^.  Atossa.  ' Hystaspe. 


Darius , mar.  av.  Atossa, 
> fille  de  Cyrus. 
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par  des  exploits  militaires’,  de  même  que  par  l’ad- 
ministration intérieure  et  par  l’application  des  an- 
ciennes lois.  Cesl  celte  organisation  de  l’état  qui 
a donné  lieu, à placer  a celte  époque  l’introduction 
de  la  doctrine  de  Zoroastre  Darius  étendit  les  terres 
de  la  Perse  jusqu’à  l’Indus , soumit  toute  la  côte  de 
Tlirace  jusqu’en  Thessalie,  recevantaussi  l’iiomniage 
des  petits  rois  de  la  Macédoine;  enfin,  il  traversa  la 
Turquie  acluelle.pour  aller  combattre  les  nomades 
au  sud, de  la  Russie*.  Darius  eût  deux  séditions  bien 
dangereuses  à comprimer  : l’une,  dans  Babjlone, 
et  qui  s’était  préparée  depuis  long-temps;  l’autre, 
sur  les  côtes  de  l’Asie  mineure,  où  les  Grecs  étaient 
N excités  par  un  de  leurs  compatriotes  que  Darius 
retenait  , malgré  lùi,  à sa  cour.  Depuis  le  meurtre 
du  mage  et'  pendant  les  troubles , les  Babyloniens  - 
s’étaient  préparés  à la  défense,  et  ils  arrêtèrent  deux 
ans  entiers  les  forces  persanes  devant  leurs  murs. 
Ce  siège  fut  signalé  par.  tiné- action  qu’on 'peut 

i 

I II  y a de  la  vraisemblance  et  de  la  'suite  dans  ce  que  , 
Ctcsias  dit  de  l'expédition  de  Scytliie.  Darius  fut,  dit-il,  dé*- 
tcrminé  par  les  incursions  des  Scythes  sur  la  câte  septentrio- 
nalè  de  l'Asie  mineure  : ils  y faisaient  à peli  pré^^les  mêmes 
ravages  que  les  Goths  depuis  souS.  les  empereurs  romains. 
Darius  avait  exercé  des  représailles  par  son  'gouverneur  de 
Capadocc  , qui  avait  ramené  captifs  beaucoup  de  Scytlies. 

Le  prince  soytbe  lui,  avait  écrit  h ce  sujet'  une  lettre  très- 
menaçante  , et  Darius  cnit  de  son  honneur  d'aller  le  châtier  : 
c'est  pour  cela  qu'il  passa  le  Danube.  ' 
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juger  diversettient , mais'  qui  excite  l’étonnement 
de  tout  le  monde.  Un  des  généraux  de  Darius , 
poür  montrer  son  dévouement  au  roi , passa-à  l’en- 
nemly  gagna  sa  confiance  et  le  trahit  ensuite  d’une 
manière  honteuse.  Ce  que  l’on  peut- dire-  de  plus 
favorable  à Zopyre  .c’est  qu’il  donna  l’exemple  de 
la  plus  admirable  fidélité  unie  à la  plus  grande 
bassesse.,  Darius  se  fit  beaucoup  de  querelles  avec 
les  Grecs  : d’abord’ ses  satrapes  voulurent  Joindre 
Barcé  à l’Égypte  et  piller  Cyrène.  Cette  entre- 
prise "coûta  beaucoup  de -monde  aux  Perses,  qui  • 
se  livrèrent  à de  grands  désordres  .dans  Barcé  ; 
mais,  ayant  complètement  échoué  devant  Cyrène, 
ils  furent  fort  maltraités  dans  leur  retraite’  par  d!es 
hordes  africaines.  Quant  aux  différends  avec  les 
Grecs  d’Europe , nous  en  indiquerons  la  cause  avec 
un  peu  plus  de  détails  ; car  ils  occasionèrent  une 
suite  de  guerres  dont  le  résidtat  fut  la  chute  de 
l’empire.  Dans  la  persuîision  • que  bientôt  il  réuni-^ 
ralt  les  îles  de  l’Archipel  à l’Asie  mineure,  Darius 
.avait  placé  sur  cette  côte  un  membre  du  tribunal 
suprême  de  l’empire , et  il  avait  appelé  à Sure  His- 
tlæus , qui  régnait  sur  les  plus  considérables  des 
villes  grecques  *.  Otane  avait  somnis  la  Chalcédoine 

1 Les  Perses  n’avaient  rien  changé  à la  constitution  de  ces 
villes , si  ce  n’est  qu’ils  donnèrent  un  prince  à chacune.  Le 
prince' était  soumis  au  satrape  déjà  province  voisine,  et  ses 
intérim  étaient  étroitement  liés  k ceux.de  la  Perse..  ,.  ■ . 

’ I.  » 21 


\ 

, Digilizod  by  Google 


1. 


( 5*22  ) 

et  Bysance  j il  avait  horriblenient  l’ayagé  Antan- 
dros , Lamponium , Lemnos  et  Imbros  : rexpédi- 
lion  d’Aristagoras , frère  et  lieutenant  d’Hisliæus, 
contre  Naxos,  avait  seule  échoué.  Quant  à His- 
liæus,  de  Suze  où  il  était,  il  faisait  engager  ses 
, compatriotes  à secouer  le  joug  des  Perses , et  ils 
suivirent  son  conseil.  L’historien  Hécatée,  qu  Hé- 
rodote a beaucoup  copié , fit  de  vains  efforts  pour 
les  en 'détourner,  en  leur  parlaïit  de  la  puissance 
formidable  des  Perses  : le  mot  magique  de  dé- 
mocratie  mit  tout  en  Insiu-rection  ; et  Atliènes,  si 
entliouslaste  de  ce  genre  de  gouvernement,  em- 
brassa la  cause  des  rebelles  Il  n’était  pas  possible 
de  résister  aux  Perses  sur  terre,  et  les  secours  des 

T.. 

Aüiéniens  de  ce  côté  étaient  de  peu  d’importance  ; 
mais  on  se  serait  défendu  facilement  contre  les 


1 Hérodote,  IJv.  V,  chap.  36.  On  y voit  les  sages  conseils 
^dTIécatée.  Après  avoir  en  vain  tâch^de  cobtrabalancer  les  folles 
instigationi  d’ArisUgoras,  il  pria  Ses  aopipatriotes  de  s’en  tênir 
.dn  moins  à une  lutte  navale.' 11  n’éuit  besoin,  pour  organiser 
une  grande  flotte  , que  de  s’emparer  deS  trésors  de  l’oracle  des 
Brancbides  à Milet  ; ce  serait,  disait- 11,  un  moyen  de  des 
soustraire  li‘ l’ennemi,  qui  ne  les  respecterait  pas,  et  de  se 
les  approprier;  mais  la' superstition  prévalut.  Quelques  chefs 
Savaient  fait  partie  de  l’armée  contre  Naxos  : ils  furent  surpris 
«t  arrêtés  par  les  auteurs.' de  la  conjuration.  Les  autres  furent 
chassés,  lorsque  AristSgoras  fit  proclamer  la  liberté  dans  Milet. 
Hérodote  (liv.  V,‘ch.  leS),  dépeint  l’impression  • que  recuit 
Dnrius  de  la  participation  de»  Athéniens  h ce  mouveajent. 
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vaisseaux  d’eaiprunt  de  Darius,  si  la  concorde  avait 
présidé  à celle  insurrection.  Cela  esi  démontré,  ne 
fùt^e  que  par  la  durée  de  ces  troubles’ (502-496).  ’ 
Sardes  fut  d’abord  mise  en  cendres  (5oo);  Oné- 
silus,  chef  grec  de.  la  Sdamlne  de  Cypre,  et  avec 
lui  Ja  plupart  des  petite  états  de  Cypre,  se  joi- 
gnlrent  à la  ligue  et  furent  secourus  par  mer.  Mais,*  - 
tandis  que  les  Ioniens  remportaient  des  victoires 
navales,  les  Cypriens  se  laissaient  battre  sur  terre, 
et  Jeur  soumission  précéda  la  chute  de  Milet. 
Toutefois  avant  que  les  satrapes  de  Perse  pussent 
porter  toutes  leurs  forces  contre  les  Ioniens , les 
valeureux  Cariens  furent  vaincus,  les  villes  de  la 
côte  furent  prises  l’une  après  l’autre,  enfin  Milet 
même  fut  bloquée  par  terre  et  par  mer.  Les  insu- 
laires et  les  Grecs  d’Asie  pouvaient,  cela  n’est  pas 
douteux,  soutenir  le  choc  des  Perses  sur  mer; 
mais  la  trahison  leur  ^ fit  perdre  d'abord  une  ba- 
taille près  de  l’Ue  de  Ladé  ; Milet  elle  - même  fut 
ensuite  prise  (496),  dévastée  et  dépeuplée.  Mais 
malgré  ce  i-evers  et  la  translation  de  ses  habitans 
dans  d’autres  contrées,  celte. ville  iut^  bientôt  plus 
florissante  que  pmais.  Une  conséquence  naturelle  ' 
dê  la  victoire  remportée  sur  Iq^  Grecs  ^d’Asie  et  sm- 
les  insulaires , dut  être  le  projet  de  réduire  en  pro-  • 
yinces  persanes  toutes  les  lies  et  même  la  Grèce 
d’Europe.  Si  Ton  avait  opprimé  ces  états  l’un  après 
l’autre , ce  projet  aurait  pu  réussir  ; mais  la  faute 
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d’avoir  attaqué  à force  ouverte  par  mer  et  en'même 
• temps  avec  de  la  cavalerie,  un  peuple  dont  les 
guerriers  excellaienl  dans  l’art  de  la  navigation,  et 
dont  le  pays  ne  permettait  point  le  développement 
de  masses  de  cavalerie;  l’im'prùdence  de  m’avoir  pas  ' 
% confié  au  temps  et  à la  discorde  l’exécution  de  ce 
plan,  précipitèrent  l’empire  dans  une  suite  de 
•'guerres,  dont  nous  parlerons  quand  nous, en  serons 
à l’histoire  grecque.  Darius , dans  les  six  dernières 
années  de'^son  règne,  eut  la  douleur  de  voir  tout 
l’éclat  de  ses  j>remières  expéditions  obscurci  par  le 
peu  de  succès  de  ses  entreprises  contre  la  Grèce.  Les 
préparatifs  de  Mardonius  échouèrent  sur  mer  (492). 
Son  armée  de  terre  fut  anéantie  par  les  Thraces.  A 
la  vérité  V Datis  et  Artapheme  dévastèrent  l’Eubée  et 
transportèl'ent  les  hàbitans  d’Érétrie  jusqu’au  fond 
de  l’Asie,  près  de  Suze;  mais  ils  furent  battus  à Ma- 
rathon par  Mi^tiade  (4Qo)»  et  Datis  resta  sur  le  champ 
de  bataille.  Depuis  ce  moment  l’histoire  de  Perse 
n’est  plus  qu’une  suite  de  cabales  et  de  troubles  in- 
térieurs.-Il  s’y  méle^  quelques 'entreprises  contre  les 
Grecs,  et  ces  entreprbes  donnent  Heu  à dès  Incur- 
sihns  et  à des 'conquêtes  de  la  part  de  ceux-ci.- Iih- 
tnédiatement  après  là  défaite  de  Marathon,  Darius 
se  préparait  à une  nouvelle  campagne';  niais  des 
dissentionf  de  famille  arrêtèrent  son  projet  * : ces 

I 11  ayait  épousé  Alossa',  fille  de  Cyrus,  .qui  acquit  une 
grande  influence  dan^  les  affaires,  et  qui  contribua  pour  beau-  ‘ 
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dissentions  furent  suivies  d’une  révolté  en  Égypte  ÿ ; 

enfin  la  mort  le  surprit  (485).  Xei-xès , qui  suc- 
céda a son  père  Darius , commença  p^r  mettre  à la 
tête  de  l’Égypte  son  frère  Achæniène  : il  vainquit  . 
par  ce  moyen  les  rebelles  ; mais  il  les  traita  avec 
unt  de  dureté , que  peu  d’années  après  il  éclata 
ime  sédition  bien  plus  terrible  •.  Après  la  soumis- 
sion de  l’Égypte  il  fallut  encore  trois  ans  pour 
terminer  tous  les  préparatifs  de  cette  folle  migra- 
tion de  peuples  qui  vint  fondre  sur  la  Grèce;  et 
Xerxès  étant  enfin  entré  en  campagne^,  il  perdit 

I 

d’abord  la  bataille  navale  de  Salamine  (480).  Le 
dénuement  et  les  maladies  s’emparèrent  ensuite  de 
cette  multitude,  que  l’on  ne  pouvait  plus  nourrir 
faute  de  vaisseaux  r il  fallut  donc  permettre  à celte  * 
immense  population  de  s’en  retourner  dans  ses 
foyers.  Enfin,  l’année  suivante  (479)»  les  troupes  ; 
régulières  elles-mêmes  qüe  Xerxès,  à son  départ, 

coup  il  faire  régner  son  fils  Xerxès.  Hérodote  rapporte,  liy.  VII, 
chap.  3-4»  encore  particulier,  Darius  avait  en'Vle  sa 

pretniére  fentoie  quatre  fils  ; qu’il  auraitdésiré  faire  régnerl’ataé, 
Artabaiane,  mais  que  les  intrigues  d’Atossa  l’ei^. empêchèrent. 

1 Hérodote  , liv.  VII,  chap.  7 , il  la  fin.  Les  malheurs  des 
Perses,  la  puissance  des  Grecs  étendue  sur  Ch^rpre,  les  rela- 
■tions  de  commerce  des  Athéniens  avec  les  Égyptiens , eurent  ' 
beancottp  de  part  k cette  nouvelle  sédition,  de  laquelle  nous 
parlerons  en  son^  temps.  Dans  l’expédition  de  Xerxès  contre 
la  Grèce , on  voit  Achxmène  k la  tète  de  forces  asset  considé- 
rables prises  parmi  les  Égyptiens.  Hérodote,  liv.  VII,  c]i.  97. 

a Hérodote ,' liv.  VII,  chap.  187.  ' , 
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avait  laissées  en  Béolie,  furent  complètement  défaites 
à Platée.  Les  Grecs  purent  profiler  de  leurs  avan- 
tages avec  d’autant  plus  de  facilité , que  dans  ce  mo- 
ment les  affaires  domestiques  de  Xerxçs  l’occupaient 
de  la  manière  la  plus  pénible , et  l’absorbaient  au  ’ 
point  de  le  forcer  d’abandonner  le  soin  de  la  guerre 
à ses  satrapes.  D’abord  il  se  brouilla  avec  son  frère 
Masistès  par  suite  des  horribles  mutilations  que, 
dans  un  accès  de  jtJousie,  sa  femme  avait  fait  subir 
à celle  de  ce  frère.  Xerxès  fut  obligé  de  se  défaire 
de  lui  et  de  ses  enfans  >.  Ses  soupçons  atteignirent 
même  Daiius,  l’aîné  de  ses,  fils,  qui  avait- épousé 
la  fille  de  Masistès;  il  lui  retira  donc  le  got^er- 
nement  qu’il  lui  avait  confié.  Xerxès  eut  en  outre 
de  graves  reprocha  à adresser  sa  fille  Amytis, 
mariée  au  puissant 'jVIégabyse;  enfin,  Artabane  et 
Spamilrès , ‘ les  ' seuls  amis  qui  lui  restassent , Ira-  _ 
mèrent  un  complot  contre  scs  jours.  Les  courtisans 
imputèrent  le  meurtre  de  Xerxès  à Darius , et  celui- 
ci  fut  étranglé  de- l’ordre  de  spn  propre  frère,  qui 
monta  ainsi  sur  un  trône  auquel  il  n’avait  nul  droit 
Aussilôt'qu’Artaxerxe,  le  nouveau  roi,  eut  été  re- 
vêtu de  s’a  dignité,- il  se  servit  du  puissant  Méga- 
byse  pour  pçrdre  Artabane,  qui  l’avait  élevé  au 

J - -.f y 

. 1 Hérodote,  liv.  IX,  chap.  ii3,  parle  d'un  projet  selon 
lequel  Masistès  voulait  insurger  toute  la  fiactriané,  dans  la-  , 
quelle  il  était  fort  ^imé.  Xerxès  le  fit  saisir  en  son  chemin, 
et  il  fut  massacré  avec  toute  sa  famille. 
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trônç.  On  nous  dit  quArtabane,  ayant  voulu  en- 
traîner Mégabyse  dans  une  conjuradon  contre  le 
roi,  en  fut  trahi  lul-mêm,e,  çt  qu’il  fut  tué.  Après 
la  nîort  du  père  il  s’éleva  une  guerre  pendant,  la- 
quelle, ses  fds  se  disputèrent  le  trône.  Mégîibyse 
leur  livra  une  longue  et  sanglante  bataille,  où  il 
fut  dangereusement  blessé.  A peine  le  médecin 
■grec  Apollonides  l’eut -il  guéri,  que  déjà  il  lui 
fallut  rentrer  en  campagne  contre  un  frère  aîné 
du  roi , qui , les  armes  à la  main  so-  prévalait  du 
droit  de  sa  naissance.  Ayant  aussi  vaincu  celui-ci, 
il  fut  obligé  de  marcher  contre  l’Égypte , qui  était 
en  pleine  rebelhon.  Achæmène,  frère  de?'Xerxès, 
fut  tué  près  de  Papræmi  avec  un  grand  nombre 
des  siens  : ce  fut  .sur  ce  champ  de  bataille  que, 
dans  la  suite  , Hérodote  compara  les  crânes  des 
ICgypliens  avec  ceux  des  Perses.  Après  cette  vie-' 
loire,  le  libyen  Inarus,  secouru  par  les  Athéniens, 
conquit  toute  la  basse  Egypte.  l<e  grand  roi  se  vit 
alors  obligé  de  mettre  son  frère-i  la  tête  de- forces 
immenses  de  terre  et  de  mer,  et  cela  contre  une  seule 
province  et  contre  un  rebelle  qui  n’avait  pas  pour  se  , 
soutenir  plus  de  quarante  galères  athéniennes  ; en- 
core le  roi  comptait- il  si  peu  sur  ces  forces,  qu’il 
employa  la  corrâpdon  énvers  quelques  étafe  grecs.  ^ 

1 A moins  qu'AcIiæméne , frère  d'Arlaxerae , dont  parle 
Ctésias,  ne  soit  le  frère  de  Xerxès,  dont  il  a été  fait  mentioB 
plus  d’une  fois.  Voyez  Thucydide,  lir.  1,  ch.  109. 
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Mais  ce  moyen  n’obtenant  aucun  succès,  Mégabyse 
fut  encore  envoyé  en  Égypte  avec  'dé  nouvelles 
forces  (462).  Il  termina  la  guerre,  tant  au  moyen 
de  ses  intelligences  avec  les  Grecs , qu’en  dflVant 
à Inarus  des  conditions  avantageuses  (4b6)‘.  Bien- 
• tôt  après,  sous  Ainyrtée,  d’autres  troubles  éclatèrent  • 
encore.  Ces  troubles  durèrent  cent  ans,  et  depuis 

b • 

“ Arlaxerxe  I jusqu’à  Artaxerxe  IIî,  nous  connaissons  ' 
une  série  non  interrompue  de  rois  d’Égypte.  Méga- 
byse, peu  après  cette  expédition,  blessé  dans  son 
honneur  par  l’influence  de  la  mère  du  roi,  retourna 
dans  son  gouvernement  et  se  révolta;  mais  bientôt 
le  crédit  de  sa  femme  obtint  pour  lui  l’oubli  de  sa 
faute.  Retombé  encore  en  défaveur,  il  fut  l’objet 
d’une  nouvelle  clémence.  Dans  là  suite , son  fils 
Zopyre  s’enfuit  à' Athènes;  il  voulait,  avec  le  sCt 
cours  des  Athéniens , fonder  en  Asie  une  princi- 
pauté particulière,  mais  il-périt  assassiné.  Ces  traits, 
et  beauctiup  d’autres  semblables,  donnent  une  idée 
de  la  distance  qu’il  y avait  alors  des  principes  de 
gouvernement  et  des  doctrines  religieuses  à la  réa- 
' lité  de  leur  application , et  si  nous  rapportons  en- 
core des  scènes  aussi  affligeantes,  c’est  que, dans  le 
paragraphe  suivant  nous  serons  obligés  d’y  renvoyer 
le  lecteur.  Artaxerxe  n’avait  qu’un  fils  de  celle  de  ses 
femmes  qui  avait  le  titre  de  reine.  Sept  autres  étaient 

I Vojei.ïhncjidide,  Ut.  J,  «h.  109.  •> 
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nés  de  femmes  qui  ne  tenaient  aucun  rang  à la  ■cour. 
Tous  ces  fils  avaient  des  places  et  des  emplois , ou 
bien , comme  Ochus , ils  étaient  à la  tête  de  vastes 
gouvernemens;  de  plus,  ils  étaient.puissans  parleurs 
liaisons  avec  la  garde  du  roi  et  avec  les  eunuques. 
Aussi  Xerxès  III , riiéririer  légitime , était,  à peine 
monté  sur  le  trône  (424),  qu’un  de  ses  frères  utérins^ 
aidé  de  trois  eunuques , le  tua  le'quarante-clnquième  ' 
jour  après  la  mort  de  son  père , profitant  d’un  som- 
meil, qui  était  la  suite  ^ de  l’ivresse.  La  première 
chose  que  fit  * après  son  avènement , ce  roi , appelé 
'par  les  Grecs  Sogdianus  ou  Secundianus,  fut  de 
faire  lapider  le  ministre  qui  -,  cônjointl^ment  avec 
lui,  avait  précipité  son  frère  du  trône.  Après  cela, 
il  chercha  à attirer  à sa  cour  son  frère  Ochus , qui 
gouvernait  l’Hyrcanie.  Mais  Ochus  résista,  et  le  chef  ■ 
de  la  cavalerie,  les  satrapes  d’Ég}q)le  et  d’Arménie 
passèrent  de-  son-  côté.  Si  .l’on  pouvait  s’en  rappor-'îi. 
ter  à des  assertions  de  ce  genre,  ces  chefs  auraient 
contraint  Ochus  à accepter  la  couronne.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’il  fut  roi  sous  le  nom  de  Darius  II, 
et  qu’il  Se  défit  de  son  frère,  qui  avait  régné  six  mois 
et  quinze  jours.  Sous  ce  prince,  l’empire  entra  en 
décadence.  Les  satrapes  devinrent  dans  leurs  pro- 
vinces des  souverains  Indépendnns  j une  femme , 
Parysatls,  et  trois  eunuq'ues  gouvernèrent  exclusi- 
vement l’esprit  du  roi,  et  l’armée  royale,  amsi-(^ue 
celles  des' différentes  provinces,  n’éurent  plus  pour 
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ijoyau  que  des  troupes  mercenaires  grecques.  Nous 
ne  rapporterons  point  toutes^  les  druautés,  les  tra- 
hisons, les  assassinats,  les  mutilations  recueillies 
par  Ctésias , qui  vint  en  Perse  sous  le  règne  suv- 
vant  ^ ; l’abjection'  de  quelques  miséri^es , l’é- 
goïsme de  quelques  coiu"tisans , ne  peuvent  ofïrir 
d’intérét  qu’À  leurs  semblables,  et  n’en  ont  aucun 
pour  l’histoire  générale.  La  reine”,  épouse  de  Da- 
rius, celle-là  même  qui  le  dirigeait  dans  toutes  ces 
cruelles  actions  ',  raconta  depuis  .à  Ctésias  que  dé 
treize  fils  il  ne  lui  en  était  resté  que  quatre  : Faîné 
des  quatre , Artaxence , lut  désigné  par,  son  père 
pour  régner;  mais  le  but  dé  la  mère  était  d’établir 
l’indépendance  d’un  auti;e‘fils,  appelé  Cyrus,  et  de 
lui  procurer 'le  pouvoir.  Elle  obtint  ? pour  lui  le 
gouvernement  de  la  Lydie,  de  la  Phrygle,  del’Éo- 
lidc  et  de  la'côte  d’Ionie;  c’était  précisément  de  là. 


» Ctésias'  nomme  ces  eunuques  Àrtoxarés  (c’était  le  plus 
influent)  j Artibarzanés  et  Athoos.  D’abord  Art^phius , fils  d» 
Mégabyse,  se  'révolte  avec  le  frèré  du,  roi,  Arsités.  Aidé  des 
troupes  grecques,  il  bat  deux  fois  les  Perses  envoyés  contre 
lui.  Puis  ArtasyrAS,  qui  commande  ces  derniers,  séduit  les 
Grecs,  qui,  à l’cxeeption  de  trois  Alilésiens , abandonnant  les 
rebelles  : Artyphius  se  rend,  et  l’on  fait  usage  envers  lui  d’une' 
feinte  'doucenç;  mais  son  complice  et  Ini-nvéme  kont  cruelle- 
ment mis  à, mort.  Après  cela  on  lapide  Phamaçyas,  qui  avait 
pris  part  au  meurtre,  de  Xerxés  II , et  l’on  fait  périr  Artoxare , 
premier  ministre  et^faVori.  Voyez  Ctésias,. §.  5o'-6o.  Parysatis 
oe  fut' étrangère'à  rien  de  tout  cela.  , ' • 
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iqu’4  l’aide  de  troupes  grecques  il  pouvait  devenir 
le  plus  formidable  à son  frère’.  -A  peine,  en  effet, 
Artaxerxe  fut-il  monté  sur  le  trône  (4o-i)* 
Tissapheme,  sous- gouverneur  de  l’Ionie,  l’avertit 
des  desseins  de  Cyrus,  dont  il  observait  les  dé- 
marcKes.  Parysatis  n’en  ' jrarvint  pas  moins  à le 
faire  réintégrer,  dans  sa  place , et  il  pût  à loisir 
vaquer  à . ses  préparatifs.  Ce  fut  en  vain  que  Tis^ 
sapherne  donna  de  nouveaux  avis  : on  voyait  avec 
une  sorte  de  plaisir  la  désunion  s’établir  entre  les 
deux  gouverneurs;  car  les ’revenùs  des  villes, 
qu’ils  se  disputaient  les  armes  à la  main , étaient 
par  eux  envoyés  au  trésor  royal  .Cyrus  prétexta 
cette  guerre^et  des  troubles  en  Cilicîe  et'  en  Pisidie 
pour  rassembler  une  armée , à'  la  tête  de  laquelle 
il  aurait  surpris  son  frère  -,  si  Phîimabaze , satrape 
de  l’Hélespont , n’avait  de  son  côté  instruit  le  roi. 
Que  nous  importe  que  l’armée  d’Artaxerxe  ail  été 

1 Xéuoph.,  Anabasis  , lib,  I,  «mit.  Diodorc  j liv.  XIV, la. 
Platarque  l’appelle  AwJVctç  «•tfTp«7r»î  i(a.i  fTi  ■d’xXttvtnç 
/Ipxrnyoç.  ‘ ■ •.  • 

a Anabasis  Cjrri-,  lib.  /,  cap.  1 , 8.  Lorsque  Cyrus  fut 

appelé  une  première  fois  à la  cour  de'son  père,  Tissapheme  ' 
l’accompagnait  : il  révéla  dés-; lors  ses  desseins.  Pharnabaze, 
qui  les  Connaissais  ifussi , hésiùtit  k les  dénobcerj  ce  fut  le 
motif  pour  lequel  Alcibiade  voulaiC  aller  à la  cour  du  roi, 
mais  il  fut  assassiné  paé  ordre  de  Pharnabaze  , qui  craignait 
qn’on  ne  lui  imputât  son  silence.  Tissapheme  et  Cyrus  re- 
vinrent en  même  temps  : l’un  fut  soutenu  ouvertement'  par  la 
cour,  l’autre  le  fut  en  secret. 
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de  neuf  ,cenl  mille  hommes  ou  de  quatre  cenC 
mille;  ce  qu’il  y' a de  certain,  .c’est  que  treize 
mille  Grecs  battirent  cette  armée  à Cunaxa , à en.- 
viroh.  ^ente-deux  lieues  de  Babylone  (4®^)-  Mal- 
heureusement Cyrus  fut  tué  dès  le  commencement 
de  Faction, 'et  les  Grecs  se  virent  abaiidonnés  par 
tous  les  Perses  de  son- parti.  Cette  trahison  leur 
coûta  leurs  chefa  : ne  connaissant  ni  le,  pays  ni 
les  chemins , ,et  privés  de  guides ils  marchèrent 
à travers  les  déserts , les  montagnes  et  les  défilés^ 
traversèrent  utie -multitude  de  nations  barbares,  et 
parvinrent  enfin  à la  côte  sans 'perdre  beaucoup 
de  monde.  C’en  était  fait  de  l’empire  de  Perse , si 
Sparte  avait  pu'  accomplir  son  projet  Agésilas , 
l’un  des  plus  grands  hommes  qu’elle  ait  produits, 
était  alors  à la  tête  des  affaires,  eiXénophon,  que 
nous  admirons  comme  l’un  des  chefs  dé  la  retraite 
des  dix  milles," l’aurait  éclairé  de  ses  conseils.  Déjà 
une  armée  était  assemblée  dans  TAsie  mineure , déjà 
tout  était  prêt , lorsque  le  mécontentement  des 
Grecs  contre  la  domination  de  Sparte,  et  les  menées 
des  Perses  firent  éclater  une  guerre  qui  força  le 

' rappel  d’Agésilas  | et  qui  empêcha  de  s’occuper 
d’autre  cliose  que  de  la  Grèce.  De  ce  moment 
l’empire  piit  urfe^  atlivUde  différente , salis  cepen- 
dant, que  sa  puissance  fût  augmentée^ou  que  son 
gouvernement  fut  amélioré,  jusqu’à  ce-qu’enfin 
Philippe  et  Alexandre,  ayant  réuni  dans  leurs  mains 
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toutes  les  forces  de  la  Grèce,-  reAvcfsèrent  cette  ombre 
d’empire,  dont  la  durée  ne  s’étoit  prolongée  que  par 
les  (^sentions  des  Grecs.  ' Ce  que  nous  sayoïïs  de 
l’histoîre  intérieure  de  cette  époque,  nouÿ  présente 
le  tableau  des  plus  affreux  désordres:  c’est  mssijque 
tous  ceux  qui  avaient  eu  la  part  la  plus  éloignée  à 
la  mort  du  jeune  Cyrüs , furent  tués  par  les  insti~ 
gâtions  de  Parysatis.  D’un  autre  côté  Statira , femme  < 
d’Artaxerxe,  faisaif  périr  cruellement  les  chefs  grecs 
GOnime  alliés  du  jeune  Cyrus,  ce  qui  fut  cause  que 
Pàrÿsatis  1,’empotsonha.  Tissapherne  fut  aussi  vic- 
time de  cette  femme;  Il  y eut  ensuite  défection  de 
tous  les  gou’^erneurs  de  la  côte  ;•  mais  Qronte,  leur 
chef,  qui  était  satfape  de  Mysié,  les  trahit  pour  se 
sauver  lui-même.  Cest  ainsi  encore  que  sous  le 
règne  suivant  le  valeureux  satrape  de,  Cappadoeié, 
Datame,  fut  trornpé  'par  son  parent  MithrobarzènCj  , 
ce  satrape , au  temps  d'Artaxerxe , avait  déjà  résisté 
au  roi  et  à son  général  Artabane.  Deux  expéditions 
dirigées  sous  Artaxerxe  contré  les,  rebellés  d’Égjpté, 
échouèrent  complètement  : la  première,  parce  que 
■pharnabaze  ne  suivit  pas  les  avis  d’Iphicrate , qui 
voulait  qu’on  marchât  drpit  sur  Mempliis  j la  se- 
conde ',  parce  que  la  ' poignée  de  braves  amenée 
par  Agésilas,  rendit  inutiles  tous , les  efforts  de 
l’empire.  Parmi  les  cent  dix-huit  fils  d’Artaxerxe  il 
n’y  en  avait  qiie  trois  nés  de  femmes  ayant  le  litre 
de  reines  i c’étaient  Darius,  Ariaspe  et  Ochus.;Néan- 
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moips  Üs  avaient  tous  - qudque  influence  sur  les 
Maires  de  l’état;  c’est  ce. qui  fit  qu’après  la  mort  ' 
d’Artaxerxe  (364)»  toute' la  famille  royale  fut  dé-^ 
truite.'  De  son  vivant  déjà  il  s’était  associé  Darius, 
mais  ils  se  brouülènent  pou,r  une  femme , et  Darius , 
excité  pJtr  Tiribaze»  ^tait  eutré  dans  un  complot 
contre  la.yie..du.,roî‘t.  .La  découverte  de^ce  com- 
plot .cntrt^najdans  sJi. perte  cinquante  de  ses‘frères; 
Ociuis»  pnnee  d’un  esprit  emporté  et  tyrannique,  se 
cnit  alors  cei’tain  d’arriver  au  trône;  .Cependant  son 
père  lui  ayant  préféré, non- seulement  Ariaspe,  égal 
poür  la  naissance , ^mais  encore  Arsamé,  né  d’une 
^ concubine , Ochus  effraya-  tellement  Aaaspe  du  sort 
de  Parius , qu’il  prit  du  p, oison  pour  échapper  à un 
frère  aussi  redoutable.  Ar^^e  fut  tué  et  le  nteur- 
.trieifi|^Oa>  sous  le- noua  d’Artaxerxe  lU  ^ après  sop 
pjw  i înort  à l’âge  de  qpatr.e-vingt-qüàtorze  ajA- ,U 
cacha  cet  événement  jusqu’à  ce  que  tous, ^ frères 
çt  même,  toute  la  lyiai^Qik,  irdyale  eussent  été  ex- 
terminés ; U.  ^’eju^e^:4»yce  naeurtre  général  que 

: — ^ — ’ ; ^ ' 

I Darius  ayait  alors  ‘cinquante  ans  ; Plutarque  dépeint  ici  • 

plusieurs  caractères  et  surtout  celui  de  Tiribaze , comme  s’il  avait 
été  présent  Ini-méme  à tout' ce  qui  s’est  passé.  Plus  les  histo- 
riens sont  éloignés  des  faits,  plus  les  histoires  sont  détaillées. 
Du  resté  Plutarque,  qui  pouvait  lire  Ctésias  en  entier,  a tr^- 
l^ien  mohtré  le  vide  et  la  vanité  de  la  plupart  des  réciu  de 
cet'  historien  ; et  c’est  ce  qu'avaient  déjà'  fait  Xénophon  et 
d’aultes  encore.  ’ Cbmment  accorder  quelque  confiance  à un 
faomute. tel  qu’était  Ctésiÿs  selon  Plutarque?  ' 
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quelques-uns  de  ses  proches,  qui,  plus  tard,  éprou- 
vèrent le  même  sort  de  la  part  du  favori  Bagoas, 
homme  aussi  méchant  qu’entreprenant.  Ce, fut,  à 
ce  qu’il  parait,  ce  même  Bagoas  qui  engagea  le  roi 
dans  une  guerre  * pour  rétablir  les  finances  dérangées 
par  l’insurrection  d’Ég^ypte  ; celte  insurrection  s’élalt 
étendue  sur  la  Phénicie,  la  Syrie  et  la  Cilicie.  Bleu 
que  le  roi  fût  à la  tête  de  toutes  les  forces  de  l’em- 
pire , il  ne  dut  la  victoire  qu’aux  Grecs  qu’il  avait 
à sa  solde,  et  à la  perfidie  du  lâche  prince  de  Sidou 
et  de  son  général  le  rhodlen  Mentor.  Tennés,  chef 
de  Sidon , après . avoir  trahi  son  peuple , fut  à'  son 
tour  trompé  par  le  roi  de  Perse.  Quant  aux  Sido- 
nlens  ils  résolurent  de  se  brûler  avec  leur  ville,  et  à 
cette  occasion,  dit -on,  il  en  périt  quarante  mille; 

1 Diudorc  de  Sicile,  liv.  XVI,  §.  4o.  11  nt  faut  pas  se  fier 
à la  version  latine.  Les  Égyptiens  «étaient  toujours  encore  eu 
rébellion;  c'est  ainsi  qu’il  faut  entendre  rSr  — eiTroff}ciyTuv 
KctTtt  TOVi  cLvurtpet  p^pcvouç\  cependant  Artaxerxe  Ochns  *e 
tint  tranquille,  parce  qu'il  n’aimait  pas  la  guerre;  les  armées 
qu’il  envoyait^  étaient  toujours  battues  par  la  faute  des  chefs. 
Il  fallait  donc  soufl'rir  {uctpTtpfiv)  les  railleries  des  Égyptiens 
sur  sa  mollesse  et  sa  lâcheté  (afint  TaV  àpyictv  Ktù  TC  rîiç 
tipnviKov).  Mais  lorsque  les  princes  dé  Phénicie  et  de^  Cypre 
passèrent  aux  Égyptiens,  il  se  réveilla  (•rxpo^vvdùç) , et  ne 
voulant  point  laisser  aux  généraux,  le  soin,  de  la  guerre , il 
prit  le  com'mandement  en  personne  ; c’est  pourquoi  U fit  de 
grands  préparatifs  en  armes,  en  vivres,  et  réunit  3oo,ooo  fan- 
tassins,  3o,6oo  cavaliers,  3oo  vaisseaux  à trois  rangs  de  raïue.s. 
ét  enfin  5oo  bitimens  de  transport.  , 
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cependant  vingt' ans  après  on  retrouve  letw  ville 
florissante  et  peuplée  comme  auparavant  Les  Égyp- 
tiens', • qui  avaient  cotnposé  une  armée  de  vingt 
mille  Grecs , d’autant  d’Africains  et  de  soixante 
mille  nationaux.,  eussent  .été  plus  forts'  que  les 
Perses,  si  leur  roi  Nectanébus  n’avait  été  beaucoup 
plus  mal  avisé  encôre  que  le  roi  de  Perse.  Dans 
les  campagnes  ‘ précédentes  il  s’était  laissé  guider 
par  l’Atliénien  Diophante,^ et  par  le ^ Spartiate  La- 
mius  ; mais  il  sè  crut  désormais  capable  de  se  con- 
duire par  lui -même.  Ein  conséquence  il  fut  vaincu 
et  s’enfuit  vers  l’intérieur  de  l’AfriqUe  (364  y.  'Oclius, 
après  avoir’ exercé  sa  rage  sur  les  hommes  et  sur 
les  dieux,' sur  les  propriétés  et  sur  les  édifices,  s’en 
retourna  goûter  les  délices  de  son  palais,  et.Mentor 
et  Bagoas  se  partagèrent  les  provinces.  Mentor  eut 
kouies  celles  de  la  côté , ou  il  rendit  de  grapds  ser- 
vices pour  renrôlement  des'Grecs,  dont  il  envoyait 
de  temps  à autre  des  corps  entiers  vers  la  haute 
Asie.  Bagoas  eut  à surveiller  tous  les  gouvememens 
de  l’intérieur;  ses  liaisons  avec  Mentor  et  avec  les 
troupes  envoyées  par  lui , le'  rendirent  redoutable 
même  pour  le  roi.  Il  paraît  qu’il  se  dégoûta  enfin 
du  tôle  de  ministre  d’un  prince  perfide  et  cruel , 
à moins  qu’on  ne  veuille  s’arrêter  à un  conte  rap- 
porté par  Élien , il  faudra  adopter  là  version  selon 
laquelle  il  se  débarrassa  de  lui  par  le  poison  au 
profit  d’Arsès,  en  faisant  aussi  tuer  presque  tous 
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les  autres*  fils  de  son  maître  (33g)  >.  Pendpit  trois  ans 
-ce  jeunfe  homme  supporta  patiepimeut  cette  tutellej 
enfin  il  songea  à secouer  le  joug  et  à venger  ses 
parens  ; mais  Bagoas  je  prévint  : il  le  fit  périr  lui 
et  tous  les  siens  (33G).  Parmi,  le  peu  de  membres 
de  la  famille  royale  qui  avaient  survécu  à tous  ces 
meurtres,  le  perfide  eunuque  jeta  les  yeux  sur  un 
arrière-petit-fils  du  second  Darius*,  et  l’éleva  sur 
le  tiône.  Ce  fut  ce  malheureux  Darius  Codomane 
depuis  vaincu  par  Alexandre,  et  qui  cependant  était 
digne  d’un  meilleur  sort.  . ' .. 

^ U O - - 

; ' S-  2. 

Marche- de  P état  ; -rapports  intérieurs. 

Nous  avons  plusieurs  raisons  d’accorder  plus  de 
détails  à l’existence  politique  qui  commença  pour 
l’Asie  avec  la  domination  médo-persique.  D’abord, 
c’est  qu’il  nous  ést  impossible,  selon  ce  que  nous 
avons  remarqué  à l’occasion  du  Zend-Avesta,  d’in^ 
terroger  sur  l’esprit  et  la  physionomie  du  peuple  la 
littérature  des  Perses;  et  lors  même  que  les  livres* 

1 Dans  le  livre  III,  çhap.  9,.  d'Ariien,  on  voit  reparaître 
. devant  Alexandre  un  fils' de  cet  Artaxerxe  III  ou  Oçhq^.  • 

' a Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  cette  généalogie  ; 
mais  ce  Darius  parait  avoir  été  le  fils  d’Arsapie  qui  l’était . 
d’Ostane,  frère  d’Artaxerxe  III.  Darius  s’élait  distingué  dans 
la  guerre  que  fit  Artaxerxe  II  aux  Cadusiens , par  un  combat 
singulier  contre  un  ennemi  qui  avait  d^fié  tons  les  Persts  et 
auquel  personne  ne. répondait.  ... 

1.  Tipt 
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qui  portent  le  noin  de  Zoroastre,  seraient  de  cette 
époque , leurs  formijles , leurs  prières , leurs  pré- 
ceptes" religieux,  ne  donneraient  pas  des  indica- 
tions plus  sûres  que' ne  le  ferait  pour' les < Juife 
du  temps  des  juges  et  des  rois , l’excellent  recueil 
connu  sous  le  nom  dè  Moïse.  Plus  la  théorie 
est  bonne,  plus  les  lois  ^ ont  d’excellence,,  plus 
aussi  il  est  ^ du  devôir  de  rhistorlen  de  demander 
cé  qu’on  en  exécutait  et  comment  on . l’exécu- 
tait? C’est  surtout  dans  les  états  où,  comme  en 
Persè,  l’abord  du  souverain  est -'difficile,  où  l’ar- 
bitraire des  fonctionnaires  est  fort  étendu,  qu’il 
faut  se  garder  de  rien  conclure  de  la  religion,  des 
réglemens,  et  des  ordonnancés  au  véritable  état  du 
peuple.  De  plus , c’est  ici  la  meilleure  occasion  de  ^ 
développer  les  caractères  des  états  mèdes,  comme 
nous  l'avons  fait  plutôt  pour  les  états  théocratiques 
et  hiérarchiques  du  monde  primitif  Nous  avons 
émis  la  pensée  qu’on  vit  se  conserver  chez  les 
Mèdes  et  chez  les  Perses  les  restes  de  l’ancienne 
caste  sacerdotale,  et  des  institutions  semblables  à 
celles;  de  l’Inde;  qu’enfin  le  nouvel  état,  en  se  sé- 
parant de  l’Assyrie,  prit  pour  base  les  vieilles  tra- 
ditions. On  ne  pourrait  pas  dire  à quelle  époque 
les  montagnes  dè  la  Médie  reçurent  une  nouvelle 
civihsaliôn;  selon  Hérodote,  Déjocès,  Juge  d’une 
tribu , fut  fait  souverain  de  la  nation , et , d’après 
l’usage  de  l’Orient , la  fondation  -d’une  ville  com- , 
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mença  un  nouvel  empire  Cette  capit^e , dont  la 
cldatelle  seule  avait , s’il  en  -faut  croire  Hérodote , 
autant  de  pourtour  qu’ Athènes,  était  située  dans 
la  plus  belle  partie  de  la'  Perse , sur  une  montagne 
boisée  et  riche  de  sources , du  sommet  de  laquelle 
la  vue  s’étendait  sur  la  mer  Caspienne.  Il  ne  faudra 
donc  pas  s’étonner  si  les  rois  de  Pèrse , qui  avaient 
trois  capitales  dans  les  brûlantes  contrées  du  midi,- 
se  réfugiaient  l’été  en  Médie  ; cependant  nous  Içs  ‘ 
voyons  souvent  à Babylone , et  cela  est  vrai , surtout 
pour  ceux  qui  régnèrent  après  Xerxès.  Xénophon 
prétend  même  qu’ils  y résidaient  habituellement  six 
mois  de  l’année  Quoique  les  Mèdes~eussent  perdu 
le  gouvernement  sous  Cyrus,  ils  étaient  traités  sur 

1 Nulle  Tille  daus  l’antiquité  sans  temple  etssans  religion. 
Ecbatane  fut  long -temps  encore  un  lieulde  pèlerinage  pour 
une  partie  de  l’Asie.  Nous  savons  quel  râle  on  donne  ans 
Chaldccns  dans  les  notions  qui  nous  sont  patvenues  de.  la  vie 
de  Zoro'astre , et  comment  les  livres  des  Hébreux  lee  confon- 
dent toujours  avec  les  mages.  Nulle  part  il  n’ést  parlé  du 
passage  des' Perses  b une  nouvelle  doctrine et  c’est  cependant 
ce  qnj  n’aurait  pu  être  pbssé  sous  silence.  .11  n’est  quealioit 
non  plus  ni  d,e  la  naissance  ni  de  >la  vie  de  ZorOastre.  Qili 
ne  Voit  cl.-iiremcnt  ici  que  l'bistoire , telle  que  nous  l’ont 
livrée  les  Grecs,  co’incide  avec  ce  que  nous  avons  récemment 
appris  de  celle  de  l’Asie  ^ 

3 II  est  d’antant  pins  impossible  d’assigner  une  époque  aux 
édifices  que  décrit  Polybe , que  Strabon  , liv.  XI , pag.-  533  et  . 
533  , nous  apprend  quirles  rois  parthes  y eurent^ussi  leur  sié$;e.  e 
Diodorc  accorde  une  demi-lieùe  d’étendue  au  palais  des  rois. 
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le  même  pied  que  les  tribus  obéissantes  des  Perses* , 
et  bien -que  les  trois  tribus  qui  composaient  la^ 
noblesse  militaire  eussent  sur  eux-  la  prééminence, 
on  voyait  la  caste  sacerdotale  des  mages qui  était 
tout  pntière  de  la  -Médie , compenser  amplement 
par  son  influence  tout  ce  què  sa  nation  avait  perdu. 
Personne  de  tous  ceux  qui  ont  lu  Ctésias  ou  Héro- 
dote ne  niera  que,. depuis  Cyrus,  le  sacre  dès  rois, 
leurs  annales , leur  sépulture,  enfin  tout  ce  qui  exi- 
geait des  connaissances  et  l’usage  de  l’écriture,  ne 
fût  absolument  entre'  les  mains  dés  inages.  S’il  n’y^ 
avait  pas  eu.  d’étroites  liaisons  préétablies , si , 
avant  Gyrus,  on  n’avait  point  connu  tme*  égalité 
de  rapports  d’une  nation  à l’autre,  comment  le 
dernier  roi  de  Mé  Jie,  Astyag©^,  aurait  - il  donné  sa 

- ■ ■ ^ ' 

et  eSo  stades  à la  circonférence  de  la  -ville  (liv.  XVII,  $.  i lo). 
On  sait  qu’il  se  déclare  toujours  pour  la  plus  forte, exagération, 
témoins  les  160,000  chevaux  des  haras  de  Perse,  où  Arrien 
et  Strabon.  n'en  mettent  que  5o,ooo.  Voyez,  sur  Ecbatane, 
une  note  de  Falconer  sur  son  édition  de  Strabon , vol.  II, 
p&g.  760.  Il  dérive  ce  nom  .d’Abatan , lieu  fort  habité;  la 
prononciation  seule  en  aurait,  dit-il,  fait  Ecbatane.  . 

1 Hérodote,  Uv.  1,  cbap.  ia5,  donne  des  notions  sur  lès 
tribus  persanes.  Mais  ibéme  à la  guerre,  où  l’ordre  des  cbeva> 
lien  perses  veillait  b ses  prérogatives,  nous  voyons,  dès  le  règne 
de  Cyrus,  des  Pertes  et  des  Mèdes  employés  indifféremment. 
11  y en  a un  exemple  frappant  dans  Hérodote  , liv.  1 , ch.  1 56, 
1^7 , où  les  affaires  de  Lydie  sont  remis  au  pouvoir 'du  Méde 
Mazarés.  C’est  ainsi  qu’au  liv.  I , ch.  r 53  , on  voit  qu’Ecbatane , 
d’abord  résidence  des. Mèdes,  le  devient  de  suite  des  Peises. 
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fille  au  prince  perse,  ainsi  que  l’atteste' Hérodote  ? , •>*. 

Faut-il  maintenant  indiquer  le  caractère  que  l’his- 
toire attribue  aux  Perses  'abstraction  faite  des 
Mèdes  et  de  la  docü-ine.  de  Zoroastre?  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  qu’en  leur  reconnaissant  une  • 
grande  similitude  avec  les  Germains  des  temps  pri- 
mitifs ^ Voici  les  principaux  traits  de  leur  carac- 
tère : du  naturel  sans  grossièreté;  une  loi  de  mo-^’ 
raie  pratique  et  locale,  dont  la  durée  était  néces- 
sairement subordonnée  à celle  de  l’état  de  choses 
auquel  seul  elle  pouvîiit  convenir;  un  grand  amour 
de  la  vérité,  et  un  <mlte  de  la  nature  qui  divini- 
sait les  fleuves,  les  montagnes,  les  bols,  les  sour- 
ces , le  soleil , les  astres , mais  qui  connaissait  à . 
peine  les  sacrifices.  On  admettait  des'diffërences^  de 
caste  ; mais  on  ne  voulait  point  d’insurmontables 
distinctions,  ul  de  barrière  sacrée  qui  séparât 
l’homme  de  l’hommei  La  seule  habitude  était  la 
règle  de  la  vie  et  non  les  lois  de  la  police  ou  celle 
du  culte.  Il  en  résulta  une  grande  facilité  à adopter 
les  mœurs  étrangères,  les  vices  conmie  les  vertus.  i 
Ce  trait  est  propre  surtout  aux  Germains  ',  et  il  ap- 
partient encore  aux  Persans  modernes.  Nous  pour- 
rions accumuler  beaucoup  d’exemples  de  la  promp-^ 

1 Voyez  ce  que  dit  Hérodote  de  leur  penchant  pour  le  vin,^ 
et  des  délibérations  qu'on  faisait  en  buvant..  Nous  ne  croyons 
' pas  devoir  répéter  ici’  ce  qu'ont  dit  ailleurs  MM.  Heeren  et 
Rhod*.  .' 
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,,  litude^de  ces  changemens  de  mœurs;  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  comment  les  Perses  uni- 
. rent  à la  doctrine  des  mages  le  culte  et  l’astrologie 
des  Babyloniens,  renvoyant  pour  le* surplus  à un 
passage  d’Hérodote  Les  Perses  aimaient  les  prédic- 
tions sacerdotales  et  ils  donnaient  place  dans  leurs 
superstitions  journalières  aux  dieux  de  leurs  voi- 
/ sins  des  montagnes.  Les  plus  honteuses  pratiques 
de  la  • superstition , celles  qui  étaient  directement 
en  opposition  avec  les  principes  de  Zoroastre, 
étaient  non-seulement  tolérées , mais  exécutées  par 
prdre^.  L’esclavage  de  districts  entiers  était  main- 

• I Hérodote,  liv.  I,  ch.  i35.  ■ • • ^ , » 

. a StraboD,  tom.  II,  pag.  io84-,  édit.  Falcoo*  napà..  ro7( 
rie'pffctif  o!  y.a)  pextio/tetrre/ç  xxi  trt  oi  Xe’yôpi.tvoi 

AîactVdju.stt'THç  xau  vSpofxitvriii,  ' ' , 

3 Nou%  pourrions  citer  beaucoup  d'exeinples  pris  dans  la 
suité , mais  nous  préférons  ceux  du  temps  de  Xerxés , répé- 
'taat  notre  assertion , que  ce  que  l'on  emprunterait,  soit  il  des 
préceptes  de  religion  , soit  à des  institutions , ne  serait  point 
> de  l’histoire.  Partout  la  vie  commune  s'écarte  de  la  théorie; 
il  faut  prendre  les  peuples,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait.  Voyct 
Hérodote,  liv.  VH,  ch.  ii4-  Les  mages  y sacrifient  des  che- 
vauxr'lÿlasas  au  Stiynon.  ’EcM'at  Si  'OSvç  w*6»vifÀ4fot  •tC¥ 
^£pov  tSt»ÿ  KctXitffSxi  f TotrtSTifi  iv  otOTy  7rat!Sci(  rt.xxt 
. yùpôtvvç  avSpZv'  rZv  im^upîetv  ^ûovTctf  Ksfrûpuffffov. 
Jltpo’tnov.  Si  ro  §»evT«tf  KatTopt/mo'*  imi  ko,)’' Apui/lpiv 

^yvtUKçt  wv^droiioti  yupâreifeiy  S)(  tyrràL  Utpriuf 
■.jia2Sù(  Myr0n>i7rf9et¥iei>y  oct'^âii'  vvip  s'aure;  tS  utto  jZt 
■Myopiév^  t7veii  &tS  ttvTt^ctptX'^eu  xstTopuffrvTew,  ,, 
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tenu  au  profil  de  cerUiins  temples  ; on  donnait  aux 
grands -pr^très  la  considération  des  princes  ; mais 
ceci  pourrait  encore,  partir  d’un  autre  motif;  car 
Cyrus , ayant  fondé  le  grand  empire  qui  s’étendait 
de  rindus  à la  Méditerranée , laissa  à toutes  lès 
villes  , à tous  les  états , leur  ancienne  forme  ,de 
‘ gouvernement,  se  bornant  à leur  donner. un  Mède 
ou  un  Persan  pour  les  surveiller.  Toute  la  .côte 
septentrionale  de  la  mer  Noire  resta  libre;  il  en 
fut  de  même  de  la  côte  de  Cilicie  jusqu’en  Carie, 
y compris  cetté  dernière  province..  La  Lydie'  au- 
rait ainsi  conservé  son  ancienne  administration , 
si  Pactyas,  le  premier' des  indigènes- qui  fut  mis 
à la  tête  des  affaires , n’avait  trahi  la  confiance  de 
son  roi.  Cependant , dans  sa  colère , Cyrus  aurait 
songé  plutôt  à déplacer  la  popiJalion  qu’à  détruire 
la  constitution,  idée  qui  était  pour  l’Orient  une 
chose  toute  neuve.  Ce  moyen',  imaginé  par  Crésus-, 
préserva  son  peuple  de  l’esclavage;  et  les  Ioniens 
ïie  firent  la  guerre  à Cyrus  que  parce  qu’ils  étaient 
animés  du  desir.de  leur  hberté,.ou  de  leur  qu- 
lonomit  dans  le  sens  des' Grecs.  Ce' fut  la  seule 
cause  de  l’émigration  des  Phocéens  qm  allèrent  errer 
sur  lés  mers  jusqtfà  ce  qu’ils  eussent  trouvé  sur  les 
bords  du  Rhône  et  dans  l’Italie  inférieure  un  éta- 
blissement indépendant.  Dans  le  principe,  la  con- , 
quête  n’eyt  d’autre  effet  sur  les  villes  grecques , <pie 
de  leur  donner  à chacune  un  chef,  qui  était  res- 
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pensable  du  gouvernement  envers  le  satrape  de  la  -■ 
province  voisine.  Du  rçste , rien  n’était  changé , et  - 
même  la  position  de  cés  chefs  n’avait  rien  de  bien 
avantageux  pour  eux.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l’em-  * 
pire  reçut  de  Darius  une  organisation  systématique,’ 
que  le  satrape  de  Lydie  fut  mis  à la  tête  des  affaires 
dlonie.  Il  fît  venir  à Sardes  des  députés  des  villes,  -, 
et  lui-même  présida  l’assemblée.  Il  y fut  décidé  que 
le  droit  de  guerre  entre  les  dlfférens  états  ioniens 
serait  supprimé  et  que  toutes  les  querelles  seraient 
portées  à un  tribunal  suprême.  Le  satrape  ordonna 
de  plus  aux  Ioniens  de  prolonger  sur  leur  territoire 
les  roules  persanes,  et  de  les  garnir  de  para.sanges 
en  parasanges  de  pierres  miliaires-;  enfin  on  détei- 
mina  la  quotité  du  tribut  que  chaque"  ville  paie- 
rait à l’état*.  Mardonius,  qui  voulait  intérésser  les 
Ioniens  à la  réussite  de  son  entreprise  contre  la 
Grèce,  rétablit  partout  la  démocratie.  1*  délivrance 
des  Juifs  peut  bien  avoir  été  de  la  part  de  Cyrus 
un  acte  d’humanité  ; mais  leur  départ  de  Babylone , 
l’érection  d’un  nouveau  temple  , répandirent  au  *■ 
loin  le  bruit  du  triomphe  remporté  sur  les  vastes 
empires  du  Tigre  èt  de  l’Euphrate.  Les  Phéniciens 

t Hérodote,  liv.  VI,  ch.  4^ , dit;  4>ep«ç  trajet  iitâ.ç'oiTi, 

^ XftTeè  ^eiptiv  S^eirtXtwi  t^0VTt(  ix  t«tU  tS  etitj  xai 
»Ti  t(  ifJiii  eîf  «Ta;^ôii9-«v  ’Apret^i pftof'  ireL^dxfitv  Si 

xetTeè  T«  ett/Trc  T«t  x«i  vpo'rtpop  tl^cv.  km  Tavrx 

piiv  tipn\a7»nf, 
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étaient  divisés  en  trois  principautés’,  dont  les  sièges  ' 
étaient  Aradus,  Sidon  et  Tyr.  D(i  ces  trois  petits 
états,  Tyr  fut*  celui  que  les  Perses  épargnèrent  le  ' 
plus  : cette  cité  conserva  tellement  sa  prééminence,  ' 
que  non-seulement  les  deux  autres  villes,  mais  en- 
core tous  les  autres  petits  cantons,  y envoyèrent 
leurs  fondés  de  pouvoir  pour  y établir  un  congrès  . 
sur  les  affaires  générales.  Sidon,  de  tout  temps,  avait 
fait  la  plus  grande  partie  du  commerce  niarmine  de  ^ 
la  Phénicie  : elle  avait  des  pilotes , ^es  matelots  et 
des  ouvriers  en  grand  nombre.  Ce  fut  le  motif  pour 
lequel  les  chefs  persans  Venaient  y résider , quand 
les  Phéniciens  devaient  fournir  de  l’argent,  uné 
flotte  ou  des  troupes  pour  une  expédition  royale; 
cette  circonstance  aussi  ' fut  cause  que  le  mécon- 
tentement contre  les  Pérées  devint  ici  plus  .violent 
qu’ailleurs.  Bien  que  le  service  maritime  auquel  ils 
étaient  astreint,  fut  pénible,  les  Phéniciens  jouis- 
saient d’assez  de  liberté  ; cependant  le  voisinage  de 
maisons  royales  exposait  les  Sidoniens  à l’oppres- 
sion de  la  part  des  employés  de  la -Gourontie*.  Telle 
fut  la  raison  qui,  sous  Artaxerxe  III,  donna  lieu  à 
la ‘sédition , à la  suite  de  laquelle  Sidon  fut  anéantie. 

La  dureté  des  Perses  envers  cette  ville  facilita  beau—  * 

1 Diodore , liv.  XVI,  $.  4>-  Toutefois  il  ne  faut  lire  cet  \ 

auteur  qu’avec  ditcemcmeiit , ea  loi  laissant  tout  et  que  son 
livre  renferme  de  détestable,  et  en  reconnaissant  que  le  resta 
vient  d’autre  source.  /•  ■■■ 
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' coup 'les  progrès  d’Alexandre  çur  cette  côte,  ou  » 
l’on  n’allendalt  que  l’instant  de  la  vengeance.  Cy- 
pre,  qui  obéissait  aux  Tyriens,  fut  divisée  en  neuf 
i petits  états,  sous, autant  de  petits'  princes;  chacun 
d’eux  aurait  bien  voulu  régner  sur  toute  file , 'et 
les  Athéniens , se  saisissant  de  cet  avantage , don- 
nèrent beaucoup  d’occupation  aux  flottes  ’ et  aux  ^ 
armées  ( perses.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la 
fondation  d’une  nouvelle  capitale  de  l’empire , et  • 
des  motifs  de  cette  fondation,  abandonnant  à de; 

^ pins  habiles  le  soin  d’expliquer  les  symboles  ’ de 
Pàsagarda  et  de  Persépolis,  et  de  lire  sur  les  ruines 
de  ces  villes  les  caractères  que  nous  ne  savons  rap- 
porter à aucune  langue.  Il  se  pourrait  que  ces  ca- 
ractères et  ces  sculptures  grossières  fussent  relatifs 
à la  religion  et  aux  rois,  les  mages,  s’étant' emparés 
du  sacre , et  ayant  enlacé  le.  souverain  dans  un 
dédale  d’actions  symboliques  *.  'Les  mages  avaient 
aussi  entre  les  mains  la  cérémonie  d’expiation  qu’on 
célébrait  lors  des  funérailles  ; cependant  ils  ne  , 
poussèrent' jamais  a'iCssi  loin  leurs  abus  d’autorité. 


I Ctésias,  dé  M.  Bifehr,  Per^ic. , i5,  pag.  68.  On  yroit,  à 

travers  beaucoup  d’qbscuritc  , que  Ctésias  regardait  les  mages 
et  tes  Chaldéens  comme  faisant  partie  de 'la  même  caste  sa- 
cerdotale ; et  que  ceux-ci  empêchèrent  Darius  de  voir  te  tom- 
beau, qu'il  s’êtaif  fait  construire  ; enfin  ,•  il  y est  parlé  d’un  tour 
'"dé  prêtre  qui  conduisit  ses  parens  à 'leur  perte^i  . . . '.  On  ne 
distingue  pas  biem  l’ensemble  de  tout  cela- > ' 
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que  le  fit  depuis  le  clergé  ,cli  rélien  à l’occasion  ' 
du  couronnement  des  empereurs.  Les  Perses  avalent,  ■ 
comme  les  Allemands,  sept  princes  de  l’empire  : à 
la  vérité,  les  leurs  étaient  dépourvTis  du  droit  d’é- 
lection j mais  en  tout  temps  ,11s  pouvaient  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  palais , et  trois  d’entre  eux 
remplissaient  au  couronnement  des  offices  hérédi- 
taires. Il  est  probable  que  les  autres  avalent  aussi 
des  charges  privilégiées.  Le  nouveau  roi  recevait  ' ^ 
de  l’un  de  ces  trois’  seigneurs  l’habit  de  Cyrus, 
un  second  lui  ceignait  l’épée,  le  troisième  le  coif- 
fait de  la  tiare  pointue,  qui , avec  les  bottines  jaunes,  - 
composait  les  insignes  de'  la  royauté*.*  Tous. les 
autres  Perses  portaient  un  simple  bonnet  ou  lur- 
’ban,-  et  s’ils  mettaient  une,  mitre,  elle  épiit  iron-^  ^ 
quée  et 'ne  finissait  pas  en  pointe.  On  conçoit 
pourquoi  lord  Gore-  croit  avoir  découvert  tout 
récemment  beaucoup'  de  choses  égyptiennes  parmi 
les  ruines  des ‘deux  grandes  villes, 'qui.  servaient 
au  couronnement  et  à l’inhumation  des  rois.  N*a- 

i t • • 

t-on  pas  transplanté  des  colonies  égyptiennes  dans 
tout  «l’Orient?  N’a -t- 'on  pas  amené  en  Perse  des 


1 Eschyle  / Pers4B‘,  y.  66o,  appelle  ainsi  rombre  de  Darios  : 

. . * , ^ ^ . t .r  ? . 

'EA0  rjr  çtZfôf  'KCfUfJt^ 

, . nsiTeç  tu/2^¥  \ v-à.  : . .'*■ 

. - BecfiXttiu  •Tiâpttç.  , ^ 
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nionumeQs  et 'des  troupes  imijienses  d’artistes  et 
d’ouvriers  ? >-11  h’est  donc  pas  • besoin  de  se  livrer 
à des  hypothèses  peu  naturelles  pour  expliquer 
ces  découvertes.  > • • • 

L’absence  de  Gambyse  dut  faire  comprendre  le 
besoin  d’une  organisation' sociale;'  en  effet,  les  rap- 
ports des  satrapes  enlre  eux  et  avec  les  rois  tribu- 
taires. étaient  fort^vagues>  et  fort  incertains.  Sous 
le  court  règne  du  mage*,  le 'gouvernement  man- 
quait même  de  cette  énergie  habituelle  au  despo-- 
tisiue.  Les  troubles  qui  suivirent  sa  mort,  les  pré- 
paratifs contre  l’Inde  et  contre  l'Europe,  amenè- 
rent néoessairement  Darius  à la  pensée  de  donner 
une  nouvelle  forme  à l’administration  de  l’empire. 
Mais  nous  voyons  encore  ici  dans  la  douceur  du 
prince  et  de  ses  mages  un  exemple  de  cette  vérité', 
que  les  plus  belles-  théories  sont  souvent  funestes 

: — i ^ J. — 

, 1 Cambyse  envoya  en  Perse  et  le  roi  d'Egypte  et  tout  une 
colonie,  et  y transféra  des  monumens.  Darius,  <^i  fit  venir 
d'Égypte  des  médecins,  n’aura  sans  doute  négligé  ni  les  archi- 
tectes , ni  les  tailleurs  de  pierre.  Nous  voyons  par  Aristo- 
p4ane  , qu’à,  cette' époque  les  Grecs  eux-mémcs  se  servaient 
d'ouvriers  égyptiens.  Avfis,  v.  ta33  : 

opyidff,  oJeh/ç  «AXo;,  ci/’x  tùy^Trriù^ 

TrXtt'ôoiPopoç  î ov  Xidiupyoç,  où  TtiiTuy  watpîïv. 

a On  en  croira  facilement  .Hérodote , lorsqu'il  dépeint 
(liV.  Iir,  ch.  67)  le  plaisir  que  caosa  l’avénement  du  pienx 
Smerdis , dont  les  qualités  pacifiques  mirent  un  terme  aux 
taxes  de  guerre  et  à d'autres  encore.  ' 
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dans  leur  application.  Celte  organisation , malgré  ..  . , 

toute  la  puissance  de  l’empire,  ne  produisit  ni  les 

sciences , ni  les"  arts , ni  la  civilisation  / elle  ne  créa . 

nulle  force  à opposer  aux  ennemis  de  rinlérleur, 

non  plus  qu’à  ceux  de  l’extérieur  5 au  contrîûre , 

l’antique  simplicité . de  mœurs  vit  périr  avec  elle 

et  sans  retour  tout  ce  que  le  caractère  nationnal  avait 

de  noble  et  de  bon.  Voici  quelque^  faits  à l’appui  de 

cette  assertion.  D’abord  nous  voyons  qu’en  dépit  ^ 

de  la  pureté  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  on  inflige  . 

sans  cesse  les  pélnes  les  plus  cruelles , et  que  les 

plus  viles  superstitions  s’établissent  et  se  perpétuent. 

Ajoutez  à cela  l’avldiié  avec  laquelle  les  Perses' 
adoptèrent  l’intei-prélation  des  songes  des  Babylo-  ' 

•nlens  > , les  amulettes , les  formules  magiques  et  les  ’ . / 
symboles  des  médêclns  d’Égypte.  C’est  surtout  dans 
l’art  de  la  médecine  que  nous  voyons  combien, 
peu  les  Perses  étalent  capables  ^ d’user  des  facultés 
de  leur  esprit,  même  pour  les'  choses  les  plus  né- 
cessaires à la  vie  commune.  Les  rois  de  Perse  em- 
menèrent d’abord  à leur  cour  tous -les  charlatans  , ' 
égyptiens  qui  se  disaient  médecin^  ; mais  bientôt  ' 

1 Nous  ne  citons  ici  de  peines  que  le  ffy.oXoTri^uy  et  le  /xo- 
f sÛetK.  Quant  aux  superstitions , voyez  Hérodote  , liv.  VII , 
cbap.  17.  11  y a là  quelque  chose  qui  ne  le  cède  à rien.de 
ce  qu’on  trouve  dans  Daniel.  Eschyle,  dans  ses  Perses,  a 
composé  sa  conjuration  des  morts  selon  l’esprit  de  la.,  natioit. 

Que  l’on  se  rappelle  la  Pythonisse’d’Endor.  ‘ . 
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il  se  trouva  que  parmi  cette  foule  d’hommes  si 
vantés,  nul  ne  savait  réduire  une  luxation,  ni  trai- 
ter une  maladie  de  poitrine  : on  les  chassa!  Néan- 
moins il  ne  paraît  pas  qu’U  y eut  dans  tout  l’em- 
pire un  bon  chirurgien  ou  un  bon  médecin,  puis- 
qu  on  fut  obligé  d’en  faire  venir  de  la  Grèce.  Sous 

• f"'  * 

Darius,  le  médecin  du  roi  est  Démocède,  de  l’école 

de  Crotone  > ; sous  Xencès  , c’est  Apollonide , de 

l’école  de  Cos  ; ainsi  de  suite  ; et  enfin  J sous  Ar-. 
* », 
taxerxe  II,  c’est  le  Cnidien  Ctésias.'  Il  en  est  de 

même  de  la  science  de  la  marine,  qui,  fort  an- 
cienne chez  les  Phéniciens , était  cependant  demeu- 
rée stationnaire  comme  toute  autre  chose  en  Asie: 
Darius , voulant  faire  tracer  uiie  caite  des  côtes  de 
son  empire,  eut  recours  à un  Carien.  Il  se  peut* 
que  ce  prince  ait  adopté  des  pians  de  commerce, 
foùmis  par  des  hommes  tels  que  Scylax^j  Histiæus 

J ^ 

1 Hérodote,  liv.  III,  ch.  l'ai  , dit  des  écoles  de  Crotone 
et  de  Cos  qu'on  les  doit  aux  Egyptiens,  sans  entrer'dans  aucun 
des  détails  qu'on  aurait  droit  d'attendre  de  cette  assertion. 
On  peut  croire  du  moins  que  les  Grecs  ont  changé  le  charla- 
tanisme en  sciencé',  de  même  qu'en  mathématiques  leurs  re- 

i K I 

cherches  et  leur  habileté  ont  élevé  un  édifice  Ik  où  il  n'y 
avait  d'abord  qu'une  masse  brute  de  matériaux. 

a L’esprit  inventif  des  Grecs  nous  a laissé,  sous  le  nom 
de  ce  Scylax , un  per/plus  maris  Erythrai,  qu’on  lit  dans  le 
premier  volume  des  géographes  de  Hudson.  Aujourd'hui,  qu'il 
est  de  mode  de  déclarer  vrai  tout,  ce  l’on  avait  reconnu  faux , 
on  n’aura  pas  manqué  de  renverser  la  démonstration  faite  par 
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de  Milet  et  Démocède,' avec  lequel  il  s’entretenait 
souvent  et  volontiers  : quoi  qu’il  en  soit,  il  employa 
beaucoup  d’argent  à creuser  un  canal  en  Égypte; 
mais  il  en  resta  là.  Le.  commerce  exige  une  activité 
générale  de  la  nation,  et  l’affrancliissement  de  toute 
espèce  d’extorsion;  et  c’est  ce  qu’avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  Darius  n’aurait  pu  obtenir*.  Un 
exemple  bien  petit  en  lui-même  fera  voir  combien 
peu  les  réglemens  recevaient  d’exécution.  La  cotte 
de  maille,  d’origine  persane  et  mède,  perfectionnée 
ensuite  sur  des  modèles  égyptiens,  ne  fut  jamais 
portée  que  par  la  portion  de  l’arrriée  dont  elle  était 
le  vêtement  national?.  Les  connaissances  les  plus 

* S • • 

Dodwcll;  mais 'nous  ne  savons  pas  qui  se  sera  chargé  de  ce 
soin.'  — Voyee  la  Dissertation  de  M,  Gail,  fils,  sur  le  Péri- 
ple , et  les  trois  articles  fournis  au  Journal  des  savans , par 
M.  Letronne , dans  le  courant  de  cette  année.  M.  Schlosser 
'ne  pouvait  connaître  encore  ces  exccllens  articles,  non  plus 
que  les  opinions  de  M.  Gail , quand  'ce  volume  a paru.  {IVotc 
du  traducteur.)  ■ .1 

1 Voyei  dans  Hérodote,  liv.  II,  chap.  1S8,  ce  qu'il  dit  dn 
projet  de  Nécho.  Darius  joignit  le  Nil  par  son  canal  j de  Bu- 
bastis  , aujourd'hui  Bosta  , jusqu'à  Patumos , Hér'oopolis  ou 
Atsinoë,  aujourd'hui  Suer,  cela  fait  quatre  jours  de  marche. 
Le  canal  ponvait  fournir  passage  à deux  vaisseaux  à trois 
rangs  de  raniss.  ■ ' ' ^ 

a, Hérodote  , liv.  VII , ch.  Çr  , donne  aux  Perses,:  Trtpt  Si  ts' 
ffUfJM,  KtOSvétÇ  ^tlflSiUToÙf  TrOUlXOVÇ,  Xf^tS'aç  rtS\lfétlÇ  o4«' 
i^dvotiS'i oç  y puis  il  ajoute  au  chapitre  suivant  : MtitT/cii  yâp 
stirr»  »,  fHfu»  otî  ritpfiyj.  ' - 
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nécessaires  en  stratégie  manquaient  aux  Perses  ; 
le  pont  de  Darius  sûr  le  Bosphore  de  Thrace  et 
celui  qu’il  jeta  sur  le  Danube , furent  faits  par  des 
Grecs,  et  ce  fut  à Coes  le  Lesbien,  (ils  d’Entandre, 
qu’on  dut  le  conseil  qui,  dans  la  guerre  contre 
les  Sc^nlies,  sauva  Darius -et  son  armée.  On  ne  sut 
pas  même  profiter  des  inventions  des  Chaldéens  sur 
la  division  du  temps,  quoique  le  roi  juif,  Hiskias, 
ait  eu  un  grand  cadran  solaire, même  avant  la  cap- 
tivité de  Biibylone.  Il  en  fut  des  Perses  conmie  des 
Romains  , qui  n’en  eurent  de  bons  qu’au  temps 
d’Auguste’.  La  division  de  l’année  n’était  pas  mieux 
établie.  ‘Lorsque  Darius  donna  l’ordre  aux  Ioniens 
de  l’attendre  deux  mois  au  bord  du  Danube,  il  ne 
se  servit  pas  d’autre  almanach  que  de  celui  qui 
est  à la  portée  des  Samoièdes  et  des  sauvages  : il 
leur  remit  une  courroie  a soixante  nœuds,  leur  or- 
donnant d’en  défaire  un  chaque  jour.  La  guerre 
est,  la  principale  affaire  des  anciens  Perses , et  ce- 
pendant les  habitans  de  Barcé  sont  plus  avancés 
qu’eux  dans  l’art  d’établir  des  mines,  et  le  moyen 
inventé  par  eux  pour  les  découvrir  excite  l’éton- 
nement de  ces  Perses.  Ce  furent  les  Lydiens  qui 
leur  apprirent  à battre  monnaie.  L’organisation  de 


I On  en  construisit  un  en  Tannée  35i  de  Rome^  mais  U était 
tellement  maurais  que,  dans  la  suite,  on  renonça  k s'en  servir, 
préférant  le  clepsydre  que  Scipion  Masica  mit  à sa  place,  et 
dont  on  fit  nsage  jusqu'à  Auguste. 
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l’empire  par  Darius  était  sans  contredit  sage  et 
utile  ; cependant  on  ne  peut  nier  que  cette  uni- 
formité d’administration  , selon  laquelle  tout  est 
rapporté  à un  seul  homme,  n’ait  anéanti  ce  que 
le  caractère  particulier  avait  d’original,  et  n’ait  ré- 
’ pandu  promptement  jur  le  peuple  la  corruption 
des  (dasses  supérieures.  La  division  territoriale  en 
vingt  satrapies  créait  tdngt  états,  dans  lesquels  la 
‘'séparation  des  pouvoirs  militaires  et  civils  n’était 
qu’apparente.  Cliaque  satrape,  se, faisait  prompte- 
ment une  armée,  une  cour,  une  politique,  et  celte 
politique , presque  toujours , était  en  opposition 
directe  avec  celle  du  satrape  voisin.  L’exemple 
d’Orœte  de  Sardes  qüi  fit  périr  Polycrate,  tyran 
de  Samos , et  le  gouverneur  de  Dascylium , et  qui 
préparait  un  sort  pareil  au  fils  de  ce  dernier  , 
montre  assez  à quels  excès  de  cruauté  conduisait 
ce  «^'stème.  Toujours  on  voit  un  satrape  ennemi 
de  l’autre,  mettre  des  entraves  aux  choses  les  plus 
utiles?  et  le  nom.  du  roi  n’est  plus  qu’un  mot  sa- 
cré , qui  sert  à tromper  le  peuple , comme  cela  se 
faisait  autrefois  dans  l’empire  du  grand  Mogol , 
comme  cela  se  fait  encore  chez  les  Turcs.  Nous 
avons  déjà  vu  quel  fut  le  résultat  de  l’influende 
légalement  accordée  aux  femmes.  Celle  de  Darius, 
’ fille  de , Cy rus , avait ,'  comme  Hérodote  ‘ le  dit , 


1 Hérodote,  liv.  VII,  ch.  3. 

l.  ...  . a5 

. > 
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touie  la  puissance  en  ses  mains  ;;  et  l’orgueil  de 
Xerxès  avait'  été  enseigné  à ce  prince  par  sa  mère. 
Gfes  femmes  possédaient  de  .vastes  jardins  et  des 
cantons  entiers  , elles  avaient  même  “des  armées 
sous  leurs  ordres.  * . • 

Le  système  financier  laisse  entrevoir  une  suite 
d’extorsions  inséparables  de  l’existence  d’ime  ar- 
mée salariée  et  de  mercenaires  étrîmgers.  Au,  temps 
de  Cyrus  et  de  Cambyse  les  revenus  du  roi  ne  con- 
sistaient, comme  chez  les  Francs,  sous  les  Méro^ 
vingiens  et  sous  les  premiers  Carlovingiens , qu’en 
jfovenus  de  terre  et  en  dons  volontaires  Les  peu'- 
pies  soumis  payaient  une  somme  quelconque.  Sous 
Cambyse,  l’impôt  qui  n’était  levé  d’abord  que  comme 
contribution  de  guerre,  devint  peimanent,  et  dans 
l’organisation  de  Darius,  on  institua  des  prestations 
en  nature.  Nous  ferons  remarquer  ici  que,  bien  que 
l’empire  persan  renfermât  l’Inde  citérieure,  li^^u- 
cbarie , les  belles  contrées  de  la  mer  Caspienne,  la 
populeuse  région  de  Babylone , la  Lydie , les  flo- 
rissantes cités  des  Grecs  d’Asie  et  des  îles,  enfin, 
l’Égypte,  et  que  par  conséquent  les  plus  riches  et 

’ 1 Ce  privilège  n'appartenait  pas  seulement  à la  femme  lé- 
gitime, mais  à d'autres  encore.  Hérodote,  liv.  IX,  ch.  log,/ 
dit  de  Xerxès  ; « Il  donna  It  des  villes ,- beaucoup 

a d'or  et  une  ardiée  qui  n'obéissait  qu'à  elle  seule.”  Hérodote 
ajoute  : ÏUpffiKiP  ^ xeLpTOL  o /Ipa/roç  S^poy. 
a Hérodote , liv.  III , chap.  89. 
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les  plus  beaux  pays  de  la  terre  fussent  au  nombre 
de  ses  provinces,  cet  empire  n’eti  devint  pas  moins 
languissant,  quand  chacun  de  ces  pays  eut  perdu 
sa  vie  individuelle  et  sa  physionomie  particulière. 
Il  est  vrai  que  les  particuliers  étaient  libres  de  tout 
soin,  que  nul  n’était  distrait  de  ses  afialres  par  le 
bien  public;  on  buvait,  on  mangeait,  on  exécutait 
des  ordres,  et  l’on  se  consolait  de  tout  dans’ les 
voluptés,  dont  la  doctrine  de  l’Orient  entoure  les 
temples.  Le  citoyen'  laboürait  ou  fabriquait  des 
tissus,  il  plantait  ou  bâtissait,  il  se  laissait  entraîner 
à la’gueiTe  sans  que  son  cœur  y prit  aucuné  part, 
et  toute  la  population  ressemblait  à ces  troupeaux 
qui  se  repaissent  de, gras  pâturages,  juSqu’à  ce  qtf^ 
deviennent  la  proie  des  loups.  Quelques  exemples 
donneront  une  idée  et  de  la  richesse  de  ce  peuple 
et  de  l’inégale  répartition  des  charges  publiques. 
Les  dons  volontaires  ne  se  maintinrent  que  dans 
la  Perse  proprement  dite.  Dans  les  attires  provinces 
on  prescrivit  • le  npmbrè  et  la  quantité  des  pres- 
tations à faire  à la  cour;  rie  plus,  on  y en  ajouta 
au  profit  ries  satrapes.  Les  provinces  qui  avaient 
ries  productions  particulières , devaient  en  outr« 
en  fournir  une  certaine  quantité  ou  un  çertaiin 
poids.  Qn  assi^ait  a^si  à femmes  ou  ' à des 
favoris  des  districts  entiers  ,-!'sans  consulter  cés 
districts.  Les  i56o  talens  qu’Hérodote  indique 
comme  revenu  de  l’état,  ne  sont  qu'un  excédant 


4r 


(556  ) 

de  recette,  puisqu’on  pourvoyait  à toutes  les  dé-' 
penses  au  moyen  dés  prestations , et  qu'il  n’y  avait 
pas  d’armée  soldée , si  l’on  en  exempte  les  dix  mille 
hommes  de  garde  ; car  chaque  province  nouriis- 
sait  son  armée , sa  cour , son  satntpe.  Babylone 
fournissait  à un  tiers  de  l’entretien  de  la  cour  du 
roi.  INIais  ce  n’était  point  sa  seule  charge  ; elle 
payait  encore  environ  2,260,000  livres  de  notre 
monnaie  au  satrape,  et  l’on  se  fera  aisément  une 
idée  de  ce  qu’elle  lui  donnait  en  nature,  quand 
on  saura  que  dans  les'  haras  on  nourrissait  huit 
cents  chevaux  entiers  et  six  mille  jumens.  " On 
verra  aussi  combien  le  tiers  imposé  à Babylone 
devait  être  considérable,  par  ce  fait,  que  la  Médie 
'et  la  Perse , qui  cependant  étaient  les  provinces 
les  plus  favorisées,  donnaient,  outre  leur  tribut 
en  argent,  trois  mille  chevaux,  quatre  mille  mu- 
lets et  huit  cents  moutons.  Ce  fut  sans  doute  pour 
faire  face  a de  telles  charges  qu’on  établit  le  droit 
du  dixième  sur  tous  lés  objets  importés,  dont  nous 
parle  Aristote.  Il  paraît  , être  tombé  en  désuétude - 
pendant  que  les  rois  résidaient  à Babylone  j mais 
un  officier  d’Alexandre  le  fit  très  - habilement  re- 
vivre*. On  voit  par  l’exemple  d’Oroeiès  en  Mysie 
et  en  Phrygie  ce  que  c’était,  que  la  garde  des  sa- 


■ - 1 Aristote,  ÔËQonom. , lib.  If,  edit.  Basil.,  iSSg,  vol.  II, 

p'ag.  îoi.  ' ■ 
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trapes  ; la . sienne  était  de  mille  Perses  des  plus 
nobles  familles  de  l’empire.  Au  temps  d’Hérodote, 
le  plus  important  des  contingens  en  argent  venait 
de  l’Inde,  qui  à elle  seule  supportait  le  quart  de 
l’impôt;  niais  au  commencement  du  règne  d’Arta- 
xerxe  III,  après  l’organisation  d’un  système  des' 
finances,  les  rapports  étaient"  changés.  Diodore- 
affirme  qu’alors  la  moitié  du  revenu  total  était 
livrée  par  la  Phrygie,  la  Carie,  la  Mysie,  la  Lydie, 
la  Lycie , la  Pisidie , la  Paniphylie , la  Cilicie , la 
Syrie  et  la  Phénicie  *.  LeS  jardins,  les  maisons  de 
chasse  et  les . parcs  dés  rois  dans  tout  l’empire , 
les  palais  des  satrapes  dans  leurs  pi’ovincës , ainsi' 
qüe  leurs  terres , exigexiient  des  corvées  pour  leur 
entretien;  il  fallait  de  plus  des  magasins  établis  sur 
les  routes , et  l’on  ne  pouvait  les  approvisionner 
sans  de  nombreuses  fournitures.  Combien  de  fois, 
les  rois  et  même  les  satrapes  en  auront  usé  de  même  * 
que  Datame  à l’égard  de  ces  magasins  destinés  seu- 
lement à la  consommation  de  la  cour  en  voyage.  * 


1 Liy.  XV,  §.  90.  , ■ 

3 -Ce  DaUune  est  appelé  Antilnène  dans  Aristote.  Voici  le 
texte  : OEconom.-,  lib.  JI , vol.  3,  pag.  301.  ’Am/jJytlç  T0V(  , 
Ti  ■■&ti9‘Xupov(  Tovç  TTetp»  Teèç  tS^ovç  fiemAiKOf  àveifrXn- 
podv  (KiAtvn  ToC(  «’stTpatVotç  Kttrà.  rov  vôfxov  rov 
;j;a»p«ç , /oVoTÉ  JV  J'ieMopci»  ro  eTp«‘roVi<fbi','»  ertpoç  o^Xoç 
«MW  Tsw  fiwXtuç  , '*■*’'*  «WToV,  i'reiXn  t«1 

in  tSv  ^MffetvpSv^  ....  ■ . ■ 
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On  remarque  qu’il  y a ici  une  grande  distance  dé  la 
loi  à son  exécution,. et  cette  exécution  n’a  lieu  que 
quand  elle  est  conforme  à l’intérêt  de  quelque-grand. 
Il  eût  été  impossible  de  payer  autant  d’impôts  et  de 
satisfaire  à la  fois  à tant  d’extorsions,  si  le  soin  de 
l’agriculture  et  de  l’économie  domestique  n’avait 
été  poussé  aussi  loin.  Malgré  la  décadence  du  gou- 
vernement et  l’anéantissement  dés  forces  vilale$  de 
la  nation,  les  Perses,  selon  Aristote,  pouvaient  être 
comparés  aux  Spartiates  sous  le  rapport  de  la  fru- 
galité, et  souç  celui  de  l’agriculture  aux  Lybiens.^ 
qui  ont  été,  comme  on  sait,  lés  maîtres  des  Romains 
en  fait  d’économie  rurale  *.  Si  nOus  parlons  d’art 
milltaire-et  de  stratégie,  rien  n’était  plus  misérable  ' 
que  les  dernières  armées  des  Perses.  Celles  de  Cyrus 
et  de  Cambyse  se  composaient  de  toute  la  fleur  d’une 
nation  valeureuse,  armée  et  exercée  à sa  manière; 
leur  choc  renversait  tout  Mais  dès  Ije  règne  de 
Darius  la  masse  de  la  nation  fut  rendue  à ses  occu- 
pations paisibles,  à l’exception  des  trois  tribus  qui 


1 Aristote,  loc.  cit. , pag.  196,  dit  Tl  ^t/Aeocsi'  Toîç 

Tl  UtpfiKiîf  avfjjptpu  ^pigicu  Kcù  ro7ç  AemuvtKOtç.  Et  no 
, peu  plus  loin.:  ntpsiKei  JV  **/  Tràrr 

ctorav. tuti  rè  rov  Tliprov  xeù 

T0  r»ü  hlfivot  ûtvépèvyfxet  iv  etv  t^ei'  0 fiif  •yà.ç  iptarrn- 
Tl  fjuiXtrrci  IW-tfi»  •jriotiru^  c roS  S^TTriTou  ô^ctA- 
, 0 ^ AijSuç  tpatTtt6ù(,  71‘eiet  Ko^ptf  eipi'miÿ  t« 
TOI/  Siinréreu  i^y» , f ' 
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fournissaient  la  seule  troupe  qui  fut  imposante,  celle  - 
des  dix* mille  immortels;  encore  Hérodote  nous  les 
monlre-il  plus' voluptueux  que  guerriers  Quelle 
pouvait  être  .une  cavalerie  montée  «sur  des  che- 
veaux , des  ânes , des  chariots , des  mulets , des  - 
chameaux , où  chaque  espèce  d'animal  entravait  , 
l’autre  ! 'Quel  désordre  devait  régner  entre  les  ar-  . 
mées  des  diverses  provinces , ou  nul  soldat  ne 
pouvait  comprendre  l’autre,  où  il  n’éuit  pas  pos- 
sible d’établir  une  ligne  régulière  ^ Les  roules 
militaires-,  dues  vraisemblablement  à l’imitation 

4 

de  celles  de  l’Inde , étaient  pourvues  dé  pierres 
milliaireSÿ  de  caravansérails  et  de  magasins.  Dans 
le  principe,  cette  instiuition  ne  regardait- que  l’ar- 
mée; mais  elle  était  liée  aussi  au  droit  d’hospitalité,'  • r * 
si  sacrée  chez  les , Orientaux.  Elle  devait  de  plus . 
unir  les  provinces  à la  capitale;  mais  elle  tomba 
^ tellement  en  désuétude  que,  dans  les  récits  de  Stra- 
: bon , les  Grecs  qui  accompagnèrent  Alexandre  ou 
-Seleucus,  n’accordent  plus  leur  admiration  qu’aux 

» I / * 

r-  * r 

I Liv.  VH,  chap.  83.  , * ■ , 

a Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  lire  Hérodote,  1.  VII, 
cb.  6i  et  siÛT. , où  il  est  parlé  de  la.  revae  de  Xerxés.  On  y 
verra  que , pins  il  y avait  de  peuples  sous  les  armes , plus  il  , ‘ 

J avait  d'avantage  pour  les  Grecs.  .Cotnparez  ù cela  ce  qui 
est  dit , liv.  111 , chap.  89  - 98 , sur  1m  provinces  et  les  tri- 
buts , et  vous  aurez  ope  idée  de  ce  qu'était  le  désordre  de  cet 
ordre-là.  ' . 
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routes  militaires  de  l’Inde,  et  ne  parlent  plus  de 
celles 'de  la  Perse.  On  ne  donnera  point  le  nom  de 
postes  à une  administration  dont  le  but  était  tout 
simplement  de  transmettre  les  dépêches  de  la  coür 
• ■ 4 à certains  endroits  ; car  cela  est  si  simple , qu’au- 
7 trement  il  n’eùt  pas  même  été  possible  aux  rois  de 
, gouverner  d’aussi  vastes  contrées*.  Les  inimenses 
richesses  de  la  Perse  sous  Xerxès  n’ont  plus  rien 
d’étonnant,  si  l’on  réüécliit  que  de  l’Inde  jusqu’en" 
Égjpte  et  en  Lydie , tous  les  trésors  royaux  des 
temps  priniltifs  étaient  tombés  au  pouvoir  des  grands, 
et  rentrés  par  là  même  dans  la  circulation  générale. 
Il  en  est  de  même  des  trésors  enfouis  dans  les  tem- 
’ ^ pies,  et  avec  l’argent  des  prêtres  se  répandirent  dans 
’le^peuple  les  voluptés  pernicieuses , qui  d’abord  se 
concentraient  autour  de  ces  tertiples.  Eschyle  a. 
dépeint  de  main  de  maître  les"  rapports'  des  mœurs"' 
^ persanes  avec  le  genre  de  vie  des  Grecs  ; nous  ren- 
voyons  à sa  tragédie'*.  Après 'Xerxès , l’histoire 
, tout  entière  exprime  ce  contraste.  De  son  règne  au 
jeune  Cyrus,  on  ne  volt  nulle  trace  d’une  adminis- 
tration telle  que  nous  ^entendons  : à l’occasion  de , 
la  marche  des  treize  mille  Grecs  qui  accompagnaient 
ce  dernier  contre  son  frère,  on  voit  clairement  les 


• I» 


- I Voyez , sur  les  messagers,  royaux  ou  angati  , Hérodote  , 
liv.  VIII,  t;hap.  gg.  ' 

a Pergœ.,  v.  8i8-8ao,  j5a,  583,  igi,  i45- 
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effets  de  l’une  et  de  l’autre  organisation.  Une  poi- 
gnée de  Grecs  se  couvre  de  gloire  en  bravant  et 
l’armée  du  grand  roi  et  sa  milice  territoriale  et  sa 
' perfiâie.  Dès  le  temps  de  Darius , l’empire  étendait 
ses  bornes*' au  - delà  de  l’Asie  intérieure;  l’Arabie, 
quoique  libre  , payait  un  tribut  : on  comptait 
comme  appartenant  à la  Perse , une  partie  de 
l’Inde  , les  montagnards  du  Giucase  et  les  Tar- 
tares  de  la  frontière.  Cependant  on  trouve  encore 
au  centre  de  ces  pays,  et  du  temps  même  d’Arta- 

xerxe  II,  des  régions  entières  dont  les  habitans  n’o-' 

- • • • 1 
béis^nt  et  ne- paient- de  tnbut  que  pour  la  guerre.* 

D’autres  étalent  même  tout-à-falt  indépendans , ainsi 
que  cela  résulte  de  ce  que  nous- savons  de  la  retraite 
des  dix  mille  et  de  la  guerre  d’Arlaxerxe  II  contre 
les  Caduslens.  L’Égypte  avait  été  soumise  par  Cam- 
byse  et  vaincue  de  nouveau  par  Xerxès,  ce  qui  n’em- 
pêcha pas  que  bientôt  après  on  n’y  fondât  un  nou- 
vel état , qui  se  maintint  cent  ans  contre  le  colosse  ^ 
persan.  Ut  Thrace,  dont  Hérodote  compare  la  po- 
pulation  à celle  de  l’Inde,  avait- été  occupée  par 
Darius , auquel  obéissaient  aussi  les  colonies  grecques 
de  cette  côte  ; mais  après  la  défaite  de  Xerxès  tous 
ces  pays  devinrent  ennemis.  Il  s’établit  un  grand  •. 
nombre  de  forteresses,  de  ports  et  de  retraites  de 
pirates , et  tout  cela  s’enrichit  des  dépouilles  des 
Perses,  sans  que  ceux-ci  missent  en  mer  un  seul 
vaisseau,  ou  que  l’orgueil  national  blessé  engageât 
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un  seul  sairape  à venger  ces  outrages.  Que  s’il 
arrivait  qu’un  d’entre  eux  fit  quelque  chose  pour 
l’empire,  comme  Mégabyse,  les  femmes  et  les  eu- 
nuques lui  assignaient  bientôt  pour  résidence  l’ile 
où  l’on  envoyait  tous  ceux  qne  le  roi  avait  mal 
reçus  (v^aos  àvcuTTrûalav).  Il  était  encore  nioins/w  . 
possible  à un  étranger,  à Gonon  par  exemple,  de 
triompher  de  ces  difficultés.  Conon  devint'  amiral 
du  roi  de  Perse  : le  premier,  il  rendit  sa  flotte 
redoutable  ; sous  son  commandement  elle  fut  maî- 
tresse de  la  mer  Égée.  Pour  récoijapense  il.  fut 
assassiné  par  les  ordres  d’un  satrape  qui  l’avait 
perfidement  attiré  chez  lui. 
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. QUATRIÈME  SECTION. 

Temps  de  la  domination  des  Grecs 
sur  le  sud  - est  de  l'Europe.  '■  . 


‘ CHAPITRE  PREMIER: 
Temps* primit^s  et  héroïques. 


y ■ r*  et  ■ • *. 

■ ■ , ■ 

Temps  primitifs. 

Jamais  il  ne  fut  plus  difficile  de  cQncilier  l^s 
' égards  que  l’on  doit  aux  progrès  de$  sciences , avec 
'•  le  mépris  qu’inspire  la  manie  de  systèmes  et  la  fu- 
reur de  se  créer  de  vains-  fantômes  j auxquels  on 
^ ^ -donne  ensuite  le  nom  d’idées.  On  nous  croirait  re- 
venus au  i5/,  au  i6.*  ouau-i7.f  siècle,  et  aux  abus 
qu’on  y faisait  de  l’érudition.  Ne  dirait -on  pas  qde  • 
notre  époque  s’est  imposé  la  tâche  de  traiter  comme 
ôbjet  principal  de  l’histoire  des  objets  antérieurs 
au  commencement  de  toutes  les  histoires , des  ob- 
jets sur  lesquels  il  est  impossible  d’obtenir  aucune 
notion  suivie?  H 'Semble  que,  par  la  seule  force 
de  l’imagination , on  entreprenne  de  combler  des 
lacunes  que  les  anciens  n’ont  pas  aperçues.  L’homme 
réflécÙ,  qui  réclame  une  chronologie  suivie  et  une 
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sévère  critique  des  faitç,  céderait  facilement  à l’envie 
de  déclarer  ridicules  tout  ce  que  l’on  a récemment 
débité  sur  les  temps  primitifs'de  la  Grèce ;'il  serait 
tout  disposé  à ne  vcûr  au-delà  d’Homère  qu’une 
impénétrable,  obscurité.  Toutefois  il  est  une  con- 
sidération qui  retiendra  celui  qui  aime  les  recher- 
ches solides  : outre  la  crainte  de  céder  à ses  pré- 
jugés en  prononçant  une  condamnation  qui  ne 
c0ûte  ^ sbn  .esprit  aucun  effort,  il  se  rappellent 
que  souvent  les  audacieux  auteurs  de  systèmes  jet^ 
lent,  à travers  les  ténèbres  des  temps  primitifs,  un  ^ 
rayon  de  lumière  qui  laisse  apercevoir  des  routes 
nouvelles.  D’ailleurs  les  systèmes  ingénieux  sont 
moins  dangereux  en  histoire  -'(p’e.n  toute  autre 
science.  Il  n’y  a personne  qui. n’aperçoive  la  diffé- 
renoe  qu’il  y a entre  la  sagacité 'de  ces  côihbinai- 
sons  et  les  récits  faits  pour  être  la  leçon  de  notre 
vie  et  de  nos -actions.  Il  suffit  pour  cela  de  com- 
parer ces  systèmes  aux  narrations  simples  et  natu- 
relles d’Hérodote , ou  bien  à l’histoire  philosophique 
de  ^trabon  et  de  Thucydide;  il  suffit  d’en  revenir 
toujours  aux  sOurces.de  la  vérité.  Quant’  à ceux 
qui  n’ont  jamais  connu  l’histoire  ou’  qui  ne  se  sou- 
cient pas  de  la  savoir  „ nous  n’avons  nul  conseil 
à léur  -donner.  Les  systèmes  dont  nous  parlons  ont 
pour  objet , soit  l’origine  et  les  commencemèns  dé 
la  nation  grecque,  soit  la  reli^on  et  la  civilisation  . ’ 

des  temps  primitifs  et  leurs  rapports  avec  l’Asie..' 
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Pour  ce  qui  en  est  de  ce  dernier  point  et  de  la  civi- 
lisation antérieure  à Homère,  on  pourrait  s’écrier  ; 
Quoi!  rOrienl  avait  vu  se  succéder  plusieurs. civi- 
lisations; en  Égypte,  en  Phénicie  on  avait  eu  des 
éuits  florissans  pendant  plusieurs  siècles;  le  com- 
merce était  actif  sur  la  Méditerranée,  actif  encoxe 

dans  l'intérieur  des  terres et  la  Grèce,  voisine 

de  ces  contrées,  n’aurait  cependant  été  qu  un  desert, 
et^on  peuple  aurait  vécu  dans  létal  grossier  de  la 
nature  ! Outre  cela , il  y a des  motifs  historiques 
d’adopter  fhypolhèse  d’une  civilisation  antérieure, 
détruite  et  remplacée  par  une  nouvelle  barbarie.  On 
trouve  non-seulement  en  Grece,‘uiais  en  Italie,  en. 
Angleterre  , en  Irlande , en  Scandinavie , en  Thrace , 
des  restes  dé  constructions  que  l’on  ne  peut  attri- 
buer à aucune  époque  de  l’hislüire;  des  traditions 
et  des  mythes  que  l’on  ne  peut  légèrement  traiter 
d’invention  ou  d’interpolation.  Tout  semble  se  rap- 
porte!’ à des  temples  et  à un  culte  tout  autre  que 
ce  que  Ton  volt  dans  la  suite,  à des  prêtres^ et  à 
dès  prophètes  semblables  à ceux.qui , dans  les.plUs 
anciens  temps.,  habitaient  lAsie.  Il  résulte  bien  de 
toutes' ces  indications  la  conjecture  quau-dela  des 
temps  historiques  il  y eut  une  époque  de  traditions 
et  de  merveilles  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que 
quelques  notions  éparses  et  incertaines  ; mais  dès 
que  nous  voulons  coordonner  entre  elles  ces  no~ 
lions,  il  se  présente  des  obstacles  insurmontables. 
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Au  temps  d’Homère,  les  transmissions  des  âges  ces- 
sent d’être  les  sources  et  les  règles  de  la  vie  des 
Grecs  ; les  choses  humaines  et  l’action  de  la  divinité 
se  montrent  sous  un  tout  autre  aspect,  et  cela  tant 
dans  les  livres  que  dans  lès  mœurs.  On  voit  danî» 
Hésiode  et  dans  les  Homérides , l’aurore  d’une  clarté 
étrangère,  et  bientôt  après  eux  les  idées  orientales 
arrivent  plus  fortes , et  plus  nourries  de  Lydie , de 
Phénicie  et  d’Égypte.  Qui  oserait  ici  séparer  Ifts'yi- 
portations  nouvelles  des  débris  d’un  autre  ordre  dé 
choses,  qu’Homère,  dit- on,  ne  connut  lui -même 
qu’en  le  devinant.  Peut  - être  les  monumens , les 
scoliastes  et  les  voyageurs  sont-ils  des  guides  plus 
sûrs  que  des  poètes  trop  récens,  dont  l’autorité  figu- 
rerait mal  ici.  L’histoire  primitive  se  montre  sous- 
une  forme  brillante  : nous  avons  des  restes  de  cons- 
tructions colossales,  des  fortifications  que  Strabon 
lui  -même  attribue  à des  temps  antéhistoriques,  et 
le  Péloponèse,  comme  l’Italie, -offre  des  ruines  dont 
on  fait  honneur  aux  architectes  cyclopéens.  Avant 
Thèbes  florissait  sans  doute  cette  Orchomène  dont 
Homère  compare  la  richesse  à la  splendeur  de  la 
Thèbe  égyptiennç.  Peut-être,  ainsi  que  l’indique 
Denys  d’Halicarnasse,  les  rois  et  les  prêtres  argiens 
.étaient-ils  intimement  liés  au  peuple  qui  régnait  / 
sur  l’Italie.  Pour  faire  apjxiraître  l’iiistoire  primitive 
dans  touj^son  éçlat,  il  nous  suflRrait  d’abandonner 
à notre  imagination  le  soin  de  coordonner  avec 


, (36,) 

les  merveilles  de. l’Inde  et  de  l’Égypte  les  mytlies 
de  la  Grèce  j mais  quand  nous  la  ramenons  sur  le  ; 
sol  prosaïque  de  la , réalité , celte  brillante  image 
s’évanouit  : ainsi  nous  voyons  dans  Hérodote*  les  ' 
Minyens  (qui,  peut-être,  étaient  liés  à Orchomène) 
représentés  comme  un  peuple  puissant  avant  les  Pé- 
lasges.  Ces  Minyens  sont  amenés  de  Lemnos  dans  le 
Péloponèse,  de  là  dans  les  îles,  et  enfin  en  Afrique. 

Mais  si  nous  interrogeons  Strabon , qui  pouvait 
lire  tous  les  poètes  grecs  et  leurs  Interprètes,  qui 
connaissait  dans  leur  entier  Éphore  et  HécatéeJ*il 
ne  nous  répondra  que  j>ar  des  doutes®.  On  a attri- 
bué à une  masse  de  peuples  corvéables  soumis  aux 
prêtres,  et  peut-être  plus  convenablement  aux  Pé- 
lasges  domptés  par  les  Arglens,  les  restes  de  la  ci- 
tadelle de  Tiryiithe,  que  décrit  Pausanias,  et  dont 
Strabon  admirait  les  ruines , ainsi  que  les  fragmens 
d’architecture  et  de  sculpture  que  l’on  voit  à Argos 
et  à Trézène;  l’antiquité  regardait  ces  monumenS. 
comme  l’ouvrage  des  Cyclopes , et  l’une  et  l’autré 
supposition  sont  également  arbitraires.  De  quoi  nous  • 
avancent  ces  hypothèses,  si  le  souVenir’de  cespeuples 
merveilleux  est  tellement  effacé  de  l’histoire  grecque, 
que  dans  la  suite  aucun  auteur  n’en  ait  fait  le  sujet 

de  son  travail,  si  nous  ignorons  comment  à cette  . 

^ —■  / 

1 Liv.  IV,  chap.  > 48-  ' ’ ' ■ ' ■ • - ’ 

3 Liv.  VIII,  édit.  Casaub. , pag.  346.  Falconer,  voL  i., 
pag.  5o4.  * ' • 


Digilized  by  Google 


/ 


■ • ( 368  ) 

époque  le  Péloponèse  put  suffire  à nourrir  tant 
d’iiouuues;  enlin,  si  ses  rapports  avec  la  Lyoie  et 
la  Girie , où  Apollodqre  met  aussi  des  (^clopes , 
doivent  à jamais  demeurer  ignorés.  Ét  même  l’his- 
toire des  Pélasges  qui  bien  certainement  étaient 
puissans  en  Grèce. et  en  ludie  avant  les  temps  hé- 
roïques, de  tjuelle  obscurité  n’estrelle  pas  entourée? 
quel  singulier  récit  nous  fait  Denys  d’Halicarnasse *  * 
sur  ces  Pélasges  , et  sur-  leurs  rapports  avec  les 
Lélèges  et  les  Crélols  des  temps  primitifs.  La  sé- 
vère critique  de  Strabon^  anéantit  toute  espérance 

J Denys^aprèS’avoirtraité  dans*le  même  genre  que  Vairon  et 
«Vautres  Romains,  de  ce  qui  reste  de  villes  et  de  iqonumenfque 
l'on  pourrait  rapporter  aux  premiers  habitans  4e  l'Italie  (liv.  I, 
cfa.  i4>  i5  et--t6),  en  vient,  au  chapitre  17,  à parler  des  Pé- 
lasges. Son  principal  but.  est  de  prouver  4 ses  compatriotes 
qu’ils  ont  tort  de  confondre,  comme  ils  le  font  souvent,  les 
T^rrhéniens  avec  les  Pélasges;  mais  c'est  là  l’objet  du  a5.' 
chapitre  : dans  le  17.*  il  ne  parle  que  Su  siège  primitif  des 
- Pélasges;  et  à la  fin  de  ce  même  chapitre  il  examine  les  rap- 
ports des  Pélasges  avec  les  Léléges.  ' 

a Dans  beaucoup  d’endroits.  Nous  n’en  citerons  que  trois  : 
liv.  yill , chap.  3„  pag.  495>  Falcon.  « Cependant  Uccàtée 

• de  Milet  prétend  que  les  Épéens  sont  dilTércns  des  Élcené. 
« — ' — — Les  anciens  historiens,  accoutumés  dès  lenr'en- 
« fa.nce  au  mensonge , à cause  des  fahles  (dont  l'histoire  ancienne 
« est  mêlée),  avancent  hien'des  choses  qui  n’ont  jamais  existé; 
« ce  qui  fait  aussi  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  d’accord  entre 

■ eux.  ” IL  faut  y joindre  ce  qui  est  dit  pag.  507.  11  aurait 

«1  suffi ^ peut-être,  de  donner  la  description  de  l’état  actuel  de 
R ces  lieux,  sans  nous  appesantir  sur  ce  qu’ils  étaient  ançieii- 
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d’apprendre  ce  que  nos  recherches  ne  peuvent  plus 
atteindre.  Thucydide  et  Strabon  ne  s’accordent  pas 
même  sur  le  point  de  savoir  si  Homère  a entendu 
le  mot  barbare  dans  le  sens  qu’il  a reçu  dans' la 
^suite,  où  si  par  là  le  poète  n’a  voulu  désigner  que 
le  grec  corrompu  des  Qirlens. 

Effrayés  de  la  multitude  des  systèmes  et  des  hypo- 
tlièses  créés  par  les  savans  qui  se  sont  occupés  des 
temps  primitifs,  nous  nous  contenterons  de  diviser 
en  deux  époques  ce  ,qùi  est  antérieur  à Lycurgue., 
L’une,  celle  des  temps  primitifs,  remonte  à quatre 
générations  au-delà  de  la  guerre  de  Troie,  et  si  l’on 
veut  à toute  force  une  date,  à un  peu  plus  de  1400 
ans  avant  J.  C.  Cette  fixation,  à la  vérité,  n’est  fondée 
que  sur  la  vraisemblance;  mais,  s’il  faut  rapporter 
la  prise  de  Troie  à une  année  déterminée , on  ne 

et  nement,  si  , d£s  l'enfance bn  ne  nous  cftt  pas  entretenus  de 
« leur  antiquité.  D’ailleurs,  le  peu  d'accord  qui  règne  entre 
« ceux  qui  en  ont  parlé,  nous  oblige  de  disenter  et  de  juger 
■«  leurs  opinions.  Les  plus  dignes  de 'foi  sont  ordinairement  les 
« plus  célèbres  et  les  plus  anciens , comme  ceux  4{ui  ont  éfé 
et  plus  il  portée  de  connaître  les  choses  par  leur  propre  expé- 
ct  rience.  -Or,  comme  Homère  possède  toutes  Ces  qualités  plus  . 
g qu’aucun  autre,  il’est  nécessaire  de  le' consulter,  etc.  * Quant 
an  troisième  passage  sur  l’origine  des  jeux  olympiques,  voyez 
pag.  5i4>  Mous  ne  dirons  nen  de.ee  qu’on  rapporte  de  Icut 
fondation  par  Hercule,  l’un  des  dactyles  de  l’Ida,  ou  par  le 
fila  de  Jupiter  et  d’ Alcmène,  ,qui  doit  avoir  remporté  ici  sa 
première  victoire.  De  pareils  récits,  outre  qu’ils  varient  beau- 
coup, ne  méritent  aucune  foi.  * . 
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pourra  guère  reculer  davantage  le  commencement 
des  temps  héroïques  pour  lesquels  nos  sources  sont 
les  poèmes  d’Homère.  Nous  diviserons  ehcore  cette 
période  en  deux  parties,  l’une  barbare,  l’autre  pé--  . 
lasgique.  Il  est  probable  que  les  tribus  barbares  qui , 
dans  la  suite,  eurent  le  nom  de  Thraces,  se  répan- 
dirent sur  toute  la  Grèce  et  sur  le  Péloponèse , et 
y formèrent  d’abord  le  fond  de  la  population  ; mais 
cela  est  très-douteux,  et  nous  ne  pouvons  fournir 
à l’appui  de  cette  assertion  que  quelques  indications. 

La  période  pélasglque  est  déjà  du  domaine  de  l’his- 
toire, et  malgré  l’incertitude  des  détails  on  ne  sau- 
rait révoquer  en  doute  que  cette  souchç  de  peuples 
ne  se  soit  répandue  sur  la  Grèce  et  sur  l’Italie  *.  Les 
contrées  où  elle  jeta  les  racines  les  plus  profondes, 
sont  la  Thessalie  et' le  Péloponèse.  On  pourrait,  par 
des  conjectures  plausibles,  réunir  ensemble  l’histoire 
des  Pélasges  et  celle  de  la  souche  achéenne,  qui  s’est 
aussi  répandue  de  Thessalie  sur  toute  la  Grèce  j 
mais  nous  n’essaierons  point  d’élever  jusqu’au  rang 
de  l’histoire ,' au  moyen  d’interprétations  et  de  re- 
cherches, des  fables  et  des  traditions  qu’aucun  îiu-^ 
teur  ancien  digne  de  quelque  confiance  n’a  voulu 
raconter  avec  suite.  Voici  à peu  près  les  pointa 
qu’on  peut  indiquer  avec  certitude.  Nul  doute  que 

i • • - 

1 Voyez  la  nouvelle  édition  <lé  l’iiistoire  romaine  dé  M.  !Nie-  * 
buhr,  où  il  y a sur  les  Pélasges  une  discussion  lumineuse,  {dfote 
du  traducteur.)-.  , r ■ 
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la  Tlirace  ne  fot  le  pays  d’où  les  Pélasges  vinrent 
en  Thessalie  et  de'  là  en  Grèce.  Homère  et  Hésiode 
appellent  Jupiter  le' dieu  national  des  Pélasges,  et 
Dôdone  était  le  lieu  où  ils  le  croyaient  plus  particu-  • 
lièrement  présent  De  plus,  Homère  nous  montre  les 
P-élasges  comme  ayant  été,  dès  les  premiers  temps, 
des  navigateurs,  et  il  explique  conim’ent  ils  se  sont 
établis  à Lesbos,  à Lemnos  et  en  Crète.  Les  Labitans* 
de  Lesbos ‘et  de  Cbio  eux-mêmes  prétendaient  des- 
cendre de  Thessaliens  pélasges.  Cest  pourquoi  les  . 
Atlhides,  auteurs  de  contes  bizarres  sur  les  premiers 
temps  de  l’Attique,  fcom parent  très-bien  les  Pélasges 
è des  cigognes,  quoiqu’ils  accompagnent  cette  com-  . > 

paraison  d’une  assez  mauvaise  étymologie  t.  Épliore, 
au  contraire,  et  Denys,  voudraient  'retrouver  dans, 
le  Péloponèse  la  patrie  des  Pélasges.  Ménécrate  ‘ 
peuple  de  Pélasges  toute  la* côte  d’Asie  mineure, 
occupée  dans  la  suite  par  les  Ioniens,  et  cela,  à' 
partir  du  promontoire  de  MycîJe.  Strabon  ne  fait  " 
nplle  difliculté  “ de  donner  ces  Pélasges  pour  com- 
pagnons aux  Caucones  et  aux  Lélèges,  dç  les  aban- 
donner à la  mer,  et  de  faire  peupler  par  eux  les  ’ 

■; ^ n : 

1 

' 1 Les  plus  connus  de  ces  auteurs  sont  Philochorus  êt  An-^ 

I 

drolion.  Il  faut  y comprendre  Traisemblablement-Hellanicus  et 
Mélésagoras.  C’est  h Mjrsilus  qu'il  faut  faire  honneur  du  beau 
changement  de  Pélasgus  en  Pélargus.  Siebelis  a donné  une  > 
collection  des  fragmens  des  Atthidù'.  ' . - 

a Strabon  ,^ÜT.  XII,  pag'.  837,  édit,  de  Faloon. 
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lies  et  les  eûtes.  Gardons-nous,  cependant,  de  les 
faire  venir,  avec  Forster,  de  Phénicie;  car  les  témoi- 
gnages les  plus  nombreux  et  les  plus  dignes  de  foi 
chez  les  anciens,  s’accordenç.  à en  faire  un  peuple 
d’origine  européenne.  Pendant  que  les  Pélasges  par- 
couraient les  mers  et  fondaient  partout  des  colo- 
nies et  même. des  états,  d’autres  tribus  de  Thrace 
pénétraient  dans  les  montagnes  et  se  répandaient 
dans' les  plaines.  C’est  ce  qu’indiquent  les  guerres 
" des  Centaures , des  Lapitlies , si  toutefois  il  y a un 
fond  historique  dans  les  .chants  qui  célèbrent  ces 
guerres.  Hieronyine  de  Girdle  dit  expressément  des 
Lapithes  qu’ils  chassèrent  les  Pélasges  de  la  pluff 
grande  partie  de  la  Thessalie,  et  fixe  cet  événement 
à la  même  époque  que  le  commencement  des  temps, 
héroïques  des  Achéens.  Selon  lui , Mopsus , l’un  des 
héros  Lapithes  * , fut  \:onipagnon  des  Argonautes. 

' D’un  autre  côté , les  histoires  éoliennes  disent  que 
‘les  PéLasges  avaient  beaucoup  souffert  de  l’expédi- 
tion achéenne  contre  leur  branche  asiatique;  mais 

1 II  dit  que  le  territoire  de  S^ooô  stades,  que,  plus  tard, 
on  appela  Pclasgiotis,  fut  d'abord  habite  par  les  Pélasges,  et 
qu'il  comprenait  Larissa,  Gyrtone,  Pliéres,  Mopsium,  le  lac 
Boebeis,  le  mont  Ossa,  Hotilole,  Pciion  et  Magnetis.  .Strabon, 
h l’occasion  de  l’expnkion  des  Pélasges , transporte  aussi  dans 
l’bistoire  la^fable  des  Lapithes  et  des  Centaures.  £d.  Falcon., 
pag.  Q37.  11  dit  que  d'abord  Ixion  et  son  Bis  Pirithous  occu- 
pèrent le  Pélion , et  qu'ils  eh  cBassèreat  les  Centaures,  peuple 
sauvage  ÇaypKŸ  T/ 
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qu’ils  n’en  conservèrent  pas  moins  Une  puissance 
tellement  grande  que,  pour  parer  à leurs  conti- 
nucUesJncursions , les  Acliéens  so  virent  dans  la 
nécessité; de  construire  un  retranchement  à trente 
stades  de  Jjarisse,  retranchement  qui  fut  long-temps 
connü  sous  le  nom  de  muraille  neuve.  , • ' » » 


Premiers  temps  des  Achéens  ; époque  héroïque 
des  Grecs. 

Il  y a tant  d'obscurité  sur  L’histoire,  primitive 
du  peuple  achéen,  qui, ‘'après  l’abaissement  de.  la 
.puissance  pélasgtque  et  la  dissolution  du  lien  com- 
mun des -branches  de  celte  souche-,  vint  occuper 
La  plus  , grande  partie  du  continent  et  des  îles  de  la  ^ 
Grèce , que  nous  h’oserions  employer  ici  le  nom 
des  Hellènes  qui , d’ailleufs  ^ est  lié  à la  mythologie 
de  Deucalion  et  de  sa  famille.  Platon  et  Strabon 
BOUS  apprennent  que  c’est  à dessein  que  les  Gre^ 
entouraient  de  fables  l’origine^  de  leurs. villes  et  de 
leurs  états;  il  demeurera  donc  toujours  fort  di^- 
cile  de.^séparer  l’invention  de  la  réalité  et  dé  recon- 
naître clairement  la  fable.  Si  l’on  admet  les  navi- 
gations des  P^sgesj  le  commerce  des  Cariens,  des 
Lélèges,  des  Curèies-et  d'autres  petits  peuplés  dont 
on  ne  saurait  contester  les  établissemens  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles, 'on  ne  pourra  nier  les  relations  ‘ 
anciennes  des  Achéens  avec  les  habitans  de  la  cote  . 
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d’Asie,  avec  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens.  Toute- 
fois les  poésies  d’Homère  démontrent  clairement  que 
sous  le  rapport  des  mœurs,  les  anciens  Achéens  de- 
meurèrent libres  de  toute  Influence  asiatique,  et  qu’il 
ne  faut  pas  plus  que  pour  les  Germains  rechercher 
dans  des, doctrines  ou  dans  des  exemples  étrangers 
le  caractère  qui  leur  est  particulier.  Les  narrations 
qu’on  fait  d’Inachus,  deLelex,  d’Ogygès,  et  qui  nous 
feraient  remonter  à dlx-sept  cents  ou  à deux  mille 
•ans  au-delà  de  Jésus-Chrlsî,  ne  sont  bonnes  que  pour 
une  suite  de  traditions  fabuleuses  ^t  non  pour  une 
histoire  digne  de  fol.  Nous  croyohs  même  devoir 
abandonner  à la  mythologie*  Danaüs , Cécrops , 

1 Cadmus , Pélops  ; car  plus  on  s’est  efforcé  de  faire 
prévaloir  comme  très -anciennes  les  idées  plus  ré-' 
centes  qui  sont  venues  de  Lydie,  de  Phrygle,  de 
Phénicie , d’Égypte*,  moins  on  peut  séparer  la  fable 
de  la  vérité.  Le  preniier  fait  historique  est  l’organi- 
sation de  l’empire  de  Mlnos , qui  nous  ramène  à des  . 
Lélèges  doriens  antérieurs  à Homère,  et  dont  l’hls-  ‘ 
toire  peut  marcher  avec  celle  des  temps  héroiquës 
de  FAchaïe.  Ce  fait  coïncide  avec  le  commencement 
de  cette  époque,  car  on  le  fait  remonter  de  trois  gé- 
•nératlons  au-delà  de  la  guerre  de  Troie.  Ici  se  pré 
sente  une  grande  difficulté  : il  s’agit  de  concilier  deux 
indications  diverses.  Dans  Homère  il  n’est  jamais 

■ mr ' 'W* 

1 Thucydide,  Ut.  I,  ch.  g,  parle'de  Pélops  de  manière  à 
faire  penser  qu'il  traite  ces  matières  fort  légèrement. 
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question  que  d'Achéens,  et  lé  dialecte  y est  mélangé  : 
nous  ne  pouvons  donc  voir  en  Crète  que  des  Achéens 
et  des  membres  de  l’alliance  achéenne.  Cependant  les 
lois , à suivre  la  slgnlücallon  que  prirent  les  mots 
dans  la  suit'e,  étalent  certainement  dorlcnnes  et  liées 
au  culte  des  Dorlens.  Mais  les  migrations  de  la  sou-  ; 
che  dorienne  proprement  dite,  qui  conservait  dans  . 
les  montagnes  ses  mœurs  antiques,  n’ont  guère  pu 
commencer  avant  la  prise  de  Troie;  ce  ne  fut  même 
que  l’occupation  du  Péloponèse  qui  conduisit  en 
Crète  le.peuple  vainqueur  Nous*  admettrons  donc 
qu’au  temps  de  la  guerre  de  Troie  le  vieil  empire 
de  Minos  était  déjà  démembré  en  plusieurs  petits 
états,  et  que  plus  lard,  à l’arrivée  des  Dorleïis,  on 
fit' usage  de  ce  qui  restait  d’anciennes  institutions 
pour  donner  aux  mœurs  doriennes  une  certaine 
forme  et  une  certaine  direction.  C’est  pourquoi 
Lycurgue  ne  put  mieux  faire  que  de  cliercher  en 
Crète  le  ivpe  d’une  législation  dorienne*.  Nous  . 
parlerons  plus*  convenablement  dans  la  suite  de 
celle  constitution  de  la  Cisèle' que  toute  l’antiquité 
adininàit  ; il  ne  s’agit  ici  .que  de  réunir  encore  quel- 
ques souvenirs  relatifs  à Minos.  A<en  croire  la  tra- 

y • 

I*  Npus  n'aUaçfaoin  p^s  trop  d’importance  k oette  indication. 

a A la  manière  dont  Strabon  décrit,  la  Crète,  onToU  clai- 

% 

rement  que  sa  pensée  est  préoccupée  de 'la  migration  dorienne 
de  Laconie  et  de  Messène  vers  la  Cyrénai'qne.  Vqyes  fir.  X, 
«dit.  Fâlcon. , II , 'çag.  69a.  < , ‘ 
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dilion,  il  réunit  par  une  législation  liée  à la  reli- 
,gion,  les  trois  peuples  qui  alors  habitaient  la  Crète,  ’ 
les  Étéoçrètes  (habitans  primitifs) les  Cydoniehs- 
et  les  Grecs  arrivés  de  Thessalie , et  que  les  mytho- 
logues font  descendre  immédiatement  de  Dorus, 
père  commun  des  Doriens.  Minos  apparaît  à la  fols 
comme  roi , comme  prophète  et  comme  créateur 
des  premières  forces  navales  des  Grecs.  Jusqu’alors, 
dit-on  , le  commerce  et  la  piraterie  appartenaient 
exclusivement  aux  Carlens.  Il  les  contraignit  à re- 
noncer au  métier  de  corsaires  dans  la  mer  Égée  et 
à se  former  en  colonies , étendant  sa  domination 
sur  toutes  les  îles  de  cette  mer.  Les  anciens  veulent 
retrouver  des  vestiges  d’établlssemens  crétois  à Mi- 
let,  en  Lycie,  dans  la  Troade,  a Délos  ; tout  cela 
est  possible.  Que  l’on  songe  au  voisinage  des  Phé- 
niciens et  à leur  domination  sur  Chypre.  Il  n’y  a 
rien  non  plus  d’étrange  dans  la  soumission  de  toutes 
les  îles,  depuis  la Thrace  jusqu’à  Rhode.  Mais  quant 
aux  vestiges  d’anciens  établlssemens  crétois  en  Italie 
et.eri  Sicile,  d’éiabllssemens  qui  auraient  précédé 
ceux  de  la  côte  de  Tarehte , ils  nous  paraissent 
bien,  incertains.  iLa  construction  de  trois  villes  en 
Crète,  et  surtout  la’ splendeur  de  Cnossus , peut' 
être  démontrée  par  les  poèmes  d’Homère.  Il  faut 
classér  avec  l’iiistolre  de  Dédale  ce  que  nous  dit 
É^hore  de  l’antre  dans  lequel  Minos  demeura  neuf 
ans , et  dont  il  sortit  enfin  en  rapportant  un  Code 
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de  lois  écrites ce  sont  deux  fables  transformées 
ën  histoire  >.  Il  est  avéré  toutefois,  et  par  les  fables 
qui  concernent  Thésée  et  par  les  poèmes  d’Homère, 
que  cet  empire  de  Minos  n’a  duré  que  fort  peu  de 
temps.  Dans  les  poésies  d’Homère  on  n’y  volt  plus 
aucune  unité  de  pouvoir  ; Idoménée  n’amène  que’ 
quatre-vingts  vaisseaux  ou  canots,  et  cela,  peut-etre 
parce  que  les  Étéocrètes  ne  prirent  point  part  à la 
guerre.  On  voit, ^dansi l’Odyssée,  les  Crétois  cou- 
vrir les  mers  de  pirates.  Les  événemens  du  Pélopo- 
nèse,  de  l’Àtlique,  de  la  Thessalle  et  de  la  Béotie, 
ceux  qui  ont  fait  naître  les  chants  consacrés  aux 
Argonautes-,  à Ixlon,  à Plrithoüs,  à Thésée  , à Her- 
cule , ne  nous  sont  connus , - comme  l’empire^  .de 
Minos,  que  par  des  traditions  héroïques  des  temps 
primitifs  de  l’Achaïe.  Il  faut  donc  les  abandonner 
à la  partie  historique  de  la  mythologie,  à celle  qui  _ 
tâche  de  démêler  quelques  faits  à travers  les  fables. 
Nous  n’y  chercherons  point  là  philosophie  du 
inonde  primitif  ; c’est  un  genre  de  travail  que  nous 
honorons,  mais  qu’il  rie  faut  pas  amener  sur  le  sol 

I 

I Ce  tju’il  y a de  certain , q’est  la  grandeur  de  d'enceinte  de 
Gortynè,  la  splendeur  de  Cnossus  et  de  Phtrstus,  et  l'immense 
population  de  la  Crète.  Mais  on  ne  peut  obtenir  plus  de  dé- 
tails. Gortyne  doit  ardir  en  de  deux  <1  cintj  milles  d’Allemag;ni 
de  pourtour  (les  indications  varient  à ce  sujet). .Homèrè  dé- 
signe, ses  immenses  murailles,  en  l'appelant  Voy. 

, la  Crète  de  Hœck  ; il  y a réuni  de  plus  les  renseignemens  des 
voyageurs.  . * . ■ ‘ 
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historique.  On  reconnaît  méîne  darts  les^  poëmes 
^ les  plus  récens  sur  l’expédition  des  Argonautes,  le 
Caractère  de  ceux  du  temps  d’Homère.  Dès -celui 
des  Pélasges,  la  côte  He  l’Asie  mineure  était  couverte  • 
de  peuples  ili  races.  Il  est  Impossible  de  méconnaître 
-'ici  une  ligue  d’états  et  de  chefs  achéens  unis  de 
langue  et  de  culte , et  partant  pour  d’aventureuses 
expéditions.  Les  événemens  qui  suivent , par  exem- 
ple la  guerre  contre  les  LaplUies,  les  exploits  d’Her- 
cule  et  ceux  de  Thésée , nous  montrent,  la  Grèce 
devenue  sauvage  et  livrée  à des  monstres  et  à des 
.tyrans  cruels.  L’expédition  des  sept  chefs  contre 
•Thèbes  et  ls(  guerre  des  Épigones  sont' représentées 
par  les  poètes  tragiques  absoliunent  comme  Fest, 
par  Homère,  la  guerre 'de  Troie.  Nous"  n’en  savons 
pas  plus  sur  le  siège  de  cette  .vlUey  çonridéré  Comme 
entreprise' commune-  de  l’Achaïe  contré  l’Asie  mi- 
neure i que  nous  nyn  pourrions  dire' sur  les  n^ôtifs 
des  expéditions  'antérieures.  Tous  les  autres  traits 
distinctifs  du  temps  ,et  même  l’histoire  des  peuples 
et  des  pays,  sont  exposés  et  développés  dans  les 
pfaèmeS  d’Honaère.  Nous  y voyobs  les  commencé 
mens  de  toutes  les  institutions  politiques  des  Grecs  j 
nous  savons  que  l’événement  tant  célébré  sous  le 
no\n  de  guerré  de  Troie, ‘donna  lieu  aux  plus  grands 
changemens  et  à la'fondatlon  d’un  grand  nombre 
de  colonies.-  C’est  de  quoi  ü faut  nous  cehtenter  j 
car  le  fait  chanté  par  Homère  appartient  aussi  bien 
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aux  contes  populaires  que  Thistoire  de  la  .table 
ronde  d’Arthur,  que  les  actions  d’Odin  et  de  Bal- 
ders,  enfin,  que  les  aventures  de  Fingal  et  de  ses 
contemporains.  Au  Heu  de  récits , nous  emprun- 
terons donc  à Homère  un  coup  d’œil  sur  les  mœurs 
et  sur  l’esprit  de  ces, temps.'  ' 

' ■ ' ' ■ \ §.  3. 

Caractère  et  esprit  des  temps  ke'roüfuejf  de  VAchair, 

t*  * t \ 

On  trouve  établie  sur  toutes  les  côtes  et  dans 
toutes  les  îles  .de  la  Grèce  , une  race  de  vaillans 
guerriers  , connaissant  et  l’agriculture  et  la  naviga- 
tion, ayant,  des,  gouvememens  monarchiques  qui 
tiennent  de  l’aristocratie,  et  laissant  les  travaux 
grossiers  et  bas  à des  hommes  pris  à. la  guerre  ou 
vendus  par  les  pirates  qui  couvraient  les  mers.  Si 
l’on  en  excepte  les  Cariens , on  ne  trouvera  mullè 
part  une  difTérence  essentielle  de  mœurs,  drusages 
ou  de  langue';  et  si  lV)n  fait  abstraction  de  cé  qui 
procède  du  cUnîat,  les  Achéens  seront  parfaitement 
semblables  aux.habitans  de  l’ancienne  Scandinavie, 
qm,  à partir  du  cinquième  siècle  de  J.  G , ,se-  ren- 
dirent si  formidables  à tqus  les  pays  et  sué  toutes 
les  mers.  Chez  les  tms  comme  chex  les  autres le 
chant,  une  musique  simple,  le  récit  d’exploits  dés 
•héros  morts  ou  vivans , sont  '^solument  insépa- 
rables des  combats,  des  festins  et  des  fêles.  Il  y a 
seulement  celle 'différence 'que,  d’abord,  les  .Scan- 
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dinavcs  paraissent  isolés , puis  rassemblés  par  un  lien 
féodal,  tandis  que  tous  les  Grecs  sont  unis  par  une 
alliance,  dont  on  peut  bien  deviner  la  nature',  mais 
non  l’expliquer  exactement*.  La  langue,  les  mœurs 
et  une  adoration  commune  des  dieux  de  l’Olympe, 
étaient  sans  doute  les  fonderrtens  de  cetté  alliance: 

es  ' 

ajoutez  à cela  l’influence  de  l’oracle  pythien,  et  celle 
moins  générale  de  l’oracle  de  Dodone.  Cependant 

1 Nous  parlons  ici  des  amphictjonies , celle  de  Pyle , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle  plus  récente  de  Defplie,  est, 
comme  on  sait,  rapportée  à yicrisius.  Plus  tard  on  rattacha  à 
ces  alliances  certains  sacrifices,  les  réparations  du  temple,  des  *- 
fêtes  communes,  des  foires  et  des  obligations  mutuelles.  Slra- 
bon  énumère  plusieurs  de  ces  associations,  et  l'on  peut  puiser 
ailleurs  de  quoi  compléter  sbs  indications.' lies  temples  étaient 
ainsi  des  banques  et  des  entrepôts;  Délos,' surtout,  était  le 
centre  d'un  commerce  considérable.  Cependant  Dél6s,  si  l’on  ' 
en  croit  S^rabon , liy.  XIV,  pag.  954,  parait  avoir  été  dans  la 
suite,  et  surtout  sous  les  Romains,  plus  riche  que  jamais. 
Voyer,  Sur  son  antique  splendeur,  Thucyd.,  liv.  III,  ch.  io4- 
Le  temple  d’Apollon  Triopius  pour  les  Doriens  d’Asie,  celui 
d’Apollon  Grynâus  pour  les  Éoliens,  ont  été  de  pareils  cen- 
tres d’action.  En  Europe , la  ligue  des  dix  villes  d’Achaïe  se 
rattacha  au  tempte  de  Neptune  k Hélice.  Selon  Strabon,  Her- 
^iqne,  Épidaure,  Égine,  Athènes,  Prasia  , Nauplie  etl’Orcho- 
mène  des  Minyens  se  lièrent  an  temple  de  l’tle  Calauria  voi- 
sine-de  ïrérène.  Près  de  Corinthe  on  se  réunissait  aussi  autour 
d’un  temple  de  Neptune.  Dans  l’Attique  , c’en  était  un  dont 
je  ne  trouve  pas  le  nom.» En  Béotie  était  celui  dOnchestus, 
consacre  à Neptune.  Dans  l’Euhéc , c’était  le  temple  de  Diane 
’ Amaurusia.  — Voyer,  pour  le  surplus,  les  anciens  mytholognès. 
et  les  antiquités  grecques. 
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il  n’y  avait  pas  encore  de  ces  alliances  de  templè,, 

comme  il  s’en  forma  plusieurs  après  4a  naissance  des 

Olympiades;  il  n’y  avait  encore  ni  doctrine  secrète! 

ni  initiations  dé ’Samothrace , de  Crète,  d’Argos,. 

d’Éleusis;  et  lorsque,  dans  la  suite,  on  institua  des 

oracles  et  d^s  mystères,  personne  ne  songeait  à un 

chef  spirituel.  Au 'contraire,  il  est  partout  question 

d’une  fédération  politique,  et  nulle  part  il  n’est 

parlé  d’une  alliance  religieuse.  Les  dieux  des  héros 

sont  comme  les  héros  eux-mêhies.  Chez  les  Açhéens 
« * ’ * 

, d’Homère  comme  chez  les  peuples  du  nord,  l’homme 

s’élève  au  rang  des  dieux  par  la  force,  l’activité, 
l’habileté,  l’inspiration  ; il  vivrait  avec  eux,  si  la 
mort  n’établissait  une  Insurmontable  barrière*  entre 
lui  et  ce  qui , de,  sa  nature , est  immortel.  Homère 
a vécu  après  la  migration  des  Dorlens , et  peut-être 
un  peu  avant  Lycurgue , et  il  a fait  preuve  d’une 
grande  exactitude  chronologique , èn  ne  se  permet- 
tant aucune'alluslon  à l’état  bouveau  des  pays  qu’il 
décrit , pas  même  aux  jeux  de  Plse , blén  qu’il  ait 
feit  mention  de  la  trompette  et  de  quelques  instru- 
mens  plus  récens  que  la  guerre ’cfe  Trolè,  ce  qu’il 
pouvait  faire  sans  trop  blesser  la  venté  poétique,  il 
faut  que  la  différence  de  la  langue,  jiarlée  parties 
Grecs  d’Europe,  et  celle  des  habltans  delà  côte  d’Asie, 
contre  lesquels  était  dirigée  l’expédition,  ait  été  peu 
sensible  ; car  il  n’est  pas  question  de  la  difficulté 
de  s’entendre.  On  voit , aù  contraire , les  alhés  venus 
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de  IHntérieur  des  terres  bu  secours  des  Troyens , 
différer  pour  les  moeurs  et  pour  la  langue , et  de 
cenx-ei  et  des  Grecs.  Il  serait  toutefois  difficile  de' 
décider  si -le  poète  n’a  pas  rapporté  au  temps,  de 
la  guerre  de  Troie,  ce  qull  avait  sous  les  yeux  à 
une  époque  où  déjà  toute  cette  côte  était  couverte 
de  colonies  grecques.  Les  gouvemeniens  que  nous 
apercevons  dans  l’Iliade  et  dans  l’Odyssée , ont  une 
physionomie  patriarcale  et  guerrière;  ce  sont,  comme 
«hez  les  Germains  et  chez  les  Scandinaves,  des  réu- 
nions d’hommes  belliqueux.  La  force  et  l’habileté 
y sont  regardés  comme  des . privilèges  de  la  nais- 
sance, et  on  les  entretient  par  l’exercice.  La  no- 
blesse y a bien  sa  généalogie , mais  elle  se  mesure 
surtout  aux  ayaptages  du  corps  et  à l’habileté  de 
celui*  qui  la  possède.  A côté  ^ de  cettè  nQblesse‘  le 
peuple  trouve  partout  et  son  rang  et  son  droit 
de  suffrage,  et  c’est  précisément  le  même  rang,  le 
'même  droit  qu’il,  conserve  dans  toutes  les  consti- 
tutions doriennes.  Le  peuple  pouvait  faire  ou  la 
paix  ou  la  guerre,  et -,  pour  être,  obligatoire,  il  fel- 
lait  que  lalol  générale  eût  son  assentiment , ce  qui 
n’empêchait  pas  que  la  prépondérance  n’appartint 
de  fait  aux  délibérations  des  principaux  de  la  na- 
tion: La  part  de  tous,  dans  les  affaires  pubhques, 
niontrç  asseZ'  que  la  noblesse  n’était  pas  une  caste 
dominante,  çt  quelle, ne  se  maintenait  dans  la -pos- 
session dé  ses  avantages  qu’autant  qu’elle  s’en  mon- 
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trait  digne.^ Le  monarque  mcme  ,W  plutôt  le  chef 
général  des  chefs  pai  llcuhers , n’a  d’importance  que 
celle  qu’il  tient  de  ses  qualités  personnelles  .•  sa  di- 
gnité ne  lui  donne  point  de  privilèges,  si  l’on  en 
excepte  l’assignation  d’un  domaine  public  (rsf^svoi), 
le  commandement  müitaire^et,  la  principale  part  du 
butin; 'il  ne  reçoit  d’impôts  que  des  dons  volon- 
taires. L’éloquence  et  l’expérience , enfin,  une  con- 
naissance plus  particulière  des  hommes  et>  de  leurs 
rapports  entre  eux , sont  des  qualités  plus  distin- 
guées que  la  force  du  corps.  De  ce  côté  les  Achéens 
étaient  mieux'  partagés  que  les  Scandinaves  ; mais , 
les  uns  et  les  autres  avalent,  au  moyen  de  la  pira- 
terie, acquis  et  des  richesses  et  la' connaissance  des 
hommes.  Une  population  peu  .nombreuse,  placée 
sous  un  ciel  favorable , et  en  rapports  continuels 
avec 'elle-même  et  avec  les  étrangers;  de  plus  l’exis- 
tence de  petits  états  dans  lesquels  le  chef  est  à peine  j 
distingué  par  quelque  prééminence,  tout  cela  ex^ 
plique  la  transition  qui  s’opéra  partout'  quelque 
temps  après  Homère,  à une  époque  où  déjà  flo- 
rissaient  les  côtes  de  l’Asie  minéure  et  les  îles  de. 
la  mer  Égée.  L’aisanCe  et  la 'richesse , résultats  dé 
rëconomie,  de  l’industrie';  enfin,  (fune  culture  soi- 
' gnée  du  sol , sont  déjà  dans  Homère  des  moyens 
de.  liberté  et  d’indépendance ;' d’un  autre  côté,  la’ 

V * ». 

création  des  assernblées  populaires  ,•  la  participa- 
tion générale  aux  affaires,  publiques,  amenèrent 
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incontestablement  les  formes  démocratiques  à la 
place  de  celle  de  l’aristocratie, dans  tous  les  état^ 
qui  n’étaient  point  doriens.  Les  prêtres  et  les 
affaires  sacerdotales  ne  se  montrai^  nulle  part  tels 
qu’on  les  voit  dans  Eschyle  et  dans  les  auteurs  ses 
contemporains  , pour  un  temps' où  l’on  avait  àp-, 
porté- d’Asie'  de  nouvelles  idées  sur- les  choses  di- 
vines et  humaines.  Les^  fêtes  et  les  solennités  n’o'nt 
point  ce  caractère  sauvage  et  impétueux  de  celles- 
de  l’Orient,  et  toute  la  religion  est  unie  à la  vie 
politique , au  point  que  Calchas  , en  annonçant 
de  sinistres  oracles,  ne  tremble  pas  moins  devant 
le  chef  suprême  des  Achéens,  que  celui-ci,  Iprs- 
■’ qu’il  craint  de  blesser  dans  la  pe,rsonne  de  son 
. prêtre  le- dieu  qui  lance  des  traits  mortels.  Du  reste, 

' SI  l’on  veut  admettre  comme  authentiques  les  es^ 
quisses  tracées  par  des  auteurs  plus. récens,'  la  ci- 
, vilisation  aurait  fait  des  progrès  depuis  l’expédition 
des  Argonautes.  Dans  ce  qu’on  nous  dit  des  ex-  ' 
ploits  d’Hercule,  de  Thésée,*  de' Persée  et  d’autfes 
dieux  ou  héros,  il  y a-  fréquemment  d’ipamenses 
.serpens,  des'géans  et  des  monstres  de  toute  espèce. 
Partout  une  génération-nouvelle  semble  lutter  avec 
la  nature  et  avec, sa  propre  férocité.  .Il  y a ici  un 
tout  autre  ordre  que  pour  les  hérofhdu  nord,  qui, 
'dans  lés  premiers  tèmps,  sont  plus  purs -et 'plus 
inagnaniuies  que  dans  la  suite  ; tandis^  que  les  Grecs 
s’adoucbsent  .et  que  leurs  actions  indigent  peu  à 
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peu  des. temps  plus  tranquilles.  Dès  la  guerre  de 
Troie,  tous  les  monstres  disparaissent  à peu  J’ex- 
ceptions  près.  On  voit  les  navigateurs  en  rapport 
de  paix  et  d’amitié,  bien  qu’ils  se  livrent  encore 
aux  brigandages  dès  qu’ils  le. peuvent  impunément. 
Les  richesses,  le  luxe,  et  par  conséquent  les  artsj 
font  plus  de  progrès  en  Asie,  ce  qui  est  manifeste 
non-seulement  par  l’échange  des  armes  de  Glaucus 
et  de  Diomède,  mais  encore  dans  toutes  les  cir- 
constances : si  bien  que  les  Achéens  ■ sont  envers 
les  Troyens  et  leurs  alliés , comme  au  huitième 
et  au'  neuvième  siècle  étaient  envers  les  Francs  et 
les  Saxons, les  Normands  qui 'envahissaient  la  France 
et  l’Angleterre.  Déjà  s’était  forme  le  goût  des  arts; 
on  peut  en  attester  les^  fréquentes  descriptions  des 
ornemens  de  vases  , d’armes  et  de  divers  Instru- 
mms.  On  possédait  beaucoup .^de  métaux,' et  le  fer 
était  commun,  quoiqufon  le  mît  diilicilement  en 
oeuvre.  L’argent  était , beaucoup  plus  que  de  nos 
jours,  rép^du  dans  les  villes  d’Asie.  Qg,ant  à l’ar- 
gent monnayé,  ou  il  n^  en  avait  pas,  ou  il  était 
fort  rare.  Quolqu’à  l’occasion  de  quelques  villes  on 
nbus  parle  formellement  de  leurs  immenses  mu- 
railles, nous  n^en  retrouvons  plus  de  traces,  non 

plus  que  des^  vastes  édifices  d’Argos  et  de  Mycènes.  ‘ 

. 

^ . « I 

. I M.  Schlo»ser  fait  ici  remarquer  qu’aujôurd’hui  l'étude  dea 
poèmes  d’Homéie  est  aussi  étroitement  unie  à l'éducation  de 
la  jeunesse  allemande  qu'elle  pouvait  l'étre  à l’instruction  des 

1.  ' a5 
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Liltéralure  de  celle  époque. 

Si  l’on  pouvait  se  fier . à,  des  Gr^s  plus  récens , 
on  retrouverait  'dans, des  fragmens  poétiques  con- 
temporains > non  - seulement  i’esprit  de  l’époque 
.que  nous  avons  qualifiée  d’héroïque,  mais  encore 
..des  temps  qui  l’ont  précédée.  Mais  'ces  prétendus,, 
réstes  d’antiquité  ont  tous , été.  forgés  d^s  la  suite, 
.et  là  plupart  révèlent ,•  au  premier  coup^ d’œil, 
quelle  a,  été  leur  source  ét  leur  origine.  Dans  ceS 
- circonstances  U serait  fort  difficile  de  décider  s’il 
ne  s’est  pas  conservé'  dans  ces  poèmes  quelques- 
unes  des  formules^qul,  chez  tous  les' peuples,  Çx- 
’ priment,  quoique  avec  l’obscurité  des  énigmes,  la 
naissance  de  notions  sur' la  divinité.  Ce  que  nous 
savons  positivement , c’est  que  depuis  la  trentième 
olympiade,  vers  le  temps  où  les-rnystères  prirent 
. de  l’importance  , et  plus  encore  depuis  la  cinquan- 
ûème,  l’u^ge  s’établit  par  Onomacriie  et  par  d’au- 
tres encore,  de  fabriquer  d’anciennes  poésies,  d’an- 
ciennes doctrines  philosophiques , d’anciens  my- 
thes, avec  non  moins  d’àrdeur  que  de  nos  jours 

on  n’en  a mis  à contrefaire  des  médailles  et  toutes 

, ■ • - 

Grecs,  et  que  par  conséquent  il  est  inutile  de  s'arrêter  pluS 
long-temps  à <;e  sujet.  Que  n'eu  pouvons-nouS' dir«  autâùit  des 
notions  que  l’on  donne  .à  la  jeunesse  française  dans  les. basses 

classes.  - / i < . j , 
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sortes  d’objets  antiques.  Fabricius  compte  jusqu’à 
soixîHrte-dix  de  ces  écrivains  piimid&,  et  peut^re 
pourrait-on  encore  augmenter  ce  nombre.  Nou$ 
n’en  citerons  que  quelqües-uns,.  tek  que  Linus> 
Musée,  Orphée,  Mélampus,  le  Persan  Ostané, 
mes  Trlsmégiste , Horus-,  Hannon  (les  trois  derniers  ' 
ne  sont  pas  Grecs),- Esculape,-Chiron , Darès  dé 
Pbrygie,  Drclys  de  Crète,  Palæphate,  Phémius  et 
les  oracles  sibyllins.  Mais  dans  tout  ce  qu^on  attri- 
bue à ces  prétendus*chantres , prophètes  ou  narra- 
teurs primitifs,  il  n’y  a vraiment, que  les  oeuvres 
mises  sous  le  nom  d’Orphée  qui  méritent  ^ëlque 
attention.'  S’il'  était  vrai  que  le  poème  des  Argo- 
nautes n’ait  été  que  refondu  et. qu’il  reproduisit 
la  substance  d’un  autre,  les  anciens,  sans  doute,  en 
auraient  fait  un  usage  plus  fréquent  que  d’Homère; 
Platon  surtout,  aurait  souvent  saisi  l’occasibn  de 
procurer  à ses  doctrines  l’afq>ui  d’une  si  vieille 
source.  Mais  les  endroits, où  il  est  parlé  de  la  craar 
tion  et  de  la  vie  bienheureuse  > , plus  susceptibles 
que  d’autres  de  porter  l’empreinte  d’une  très-haute 
antiquité,  n’ont  absolument  rien  qui  annonce  une 
ancienne  tradition.  Je'  ne  connais  qu’un  seul  pas-  ■ 
sage  ^ qui  mériterait  tm  examen  plus  approfondi  > 
si  nous  n’étions  d’accord  avec  un  connaisseur 
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de  confiance,  pour  rapporter  tout  ce  poeme  au  temps 
d’Alexandre.  Perèonne  ne  dira  de  'celui  des  pierres  ^ 
qu’il  est  ou  fort  ancien,  ou>  calqué  sur  un  poème 
ancien.  Quant  aux  hymnes,  ils  ont  été  inconteka- 
blement  rédigés  dans  la  forme  orientale  et  sur  des 
modèles  orientaux;  mais  quand,  et  d’après  cruels 
modèles ?_  c’est  ce  que  l’on  ne  sait  que  par  conjec- 
ture, même  après  les  plus  savantes  recherches.  Ne 
pouvant  nous  livrer  ici  à ces  recherches , nous  lais- 
sons à nos  lecteurs  toute  liberté*de  pênser  avec  Voss, 
que  les  hymnes  et  les  fragmens  sont  de  différentes 
époques  postérieures  à Onomacrite,  ou  de  se  déchirer 
pour  l’opinion  de  Schneider  et  de  Meiners,  qui  ne 
veulent  pas  admettre  que  ces  hymnes  aient  été  rédigés 
.avant  Jésus-Chiist  Toutefois  je  partage  la  convic- 
tion dé  Ruhnkenius , de  Tiedemann  et  de  Oodius , 
qui  donnent  plus  de  prix  à ces  hymnes*  qUe  ne 
l’ont  fait  ni  Schneider  ni  Meiners  ; j’y  retrouve  des 
idées  et  une  manière  antique.  Nous  ne  sommes  pas 
embarrassés',,  quand  il  s’agit  d’Homère  ^ pour  dis- 
tinguer ce  qui  appartient  àu  temps  héroïque  dont 
il  était 'voisin , de  ce  qu’on  lui  a attribué  plus  tard  ; 
car  nous  avons  ime  juste  mesure  pour  reconnaître 
les  interpolations  >.  La  date  relative  des  deux  grands 
poèfmes  qui  poitent'  son  nom  est  indifférente , his- 


1 Pajrne^Kniglit  ProU^omena  ad  Homerum , édit.  Ruhkopf , 
pag.  8 9 ^ Vl>  Il  compte  encore  vingt  ouvrages  que  Von  attfi* 
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toriquement  parlant  ; car  tous  deux , lors  même 
qu’ils  ne -se  séraient  pas  formés  en  meme  temps, 
portent  le  caractère  des  siècles*  héroïques.'* L’on , 
demandera  peut-être  si  les  poëmes  homériques 
n’auraient  pas*  été  réunis  plus  tard  en  deux  col- 
lections, après  avoir  été  long-temps  èhantés  et  ré- 
cités par  les  rhapsodes^  mais  l’essentiel,  selon  nous, 
sera  seulement  de  se  faire  une  juste  idée  de  ce, que 
c’est  qu’une  époque  de,  Bardes.  Une  fois  qu’on  l’aura 
conçue  on  ne-s’étonnera  pas  de  voir,  dans  chacun 
des  deux  poèmes , le  meme  ton , le  même  plan , bien 
que  chacun  d’ejxx  puisse  être  l’ouvrage  de  plusieurs 
auteurs*.  Quiconque  connaît  les  poëmes  du  Nord, 

• • * ^ té 

' , ' , '*  - ^ I- 1 I ■■ 

• s 

buait  k Homère  , dans  le  temps  eii  on  avait  grand  soin  de  '' 
mettre  en  circulation  des  poëmes  nouveaux  sous  des  nome 

I 

anciens.  ' . ‘ ' 

* * • . . 

1 Payne  Knight  a recherché  ce  point  avec  beaucoup  d’exac- 
titude, Ç.  XLIII,  où  il  est  question  d'expressions  telles  qne 
et  et  de  dans  le  sens  de  divtr- 

êoriuin  publicuih , etç.  On'  ne  pourrait  nier  avec  autant  d'as- 
surance, que  l’auteur  de  l’Iliade  ait  connu  lo  ot^oç, 

yipiM  e biblo  herbà  ÆgypUaca , ni  qu’il  sut  l’acception  de 
CbrTtt/(/r  J car  il  nqanquait  d'ofccasion  pour  en  faire  usage.  Au 
$.  XLIV  il  tire  des  argumens  du  dialecte  et  de  l’accent,  et  au 
§.  XLVII  ü se  fonde  sur  les  mœurs  et  sUr  les  usages  : nous 
devrions  ici  le  suivre;  mais  je  n’entreprendrai  ni  de  ma  propre 
autorité  ni  de  celle  d’autrui,  de  rien  avancer  de  contraire  eux 
idées  généralement  reçues,  avaut  que  cela  ait  reçu  la  sanction 
des'années.'  ' ' 

n Pe,yne  Knight  ne  me  parait  pas  avoir  une  idée  juste  de 
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les  hymnes  d’Ossian , les  chants  des  trouvères  et  des 
troubadours,  enfin,  les  premiers  poètes  de  Souabe, 
comprendra  facilement  que  dans  un  siècle  encore 
empreint  du  caractère  de  l’antiquité  , comme  Tétait 
celui  des  Pislstratides , il  dut  être  facile  de  coudre 
les  unes  après  les  autres  une  suite  de  poésies  du 
même  ton  ; il  ne  fallait  pour  cela  que  de  légères 
modifications  ou  des  additions  de  refrains  que  Ton 
• reproduisait  souvent.  L’époque  qui  vit  naître  et  la 
tragédie  et  tout  ce  que  les  chants  lyriques  ont  de 
plus  élevé,  pouvait,  sans  contredit,  ajouter  au  génie 
épique  ce  qui  lui  manquait  encore  dans  la  forme. 
Nous  ne  déciderons  point  cependant  que  cela  arriva 
. ainsi,  pourvu  qu’on  nous  concède  que,  malgré  que 
nous  ne  possédions  plus  ces  épopées  dans  le  dia- 
lecte et  dans  la  forme  primitive,  on  volt  encore,  à 
travers. le  double  ou  triple  remaniement  qu’ils  ont 
subi,  l’inimitable  empreinte  d’une  civilisation  toute 
particulière,  civilisation  que  nous  retrouvons  chez 
les  Germains,  chéz  les  Scandinaves,  chez  les  Écos- 
sais, chez  les  Gallois,  à une  époque  où  les  autres 
peuples,  encore  grossiers,  étalent  retenus  par  les 
prêtres  sous  un  joug  honteux.  Dans  lé  paragraphe 
précédent  nous  avons  emprunté  à ces  citants  les  traits  • 

, ces  siècles  poétiques  où  tonte  une  période  a le  même  ton  , et 
où  plnsienrs  poètes  peoyent  avoir  produit  un  tout  nniforme. 
Il  a trop  confondu  nos  mœurs , nos  temps , nos  poètes , avec 
ceux  de  l'antiqnité.  ..  ... 
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dlslinclifs  des  temps  héroïques;  ajoutons -y  qüe, 
malgré  toute'  la  ressemblance  des  siècles  héroïques 
du  Nord  avec  ceux  de  la  Grèce,  on  remarque  encore 
'des  différences,  essentielles  *,  dont  la  principale  est 
le  caractère  sérieux  et  mélancolique  qui  domine  les 
habitans  du  Nord , avant  que  le  christianisme  fasse 
prévaloir  les  idées  de  l’Orient.  L’habitant  du  Nord 
est  sombre  comme  le  ciel  qui  le  couvre.  L’autre 
vie,  à laquelle  les  héros  d’IIomère  ne  doivent  arriver 
que  comme  dès  ombres,  est  tout  ce  qui  présente 


^ I \oyet  Müntcr  (Histoire  ecclesiastique  du  Danemark  et 
de  la  Norvège,  i8a3).  On  y trouve  des  notions  sur  les  temps 
héroVques  du  Nord,  sur  l'esprit  guerrier  des  héros,  sur  leur' 
mépris  de  la  mort,  et  sur  l'état  des  femmes  en  Scandinavie^' 
p.  167  et  suiv.  Chez  les  peuples  dà  Nord,  les  temps  héroïques 
ont  duré  plus  de  mille  ans;  chez  les  Crées  ils  n'ont  pas  duré  ' 
600  ans.  Nous  voyons,  dans  Homère,  quelque  changement 
qu'il  ait  subi , les  traces  d’une  langue  dans  laquelle  aucun 
dialecte  n'est  dominant.:  on  n'y  voit  donc  point  nne  ligne 
bien  tranchée  entre  lès  diSerens  peuples.  Peu  après  Homère 
naquirent  une  littérature  ionienne  et  nne  poésie  dorienne  par- 
ticulière. Les  moeurs,  les  institutions,  les  principes  devinrent 
tout  différent  ; les  caractères  généraux  et  nniformes  disparu- 
rent, et  dans 'chaque  état  se  forma  une  littérature  .spéciale. 
Pour  fixer  cette  époque ,'  il  rimporterait  beaucoup  de,  déter- 
miner d'abord  le  temps  où  vécut  Homère.  Ce  qu’il  y a de 
mieux  k ce  sujet,  c’est,  k ce  qu'il'  parait,  l’indication  de 
Philochore , suivi  par  le  Syncelle  ( Phiiochorut , edit.  Siebelis , 
1811,  pag.  35  ) : il  Te  fait  vivre  environ  180  ans  après  la  prise 
de  Trofe , pu  40  ans  après  l’établissement  dés  Achéens  siir  la 
côte  d’Asie  mineure. 
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ici  quel<|ue  vérité  et  quelque  durée.  L’idée  du  néant 
de  notre  existence  conduit  le  héros  du  Nord  à un 
mépris  féroce  de  la  vie,  mépris  entièrement  ignoré, 
par  le  héros  d’Homère,  qui  met  un  grand  prix  à la 
vitesse  de  ses  jambes.  La  démarcation. si  rigoureuse 
établie  entre  ce  qui  est  grec  et  ce  qui  ne  l’est  pas , 
ne  trouve  dans  de  Nord  aucun  point  de  comparai- 
son. Le  héros  du  Nord  reconnaît  la  même  préémi- 
nence là  où  il  retrouve  les  mêmes  avantages  cor- 
porels. Nous  en  dirons  autant  des  idées  de  patrie 
et  de  sol  natal , idée  qui  jamais  ne  se  sépare  du 
Grec,  tandis  que  l’homme  du  Nord  trouve  partout 
.dans  ses  courses  une  meilleure  demeure  que  dans 
son  pays. 


Digiliz'ed  by  Google 


- CHAPITRE  IL 


Temps  de  V arrivée  des  Doriens  dans  le  Pélo~, 
ponèse , jusqu’à  la  guerre  avec  lei' Perses. 


S- 


Histoire  politique^  en  tant  qu'elle  est  liée 
l'immigration  des  Doriens.' 

J • 

L’expédilion  que  les  princes  sîlliés  dirigèrent 
contre  leurs  ennemis  d'outremer  ; et  que  les  poètes 
ont  appelée  guerre  de  Troie,  fut  suivie  immédia-  '' 
■ tement  de  bouleversemens  intérieurs.  U y eut  beau- 
coup d’émigrations,  et  les  premières  colonies  fu-- 
rent  établies  sur  les  côtes  dltalie  et  de  Sicile.  Quel- 
ques-imes  d’entre  elles  sont  antérieures  à celles  de 
l’Asie  mineure  *.  Le  lien'  qui  unissait  tous  les  états 
de  la  Grèce  au  Péloponèse  se  rompit  j'  une  tribu 
qui,  dans  ses  montagnes,  avait  conservé  ses  mœurs 
antiques  et  sa  valeur,  fut  conduite  dans  le  Pélopo- 
nèse par  les  descendans.  d’une  branche  bannie  de 
la  famille  royale  d’Argos  ou  de  Mycètie.  Son  appa^- 
rition  fît  éclore  une  suite  d’événemens  qui  changea 
toute  la  face  des  affaires  de  la  Grèce.  Telle  est,  à 


I Pausaniai,  Ht.  VII,  ch.  a , donne  la  s^rie  de  ces  émigra- 
tions ; celle  des  Doriens , la  pins  anciennt , est  la  dernière 
qui  noirs  occupe. 
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ce  (ju’il  nous  semble , la  seule  manière  d’expliquer  » 
historiquement  la  cause  de  la  migration  des  Do- 
riens,  qu’ordinairement  on  appelle  le  retour  des 
Héraclides.  Cependant,  d’après  les  caractères  my- 
thologiques de  celte  migration , nous  ne  nierons’ 
point  absolument  qu’elle  ne  puisse  avoir  une  autre 
raison.  Ceux  qui  écrivent  l’histoire  particuhère  de 
la  Grèce  ou  de  ses  peuplades,  indiqueront,  s’ils  le 
veulent,  les  détails  de  ces  événemens,  et  tâcheront 
de  donner  un  ^sens  aux  fables  j nous  nous  en  tien- 
drons'-à  ce  qui  est  clair  et  reconnu,  dierchant  à 
indiquer  dans  quels  rapports  se  trouve  l’anéantis- 
sement des  anciens  étals  du  Péloponèse,  avec  les 
nouveaux  développemens  des  arts  et  des  sciences  ; 
développemens  qui,  depuis  le* 9.*  siècle  avant  J.  C, 
se  manifestèrent  dans  tous  les  pays  habités  par  des 
Grées.  T 

Quand  les  Dorlens  pénétrèrenl  dans  le  Pélopo- 
rièse , l’Élide  fut  épargnée  les  Arcadiens^  furent 
protégés  par  leurs  montagnes;  mais  la  Messénie,  la 
Laconie,  l’Argolide  furent  occupées,  après  ime  ré- 
sistance plus  ou  moins  lon^e.  Les  îles  "voisines 
du  Péloponèse,  et  principalement  Églne,  devin- 
rent doriennes,  et  la  tribu  conquérante  s’étendit 
jusques  sut*  la  Crète.  Alors  des  Péloponésiens  chas- . 
sés  s’emparèrent  des.  possessions  des  habitans  de  la 
côte  de  l’Asie  mineure , de  Clzyque  jusqu’au  ûeuve 
Hermon,  .et.  Us  y fondèrent  les  éolonies  appelées 
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éoliennes  *.  Les  Achéens  passés  dans  l’Atlique , et 
d’autres  encore , qui  ne  trouvaient  pas  dans  ces 
rochers  de  nourriture  suffisante,  pressés  de  tous 
.côtés , et*  renfermés  par  les  Doriens , émigrèrent 
aussi.  Ceux-ci  occupèrent  la  côté  depuis  le  fleuve 
Hernion  jusqu’au  promontoire  de  Posidium  et  aux 
îles  voisines.  Strabon  nous  a conservé  l’histoire 
précise  de  cette  fondation  d’états , 'dans  lesquels  la 
'démocratie  introduisit  une  vie  active  et  mêlée  de 
vicissitudes , et  où  les  arts , les  mœurs , la  phllo- 
phie,  la  poésie  furent  pratiqués  avant  de  fleurir  à 
Atliènes.  Nous  n’entreprendrons  pas  cependant  de 
donner  son  récit  comme  *fentièrement  historique, 
et  en  le  transçrivânt  dans  une  note,  nous  nous 
contenterons  d’y  ajouter  quelques  observations.  ® 

■ *-  - - - - y 

1 Hérodote',  liv.  I,  cfa.  i49>  en  l'cnumération.  Ce  sont 
Cymd , appelée  Phrj-conis  , Lcrissai,  Neonleichos,  Teinnos, 
Cilla,  Notium,  Ai^roessa,  Pitane,  Aigaiæ , Marina,  Gryneiaj 
la  douzième-,  Sinyme^  en  f||t  séparée.  Ces  villes  n'avaient  point 
de  temple  principal , centre  du  culte  et  de  la  ligue  j car  Hé- 
rodote, liv.  l,.ch.  157  - 160,  dit  que  les  Ioniens  et  les  Éoliens 
faisaient  décider  les  cas,douteux  par  l'oracle  des  Branchides, 

Tor  tv  mv  ctoVeSt  fjt,a.vTiioyin  Trc^cUiC 

IS'pu/j.ire*  , \T«  "luvi’ç  Tt  •Ttiviic,  xetù  A/oAteç  tû6if»r 
y^pifirisu,  ■ ' • , 

, 3 Liv.  XIV,  inilio.  «On  dit  que  le  chef  de  la  colonie  ionienne 
a qni  s'établit  dans  ces  contrées  après  les  Éoliens,  était  Andro- 
« dus,  (ils  légitime  de  Codrus,  roi  d'Athènes,  et  qu'il  y fonda 
« Éphèse.  C'est  pour  cela  que  ce  fut  la  ville  royale  des  Ioniens  { 
« et  de  nosjours  encore  les  descepdans  d'Andjroclus  conservent 
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La  première  est  relative  à là  facilité  avec  laquelle 
on  occupe  cette  côte;  on  en  troirt'era  la  cause  dans 
l’état  de  l’Asie  mineure.  A entendre  Phérécyde,  les 
pays  qu’envahirent  les  Ioniens  étaient  auparavant  au 
poùvoir  des  Cariens  et  des  Lélèges,  qui  n’avaient 
pour  leurs  brigandages  aucun  lien  commun,  tandis 
qu’ils  étaient  les  ennemis  des  habitans  de  l’intérieur. 
Les  Ioniens,  au  contraire,  étaient  doux,  iis  avaient 

■ ' ' , K'. 

■ — «I  I 

« le  titre  de  rois  et  certains  honnetirs  qui  y sont  attachés  ; tcH^ 
t que  la  présideftc^dans  les  e^tercicés  publics  et  la  pourpre  qui 
'«  distingue  les  rois  : ils  ont  une  baguette  au  lieu  de  sceptre  ( 

« enfin,  ils  sont  chargés  de  l'administration  du  culte  de  Cérès 
c d'illeusis.  Milet  fut  bitie  par  Meleu^,  Pylien  de  nation.  Les 
« Messéniens  et  les  Pylieos  s'étant  préTalos  d’une  certaine 
« ^consanguinité , il  est  arrivé  que  quelques  poètes  modernes 
« ont  qualifié  Nestor  de  Messénieta.' Ajoutes  qne  sous  Mé'. 

« lanth'us père  de  Codrus beaucoup  de  Pyliens  vinrent  à 
« Athènes,  et  que  tout  le  peuple  se  réunit  h la  fondaUon  de 
« la  colonie.  On  montre  encore  ii  Posidium  un  autel  posé  par 
« ce  Nelens.  Cydrenns,  fils  illégitime  de  Codms,  bltitMyns, 

« qt  Androcopns , qni  s'empara,  d’qn  lieu  alors  appelé  Artis , 

« construisit  Lebedusi  Colophon  fut  b$iie  par  Andræmon  le  , 
a PyHen , ainsi  que  le  dit  Mimnerme , et  Priène  le  fut  par 
« Egjrpttts,  fils  de  Codrus,  qui  fut  suivi  par  les  Athénièns 
« Aptecus,  Dâmasns,  et  par  le  Béotien  Getes.  Éiythra  doit 
U sa  fondation  à un  autre  fils  illégitime  de  Codrus,  h Conope. 

« Les  Athéniens  fondèrent  la  Phocade  soUs  Philogène  ; Pa- 
« râlas  bâtit  Clasomène,  et  Égertile  donna* naissance  à Chio. 

« Quant  à Samusr  ce  fut  Tembriop,  et  après  lui  Proclès.  Ce 
« sont  lâ  les  douze  villes  des  Ioniens , auxquelles , dans  la 
« 'suite , et  pal  l’inâuence  des  Éphésiens , on  réunit  Smyme.  ” 
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une  constitution  populaire,  dirigée  pendant  quel- 
, que  temps  par  des  rois , et  en  général  ils  songèrept 
moins  à la  guerre  qu’à  l’industrie  et  à la  navigation  : 
ils  se  rendirent  dans  la  suite  utiles  aux  liabilans, 
qui  les  voyaient  avec  plaisir  sur  cette  côte.  L’état  de 
ce  pays  était  tout-à-falt  propre  à procurer  à un  peu- 
ple actif  et  commerçant  la  connaissance  des  mœurs 
les  plus  différentes;  car  Éphore  et  Apollodore  nom- 
ment beaucoup  de  tribus  * qui  vivaient  isolément  les  * 
unes  des  autres.  D’un  autre  côté  nous  savons  qu’il 
y avait  entre  les  Cariens , les  Lydiens  et  les  Myslens 
des  rapports  qui  ne  pouvaient  être  de  pur  hasard, 

puisque  la  religion  les  avait  cimentés*.  Nous  pou- 

i . 

I • « « 

/ , • 

, i Strabon  , Hv.  XIV , pag.  956 , édit.  Falcon.  Éphore  dp 
de, plut,  que  la  presqu’île  est  habitée  par  seize  -différens 
peuples;  que  trois  sont  d’origiue  grecque,'  et  les  autres  bar- 
bares, b l’exception  de  ceux  qui  sont  mêlés.  Il  place  sur  la 
c6te  les  Ciliciens,<les  Ljciens,  les  Pamphiliens,  les  Bithy- 
niens,  les  Paphlagonieus , les  Mariàndyns,  les  Troiens  et  les 
Cariens;  et  dans  l’intérieur  du  pays,  les  Pisidiens,  les  My- 
sient,  les  Ghalybes.  Apollodore  le  reprend  à ce  sujet,  y ajou- 
tant les  Galates,  e;oame  étant  un  dix -septième  peuple^'. et 
cependant  ce  peuple  est,pl^s  récent  qu'Ëphore.  ^ 

.a  Hérodote,  lir.  I , ch.  171,  fait  des  Cariens  et  des  Lélèges 
le  même  peuple.  Selon  lui,  ils  sont  les  marins  de  Minos,  iU 
occupent  et  peuplent  les  lies  de  la  mer  Égée  (Thucydide  I, 
ch.  8,  donne  aux  llet'pour  premiers  habitans,  des  Phéniciens- 
et  des  Cariens],  et  de  Ik  ils  passent  sut  la  cdte  de  l’Asie  mi- 
neure. Il  ajoute  qu’ils  furent  chassés  des  Iles  par  les  Ioniens, 
et  les  Doriens  ; puis  vient  le  paysage  que  nous  avons  marqué 
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vons,  d’après  des  vesùges  certains,  retrouver  jusque 
sur  le  Danube  le  lien  qui  unit  ces  peuples*.  Dans 
leur  propre  pays  les  Cariens  furent  obligés  de  céder 
le  terrain  aux  Grecs,  et  les  Doriens,  quand  ils  se 
répandirent  sur  la  Crète,  occupèrent  Cnide,  Haly- 
• camasse  et  Rhode.  Mais  avant  que  ces  nouveaux 
états,  et  ceux  de  l’Italie,  dont  nous  parlerons  plus 
bas  , fussent  devenus  florissans , avant  qu’ Athènes 
' s’élevât,  il  se  forma  en  Laconie  un  état  militaire  et 
chevaleresque,  qui  eut  en  Grèce  le  même  rôle  que 
. parmi  les  républiques  également  oligarchiques  de 
l’Italie,  on  vit  jouer  à Venise,  jusqu’au  17,*  siècle. 
Les  querelles  entre  la  noblesse  de’Lacoiiie,  à' la 


dans  le  texte,  et  que  Strabon  a trangcrit  mot  3k  mot.  « On'  • 
« montre  à Mylaea  un  temple  fort  ancien  de  Jupiter  carien , 

„ lei  Mysiêns  et  les  Lydiens' y ont  part  : ils  prétendent:  que 
H Lydus  et  Mysus  étaient  les  frères  de  Car,  ceux -ci  y ont 
c part  : il  y a cependant  des  peuples  qui  parlent  la  'même 
« langue  que  les  Cariens , qui  n'y  ont  aucune  paH.  *' 

1, Strabon,  Ihr.  VII,  pag.  4^7.  Selon  les  idées  grecques, 
ces  Gétes  sont  Thraces  d'origine.  Ils  habitaient  d'abord  ayco 
les^ysiens,  qui  à proprement  parler  sont  aussi  des  Thraces, 
«nr  les  deux  rives  de  l'Ister.  Les  Mysiens  'qni  habitent  main- 
tenant au  milieu  des  Lydiens,  des'Phiygiens  et  des  Troyens, 
sont  issns  de  ces  Mysiens  d'Europe;  les  Phrygiens  enx-mémes 
sont  des  Briges , peuple  de  Thrace ainsi  que  les  Mygdones , 
les  Bebryces,  les  Médobithyniens,  les  Béthyniens  et  les  Thy- 
nes.  Dans  mon. opinion  j'y  ajoute  les  Mariandyns.  Tontes  ces 
peuplades  abandonnèrent  complètement  l'Europe  ; les  Mysiens 
y demeurèrent.  ' 1 ‘ . • • ' ' 
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tête  de  laquelle  se  trouvaient  deux  princes  sous  le 
titre  de  rois;  et  les  Doriens  coqquélrans  établis  dans 
le  Péloponèse,  l’incertitude  des  rapports  avec  un 
peuple  soumis  et  présque  rédtût  à l’esclavage  j enfin , 
l’arbitraire  et  le  caprice  qui  peu  à,  peu 's’introdui- 
sirent dans  tout , paraissent  avoir  fait  comprendre 
là  nécessité  d’une  fixité  de  législation , et  préparé' 
celle  de  Lycurgue.  Toutefois  on  ne  peut  plus  res- 
saisi» la  suite  historique  des  faits,  c’est  pourquoi 
nous  indiquerons  brièvement  ce  qu’ort' en  sait,^ 
remettant  au- paragraphe  suivant  nos  observations 
sur  la  législation  Toutes  les  données  que^  nous 
avons  sont  d’accord  sur  ce  p'ôint,  que  Lycurgue, 
après  la  mort  de  son  frère,  aurait  pu  s’ertiparer  du 
gouvernement  de  Lacédémone,  au  préjudice  du  fils 
de  celui-ci,^ qui  n’était  pas  encore  né*.  Il  ne  fau- 
drait pas,  cependant,  donner  un  trop  haut  prix  à 
cette  grandeur  d’ame.  Dans  tous  les  cas  il  n’aurait 
eu  que  la  moitié  du  pouvoir-,  partageant  l’admi-' 
nistration  avec  Un'aütre  roi.  En  second  lieu,  dans 

.1  La  Sparte  de  Maaso  contient  Thistoire  complète  de  cet 
état;  elle  est  si  généralement  lue  que  nous  pourrons  abrégei 
beaucoup  de  choses  qui  concernent  Sparte',  pour  noos  étendre  ‘ 
davantage  sur  des  sujets  qui  n'auront  pas  été  si  récemment  et 
si  bien  traités, 

a La  généalogie  de  Plutarque  qui , au  mojcn  de  onze  géné- 
rations , le  rattache  à Hercule , et  au  moyen  de  six  k Arislo- 
dème , est  une  de  ces  nombreuses  inventidps  dont  les  Qrecs 
furent  si  prodigues  dans  la  suite. 

* 
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un  pays  comme  était  alors  la  Laconie , où  la  no- 
blesse voulait  être  plus  que  le  roi," où  le  peuple 
était  toujours  en  querelle  avec  la  noblesse,  'le  gou- 
vernement des  affaires  était  moins  désirable , que  la 
dignité  de  législateur,  inspiré  par  les  dieux , et  l’im- 
périssable gloire  des  héros.'  Régent  de  son  neveu 
Chariküs , il  apprit  a connaître  les  besoins  du  peuple 
et  du  pays,  et  l’autre  roi  lui-même  le  pria  défaire 
un  projet  de  constitution.  Il  est  certain  qu’il  suivit 
principalement  pour  modèle  l’organisation  de  Crète, 
soit  que  l’on  considère  la  manière  dont  Minos  sut 
allier  la  qualité  de. prophète  à celle  de  législateur. 
Soit  que  l’on  se  souvienne  que  Lycurgue  âpprit  en 
Crète  le  moyen  de  reproduire  sous  la  meilleure 
forme  possible  les  vieilles  constitutions  de  la  Grèce, 
qui  s’étalent  conservées  chez  les  Dorlens  plus  qu’ail- 
leurs.  Homère  , déjà , avait  signalé  la  législation  de 
Minus  j comme  émanée  des  dieux , et  le  principal 
oracle  de  la  Grèce  désigne  Lycurgue  aux  Spar- 
tiates conmie  un  homme  inspiré  -et  possédé  par 
la  divinité  * ; c’est  ainsi  que  Strabon  * l’associe  à 
Moïse,  à Minos  et  à un  grand  nombre  de  rois  et  de 
législateurs  des  temps  anciens,  qui,  tous,  donnaient 

\ 

1 Hérodote , liv.  I , ch.  65.  Voyez  surtout  ces  deux  vers  : 

Attju,  » « fjiarTtùfOfKU , v iv^pù>?rov> 

’AXX'  tri  fjiS.XXoy  ■dte'v  ixTre/Xau,  u AvKOOCjfU 

r X , ''  . . 

9 Lir.  XVI,  pag.  1084,  édit.  Falcon.  • 
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poûr  des  oracles,  les  résultats  de  leur  sagessO,  et- 
en 'faisaient  des  lois.  On  dit  que  Lycurgue  conçut 
la  pensée  de  chercher  des  l6is  en  Crète , d’après 
l’exemple  de  Caisus  , fondateur  de  l’état  dorien 
d’Argos,  qui  y avait  envoyé  son  fils.Althaimèn'es, 
immédiatement  après  l’arrivée  des  Dorlens  dans 
le  Péloponèse,  et  dans  le  temps  où  Patrocle  éta- 
blissait le  royaume  de  Sparte.  Ce  Caïsus  avait  fait 
usage  des  anciennes  InstltutloDS  de  Mlnos , pour 
organiser  une-  rigoureuse  aristocratie  militaire  il 
avait  traité  les  paisibles  habilans  comme  des  bêtes 
de  somme , et  contraint  la  noblesse  dorlenne  à de 
continuels  exercices,  en  lui  Imposant  des  moeurs 
sévères , 'parce  qu’il  n’y  avait  que  ce  Inoyen  de 
maintenir  sa  prépondérance  sur  fes  vaincus.  Il  y 
a beaucoup  d’incertitude  dans  ce  que  l’on  dit  du 
chantre  Thalès  , que  Lycurgue  rameha  de , ses 
voyages,  et  des  poèmes  d’Homère,  adoptés  par  ce 
législateur.  Ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est'  qu’il 
se  servit  du  dieu  de  la  nation  et  de  son  célèbre 
oVacle  de  Delplies , pour  créer  une  constltutloil 
dont  la'  base  fondamentale  était  l’oppression  de  deux 
cent  mille  cultivateurs  ; car  sans  leur  travail  il  eût 
été  impossible  d’établir  la  superbe  oisiveté,  l’endui** 
clssement  et  la  farouche  vertu  de  la  caste  privilégiée. 
Outre  cette  noblesse  il  établit  dans  les  Périèces  ^ 


1 Ce  sont  les  habitans  des  Tilles  de  Laconie.  '■ 

I. 
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utie  espece  de  bourgeoisie  libre,  ou  une  noblesse 
inférieure.  Ceux-oi  avaient  part  a l’honneur  du 
gouvernement  ; mais  la  direction  des  affaires  était  - 
exclusivement  réservée  à la  classe  élevée  des  Spar- 
liâtes.  Ces  deux  ordres  étaiént  tellement  unis  par 
leurs  privilèges  et  par  leur  fierté , que  la  ccon- 
corde  des  Spartiates  et  l’unité  de  leur  administra- 
tion 'auraient  dû , à elles  seules , inspirer  la  plus 
grande  admiration  *i  lors  même  que  l’on  n’aurait 
pas  regardé  comme  fe  dernier  degré  de  la  sagesse 
la  manière  dont  Lycurgue  sut  conserver  les  an- 
ciennes mœurs.  Tous' les  autres  états  étment  su- 
jets à d’éternelles  vicissitudes  les  rapports  exté- 
rieurs-anéàntissaient.  peu  à peu  leurs  mœurs' pri- 
mitives. Qomment  le  sage,  n’aurait- il  pas  sôuhahé 
le  repos  de  Sparte  et  le  maintien  de  ses  mœurs 
antiques ?•  Nous  reviendrons  sur  sa  constitution, 
dans  le  piochain  paragraphe , et  nous.,  allons  re- 
prendl'e  la  suite  des  événemens,  en  faisant  d’abord 
une  remarque  chronolo^que.  S’il  était  avéré  qu’au  ' 
temps  de  Lycurgue , Iplûlus  , favorisé  par  lui , 
rétablit  à Pise  les  anciens  jeux  achéens,  tout  mar- 
cherait' avec  ordre.  Ces  jeux , qu’aujourd’hui  on 
appelle  olympiques-,  étaient  régulièrement  célé- 
brés tous  les  cinq  ans  : ils  étaient  pour  îles  Grecs 
un  point  de  .réunion.  La  victoire  qu’on  y ren>- 
portait  était  estimée  presque  à l’égal  des  honneurs  j 
divins',  et  lé  catalogue  des  vainqueurs , soigneu- 

< 
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^mçbt , conservé , ’ étkit  fixé , datis  la  mémôiro  de 
tous  y par  .<^s  hymnes  et  des  chants.'  U n’^  pas .. 
besoin  cependant  de  s’engager  dcms  de&  recherches 
pour  savoir  si  Iphitns  et  Lycurgüe  ont  ou  non 
l-enouvelé  ces  jeux  « puisque  eçus  même  l^qui'  le 
prétendent  n’oseraient  sout^ir  qu’il  soit,. possible 
d’établir^,;  une- chronologie  certaine  à l’époque  à * , 
laqpieUe.'Corœbus  remporta  le  .prix  (776  avant  ' 
Jésus  *■  Christ).  Il  parait  démontré  que  Lycurgue 
vivait  environ -cent  ans  avant  cettfe  ^ympiade  de 
Corœbus , que  l’on  regarde'.  comibjBM|Lt)rèmièr& 
Cependant,  depuis  son  temps  jusqli||^:ia  :<^.'’.oIyn^' 
piade,  nous  ne  savons' guère  autres*  choçe  . de  rhis-> 
toire  de  Sparte-,  sinon  que' les  institutions' de  ce 
législateur  jetaient  de  .profondes  racines , et  que 
cet  état  nouveau,  tout,  guerrier  par. son  organisa- 
tion , se  trouvait  en  querelles  Continuelles  avec  Ar- 
gos  et  Messène,  qui  cependant  étaient  avec  lui  en 
rapport  de  consanguinitéi  C’est  ce  qui  résulte  évi- 
demment de  ce  fait  que  la  première  guerre  contre 
Messène,  commençée  dans  la  9.“  olympiade,  venait 
de  tracasseries  qui  remontaient  presque  jusqu’au 

temps  de  Lycurgue*;  car  elle  fut  occasionée  par 

• ■ . ■ ^ _ - ^ ■ - « 

^ I On  ne  traita  poù>t  avec  la  meme  dureté  les  anciens  ha.^' 
bitans  de  la  Messénie  que  ceux  de  la  Laconie  ; c’est  ce  qaé 
dit  Pausanias,  lir.  IV , ch.  3.  Cresplmote  Toulait  donner,,  b 
tons  les  mêmes  droits:  mais  la  noblesse  le  força  k retirer  sa 
promesse,  et  il  fut  obligé  de  se  contentez  de  faire  participer 
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^ / 
ia  mort  de  Téléclus,  qui,  pendant  une  fêté  coni- 

nmne  aux  deux  États , fut  tué  par  les  Messéniens , 
près  de  Liinné;  or  ce  Téléclus  était  fils  d’Archélaüs, 

, contemporain  de  Lycurgue.  Néanmoins  la  rupture 
fut  différée , parce  que  les  négociations  sur  la  sa- 
tisfaction à laquelle  devaient  se  soumettre  les  Mes- 
séniens, durèrent  jusqu’à  ce  que  ceux-ci  eussent 
donné'  un  nouveau  sujet  d’inimitié  en  enlevant  des 
troupeaux  aux  Spartiates.  Les  particularités  de  cette 
guerre,'  soutenue  pendant  vingt-deux  ans  avec  beau- 
coup  d’aclwmement'de  part  et  d’autre,  ont  été  re- 
tenues dans  des  hymnes  dont  le  principal  héros  est 
le  Messénien  Arlstodème.  Pausanlas  a mis  en  prose 
ces  poésies  et  ces  traditions  ; nous  n’oserions  leur 
donner  place  ici , et  nous  nous  bornerons  à remar- 
quer que  cette  guerre  sanglante  fut  terminée  par  la 
prise  d’Ithome,  la  première  année  de  la  14.'  olym- 
piade, que  les  Messéniens,  abandonnant  «une  par- 
tie de  leur  territoire  maritime,  se  soumirent  à un 
tribut  annuel  des  plus  durs,  et  qu’ils  furent  obligés 
• dè  s’engager  à comparaître  personnellement  à Sparte* 
dans  certaines  cérémonies  *.  Une  pareille  humilia- 
tion devait  amener  le  désespoir':  aussi,  quand  une 
seconde  guerre  éclata,  les  habltans  de  l’Elide,  ceux 
de  Pise.et  les  Argiehs  prirent  parti  pour  les  Mes- 

* 

aa  droit  dfcs  Dopent  les  hSbitans  du  lieu  de  sa  résidence  -(Stc- 
( . 

ayclarus).  ' ■' 

1 Pausanias,  lir.  IV,  cbap.  i4.  . . 
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sénlens;  et  les  Arcadiens  marchèrent  à leur.secours, 
sous  la  conduite  d’Ai3istocrate,'chef  d’Orchomène. 
Celui -ci  trahit  ses  alUés  , puis  il  fiit  lapidé  par  les 
siens.  Au  surplus,  le  Messénien  Aristomène  inspira 
une  telle  terreur  aux  Spartiates , qu’ils  confièrent 
, le  commandement  suprême  de  leurs  troupes  à un 
étranger;  c’était Tyrtée,  qui  avait  reçu  d’un  oracle 
plus  de  considération  que  n’en  ont  communément 
les  chefs.  Il  est  connu  comme  héros  et  comme  poète. 
On  chantait  ses  ■ hymnes  à 'Sparte  pour  exciter  le 
courage  des  guerriers  ; on  les  révérait  comme  tra- 
dition de  hauts  faits  nationaux  ; , enfin , l’on  s’en 
servait  pour  former  et  élever  les  esprits.  Il  y a trois 
différentes  versions  sur  la  patrie  de  Tyrtée,  sur  son 
arrivée  à Sparte,  et  sur  la  manière  dont  il  fut  nommé 
général  de  ses  troupes.  L’une  d’elles  le  fait  Dorlen, 
d’Érinéon  ; l’autre  le  fait  arriver  d’Aphidna  ; enfin 
la  troisième  veut  qu’au,  lieu  d’un  guerrier  que  les 
Spartiates  demandaient,  les  Athéniens  leur  aient  en- 
voyé ce  poète  boiteux’.  Cette  dernière  supposition 

- . » ^ - - t-i--  - ^ I 

1 C'est  la  Version  ^'on  lit  dans  Pansanias.  Strabon  se  fonde 
sur  ces  vers  de  Tyrtée  : 

oTn  ifiÀ  fTfoXnrivrtt  ’Ep/ytoy  Myt/Mirra 
Eùpueiy  ïlfXoTroç  yHiroy  oiipiKÔfjitdat.  > 

Mais  Msnso , dans  sa  Sparte,  Ufia.  I-”,  part,  i.'*,  pag.  aS4, 
cherche  à donner  k ces  vers  une  antre  interprétation.  Philo- 
chore  , Callisthène  et  d’autres  rapportaient  que  Tyrtée  était 
venu  d’Aphidna , et  que  les  Athéniens  l’avaient  envoyé. 
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est  de  pure  invention.  Il  est  certain  que  Tyrlée  fut 
un'  héros  ; seulement  sa  réputation  a été  obscurcie 
par  les  chants  qui  ont  célébré  les  actions  presque 
miraculeuses  du  Messénien  Aristomène,  et  s’il  était 
effectivement  étranger,  surtout  s’il  n’était  pas  Do^  ' 
rien,  les  Spartiates  eux-mêmes  ont  peut-être  con- 
tribué À le, dénigrer.  Quant  à Tlrtée,  il  parle  peu 
de  sa  personne,  il  vante  Sparte  et  se  contente  de  la 
gloire  d’avoir  animé  ses  guerriers.  Cette  seconde 
guerre  contre  Messène  commença  dans  la  quatrième 
année  de  la  25,®  olympiade;  l’histoire  n’en  est  pas 
moins  fabuleuse  que  celle  de  la  précédente,  et  ce 
fut  aussi  un  long  siège  qui  la  termina.  La  ,valeur  v 
héroïque  d’Arlstomène , les  ruses  qu’il  employa , les 
divers  événemens  et  les  oracles  qui  concernent  Eira , 
©ù  les  Messéniens 'se  maintinrent  onze  ans,  furent 
chantés  à Sparte*,  comme  ils  se  perpétuèrent  de 
père  en  fils  chez  les  Messéniens  fugitifs  et  chez 
ceux  qui  gémissaient  sous  le  joug  étranger.  Ainsi 
on  chantait  à Athènes  les  exploits  de  Thésée,  à 
Thèbes  ceux  de  Cadmus  et  d’OEdipe.  Pausanias  a 
recueilli  les  hymnes"  de  la  seconde  guerre  comme 
ceux  de  la  pi'eniière,  et  son  récit  a été  reproduit 
en  prose  poétique  par  l’abbé  Barthélemy,  dans  le 

I Vdici" comment  Rhianus  commençait  son  éloge  an  sujet 
dç  la  prise  d’Eira- 

" ’^O^pto'ç  cipy-irroTo  Trtpi  7rrt;;^st{  tirrpctTOiiWo 

yLtifxaerâ.  Tt  re  ^ UKoat  ■ 
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Voyage  du  jeune  Anacharsls,  puis  sous  la  forme  de 
narration  historique  et  critique,  dans  le  deuxième 
livre  de  l’ouvrage  que  Manso  a donné  sur  Sparte. 
Cette  guerre  prit  fin  dans  la  troisième  année  da  la 
27.*  olympiade.  Comme  la  première,  elle  fit  naître 
beaucoup  de  colonies,  dont  no'us parlerons  blentÔL 
La  conséquence  immédiÉ,e  de  la  prise  d'Eira.  fut* 
l’oppression  entière  de  ceux  des  Messénlens'’qui 
ne  partirent  point  avec  leurs  frères  ;‘mais  ils  ne 
laissèrent  échapper  aucune  occasion  de  s’élever 
contre  leurs  insolens  maîtres  : ainsi  la  dureté  avec 
laquelle  les  Spartbtes“ .abusèrent  de  la  victoire,  leûr 
devint  aussi  funeste  qu'au  peuple  vaincu'.  Dans  la 
suite  les  Messéniens  s’unirent  avec  les  Ilotes,  ce  qui 


alluma  la  troisième  guerre  messénlenne^  dans  un  ^ 
temps'  où  Sparte  aurait  eu  besoin  de  diriger  toute 
son  attention  vers  Athènes  ; et  pendant  cette  guerre 


1 C'est  pourquoi  Aristote  remarque  que  les  Spartiates'  eu.. 


reut  tort  de  traiter  les  paysans 'aussi  durement  que  le  faisaient 
}es  Thessaliens  et  les  Crétois.  11  dit  liv.  Itl'j  ch.  6, 

édit,  de  Gœtting. , pag.  53)  que  les  Pénates  deiThessalie  se 
soulevaient  souvent,  ainsi  que  les  Ilotes,  et  qu'ils  se  tenaient  < 
en  réserve  pour  épjcr  les  malheurs  publics.  Cela  n’ârriva  ja- 
mais en  Crète.  11  y avait  bien  Ih  divers  états  toujours  en  guerré , 
mais  aucun  d’eux  n'imagina  jamais  de  prêter  son  appui  aux 
paysans  ni  aux  serfs  révoltés,  de  peur  que  cela  ne  retonibSt 
sur  lui-même*,  chacun  de  scs  éuis  ayant  de  pareils  serfs. 
Quant  aux  Lacédémoniens,  ils  avaient  pour  ennemis  tous  leurs  ' 
' voisins,' les  Argiens,  les  Ütssséniéns,  les  Arcadiens.' 
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du  Péloponèse  ce  fut  à Messène  et  de  la  part  deà 
Messéniens  que  Sparte  éprouva  la  perle  la  plus  sen- 
sD)le.  Enfin,  après  les  victoires  d’Épaniinondas  et 
de  Pélopidas,  le  rétablissement  de  Messène  paralysa 
pour  toujours  la  puissance  de  Sparte.  Il  est  vrai  que 
la  pensée  qu’un  eiuiemi  extérieur  pouvait  chaque 
jour  se  joindre  aux  Ilot  A,  ou  bien  aux  Arglens  et 
aux  Arcadiens,  encourageait  d’autant  plus  les  Spar- 
tiates et  les  I.acédémonlens  à observer  strictement 
une  constitution  qui  les  tenait  en  continuel  état  de 
guerre,  et  qui  faisait  de  leur  patrie  .un  caifip  éterneL 
Il  était  dans  la  nature  des  choses  qu’un  peuple  qui 
s’exercait  sans  cesse  à la  guerre,  fut  toujours. en 
querelle  avec  ses  voisins,  et  les  occasions  ne  pou-, 
valent  lui  manquer.  On  profita  de  la  première  pour 
tâcher  de  prendre  possession  de  Tégée;  un  coup 
d’œil  sur  la  carte  montre  quelle  en  éuii  riinporlance. 
Cette  entreprise  occupa  les  Spartiates  pendant  des 
années  j ils  éprouvèrent  de  fréquentes  et  de  san- 
glantes défaites,  et  ils  eurent  recours  à leur  remède 
ordinaire , à l’oracle , qui  demanda  l’introduction 
sur  leur  lérritoiré  des  restes  de  leurs  guerriers. 
Quelques  fossiles  en  tinrent  lieu , et  la  confiance 
en  ces  reliques . rendit  le  courage  à l’armée , qui 
conquit  Tégée.  Argos  ne  pouvait  alors  présenter 
Une  grande  résistance;  Corinthe  et'  Slcyone  n’a- 
vaicnl  qu’une  noblesse  dorlenne  et  la  foule  des 
Doriens  s’était  mêlée  aux  vaincus  : JVIégure  était 
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fort  petite  ; Hérodote  a donc  raison  quand  il  nous 

dit  que,  dès  le  temps  de  Crcsus,  les  Lacédémoniens  ‘ 

avaient  eu  sur  la  Grèce  une  sorte  de  souveraineté.  * 

» 

Nous  en  aurons  d’autant  plus  sujet  d’admirer  les 
Athéniens  qui,  renfermés  dans  un  petit  espace  de  * 
■'quarante  milles  carrés,  presque  exclus  de  l’approche 
de  la  mer,  et  par  le  commerce  que  faisait  Églûe, 
et, par  la  petite  île  de  Salamine,  surent  cependant 
s’élever  victorieusement  contre  ces  Doriens  belli- 
queux et  pulssans,  commandés  par  les  Spartiates, 
et  firent  briller  la  souche'  ionienne  d’un  éclat  jus- 
qu’alors sans  exemple.  Mais  avant  d’en  venir  à la 
naissance  de  cette  grandeur  des  Athéniens,  il  im- 
porte de  consacrer  notre  attention  aux  acquisitions 
que  firent  les  Grecs  au  moyen  des  colonies;  car, 
dans  l’intervalle  de  temps  qui  s’écoula  de  I.ycurgue 
à Solon , ils  se  répandirent  sur  presque  toute  la 
côte  qui  environne  la  Méditerranée  et  la  mer  Noîre, 
et  le  commerce  et  les  arts  industriels  des  plus  beaujt 
pays  de  la  terre  furent  leur  paitage.  Enfin , ils  pous- 
sèrent à un  tel  point  les  arts  Imitatifs , la  poésie  et 


I Hérodote,  liv.  I,  chap.  68,  dit:  «Au  temps  de  Crésus, 

« la  plus  grande  partie  du  Péloponèse  était  déjà  vaiqcue  par 
„ les  Spartiates  ; mais  ils  étaient  déplus  arbitres  du  diQéren4 
a <jui  s’était  élevé  entre  Mégare  et  Athènes  : cinq  Spartiat^,. 
« Critolaïdas,  Amompha retus,  Hypsechidas,  Anaxilas  et  Cléo- 
« mène  fttrent  envoyés  pour  terminer  la  querelle  par  leur  ju* 
a gement.  * 
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la  science  du  gouvernement,  que  dans  la  suite  il  ne 
fut- pas  fort  difficile  aux  Athéniens  de  réunir  dans 
leur  ville,  et  de  les  perfectionner,  les  inventions  de 
tous  les  pays  de  la  Grèce,  à quelque  dialecte  ou  à 
quelque  souche  qu’elles  appartinssent.  On- ne  de- 
mande pas , sans  doute,  à une  histoire  générale  ce 
qui  est  spécial  à chaque  colonie,  et  l’on  n’exigera 
d’elle  ni  l’épOque  de  chaque  fondation  ni  l’examen 
particulier  de  chaque  constitution. 

. . §.i.‘  .•  • 

Histoire  polit  ûjue.  ILtats  de' P Asie  mineure;  îles 
. ' de  la  mer  Egée. 

J)ans  le  paragraphe  précédent  nous  avons  parlé 
des  états  éolieits  et  ioniens  de  l’Asie  mineure  * ; nous 


I Afin  qu'un  coup  d'oeil  $ur  la  carte  suffise  pour  se  faire 
une  idée  de  l'extension  de  la  population  grecque,  nous  joi- 
gnons ici  la  listé  des  colonies,  sans  égard  au  temps  de  leur 
fondation.  ^ ' 

Etats  éoliens  : ]Égée , Cornes  , Larisse  , Temnus  , Pitane  , 
Cilla,  Notiom  , Ægiroessa  , Néontichos,  Myriné,  Giynium  , 
Lesbos  et  ses  six  yilles.  Pile  de  Ténédos.  Puis,  dans  l'Asie 
mineure  ; Protoseléne  , sur  l'uçe  des  lies  hécatonéses , Lyr- 
nesse,  Adramyttium  , Thèbe , Antandrus,  Assus , Hamaxite, 
' Néandria^  Élce , Atarne , Andéria  , Cbrysa  , l'ancienne  Per- 
gdme  , Teutbrania  , Cebréne  , Gargara , Sigée , Ccléne,  Syl*- 
liunr.  Carène,  Cislhône , Astyre,  Perperène,  Magnesia  sur  le 
Méandre,  Side  en  Pampbilie,  Abydos.  De  plus,  en  Thrace, 
Ænos  , Alopcconnesus , Sestos.  En  Italie , Spina  snr  1e  Po  j 
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nvotis  aussi  dit  comment  la  Crète  reçut  une  colonie 
dorienne,  l’île  de  Cos  et  de  Rhodes,  une  colonie 
argienne  d’Epidaure,  et  Halicarnasse  une  autre  de 
Trézenne.  Nous  allons  faire  connaître  quelques  traits 
principaux  de  l’histoire  de  ces-'états.  Nous  remar- 
querons d’abord  en  général  qu’Egine  et  Samos,  l’une 
à la  tête  de  Doriens,  l’autre  à la  tête  d'ioniens,  pré-  ^ 
tendaient  à la  suprématie  du  commerce  et  de  la  mer; 
mais  que  toutes  les  colonies  grecques  en  g(inéral 
participaient  à l’aisance  commune.  Les  Phéniciens, 
qui  exploitaient  des  mines  sur  plusieurs  points  des 
Ues  et  du  continent,  furent  obligés  de  renont*er 
au  commerce  et  à la  piraterie  sur  celte  mer;  et  les 
plus  petites  îles,  telles  que  Thasos  et  Siphnus,  par- 

Cumes  chez  les  Opiques;  Parlhenope,  chez  les  marnes,  et  les 
Iles  Péthécuses.  * • - ' 

Colonies  ioniennes  : Milet  , Myus , Priène , Ephèse , Colo- 
phon  , Lebedas  , Téos  , Clazoméne  , Érythrée  , Saiyrnc  , 
Phocée  , Samos  et  Chio.  Mycalo,  Tralles,  Casyte,  Nénpolis, 
Phryyi'le  , 'Panorme  , Posidéon  , Athymbra  , Hydrela  ,■  Cosci- 
nia , Orthosia,  Biulc,  Mastaura , Acharaca,  Thessalocée,  Pa- 
lopea  , DaScylium  , Andicale  , 'l’ermetisj 'Samornia  , tParlhc- 
tiia  , Hermésia  , Pitclca  , Héraclee'en  Carie,  Myrlée  en  By- 
thinie  ; Cius  en  Mysie  ; Polichna  dans  la  Troade'.  Oans  la 
Cha}cidie , Sané , Acanthe  , Stagire.  Eh  Thrace  , Aniphi- 
polis.  Argile,  Œsyme,  Gapsèle  , Éléonte,  Ahdire,  Périnthe. 
Dans  la  mer  Égëe,  Thasos,  Imhros,  Lemnos,  la  Samoüiracc. 
Dans  1er  lies  cyclades;  Céos , Cythnos  , S^riphos  , .Siphnos, 
Cimole  , Andros  , Gyare  , Tenos,  Syros  , Delos  , Jlycone  , 
Paros,  Nakos,  Amorgos.  Enfin,  Pharos,  lie  voisine 'de  l'il- 
J^rie,  et  Ammon  en  Lÿbie.  ■■  ■ • 
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tageaiu  la  richesse  et  le  commerce  d’Églne  et  dé 
Samos  > , rivalisèrent  avec  elles  de  zèle  pour  les  arts 
çt  pour  la  poésie.  Parmi  ces  états,  les  plus  remar- 
quables sont  Mllet,  Pliocée,  Samos  et  Églne.  Les 
autres  n’ont  acquis-  que  plus  tard  une  importance 
particulière;  nous  en  ferons  mention  dans  la  suite. 
Quant  à Cyrène  et  à Barcé,  nous  en  parlerons  dans 
le  paragraphe  où  il  sera  question  de  Carthage.  Avant 
de  nous  occuper  des  trois  états  ioniens  qui,  au-delà 
de  la  mer  Égée,  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  co- 
lonies, nous  fferons  encore  observer  que  la  souche 
do,rienne,  bien  qu’elle  se  soit  principalement  étendue 
I vers  l’Occident,  et  qu’elle  ait  porté  ses  colonies  en 
Italie  et  en  Sicile , n’en  a pas  moins  pour  cela  contri- 
bué à peupler  les  côtes  de  l’Orient^.  Tous  les  états 
dorlens  au-delà  des  mers  cherchèrent  à conservér 
aussi  long -temps  que  possible  leur  constitution 


1 Au  temps  de  Darius,  Siphnus  était  si  riche  qu'elle  paya 
aux  habitans  de  Samos  la  valcùr  de  4i3oo,ooo  florins  pour 
rançon  de  ses  prisonniers.  , - 

a Mous  allons  encore  donner' une  liste  de  noms,  sans  egard 
à la  chronologie  ; Pédasus,  Iflindus,  Triopium,  TMylasa  , Sy- 
nagèle , Limyre  , Thermessus  en  Pisidie , Héraclée  , Aspendus 
en  Pamphilie,  sont,  outre  les  états  principaux  désignés  dans 

le  texte , les  établissemens  des  Doriens  dans  l'Asie  mineure. 

' ■ 1 

Eu  Cilicic,  Tarsus,  Lyrnessus,  Mallus,>  Anchialus,  Soit.  Dans 
les  Sporades,  Patmos,  Çalymna,  Risyra.  Puis  Caryande,  et 
•iBe  Sic  près  de  la  Carie,  Carpathus,  dans  la  mer  Catpathienne, 
En  Macédoine,  Ænium,  Pydna,  Méthone,  Therntus.  Cher  let 

« 
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« 

arlslocfatique  et  leui^  moeurs  âpres  et  simples; 
mais  comme  le  commerce  était  leur  principale 
occupation,  cette  constitution  et  çes  moeurs  cédè- 
rent bientôt  à la  richesse  et  au  luxe.  En  revanche 
les  arts  et  le  genre  de  poésie  particulier  aux  Do- 
rlens,  en  devinrent  d’autant  plus  florissans.  Parmi 
leurs  Colonies  orientales  nulle  ne  devint  plus  puis- 
sante que  .ByKince,  fondée  par  Mégare  en  la  troi- 
sième année  de  la  3o.*  olympiade.  A la  vérité , elle 
fut  obligée  de  plier  sous  les  Perses  ; puis , après  la 
bataille  de  Platée,  quand  Pausanias  la  leur  eut  ar- 
rachée, il  la  choisit  pour  le  siège  de  sa  courte 
domination.  Enfin  , elle  tomba  au  ' pouvoir  des 
Atliéniens , ' avec  le  surplus  dés  côtes  et  les  îles  ; 
mais  bientôt  elle  reconquit  de  nouveau-  sa  splen- 
deur, brava  la  redoutable  Athènes,  et  forma  avec 
Rhode  une  marine  formidable.  Byzance  résista  aux 


CKalcidiens,  Polidée,  Mettdé,  Scioné,  Palléne,  Ægée,  Aphytis, 
Olynthe  , Toronc  , Sermilis,  Chalcis  , Çpartolc',  Olopliyxus, 
Cléone  , Thyssus  , Apollonia  , Dium  , Acroathos  „ Échymnia. 
En  Thrace,  Éjon,  Maronéa , Sélyrabria,  Byzance,  Mécembria 
sur  l’Hémus , Naulochns  en  Scylhiê.  En  Bythime Chalcé- 
doine  , Attacus , Scyros,  Péparèthe,  Scyallius,  Astypalée. 
En  Illyrie , îles  : Issa  , Traguriura  , et  Corcyra  nigra.  En 
Illyrie  même  : Épidamne , Apollonie,  Lissus,  Acrolissus,  Ori- 
cum.  Dans  le  pays  des  Molosses,  Anibracic.  En  Acacuanie, 
Anactorium  , Molycria,  Argo's- Amphiloçbium.  Dans  les  îles 
de  la  mer  d'Ionie,  Corcyrc,  Ccphallénie,  Ithaque,  Lencade, 
Zacynthe,  les  Écbinades , Cy ibère,  Mélos,  et  une  des  Cyolades- 
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ISlacédonîens , iandh>  que  tous  les  Greës  «e  soü* 
mettaient  : elle  n’obéit  que  fort  peu  de  temps  a 
Alexandre  et  'à  Lysimaque , et  pendant  iou^e  la 
domination  des, Romains,  elle  fut  en  concurrence 
avec  Rhodes,  la  principale  place  de  commerce'  du 
monde,  et  elle  opposa  d’immenses  murailles  de 
pierres  de  taille  aux  fureurs  d’une  mer  envahis*- 
sonie.  En  vain  un  empereur  romain  voulut  l’anéanr 
tir , la  priver  de'  ses  murs  et  élever  Périnlhe  à ses 
dépens  ; la  ville  sortit  plus  belle  de  ses  - ruines , et 
plus  grande  qu’elle  n’avait  jamais  été  : elle  devint 
le  siège  de  l’empire',  s’éleva  en  dignité  au-dessus 
d’Antioche  et  d’Alexandne,  et  le  disputa  à Rome 
râême,'que  dans  la  suite  elle  surpassa  en  activité 
et  f n industrie.  ' ' 

I Outre  Bj'zance  et  Chalcédoine,  Héraclée.,  dans  le  pajrs  de^ 
Mariaudyns,  pris  du  Bosphore,  mérite  aussi  une  mention  dé 
notre  part.  Elle  obcissait'jordinairement  ii  de  petits  princes, 
qui , au  lieu  de  renyersdr  la  constitution , l'appliquaient  à leuÿ 
profit.  Sous  les  Perses  c'était  une  capitale  splendide,  parce  que 
le  tyran. était  proche  parent  du  roi.  Nous  voyons,  par  les  frag* 
mens  que  Photius  nous  a conservés  de  l'histoire  que  Memnon 
avait  faite  de  cette  ville ,,quiellè  demeura  toujo.urs  florissante, 
et  que  du  temps  des  Romains  elle  avait  toujours  de  l'impor- 
tance dans  les  contestations  entre  les  petits  royaumes  de  l'Asie - 
mineure.  Il  y a encore  des  ri^iqes,  mais  on^ne  voit  plus  de 
vestiges  d'un  port,  et  si 'elle  n'afait  point  construit  d'artificiel, 
il  eXt  probable  qu'elle  se  servait  de  celui  d’Acherusia-  Si  les 
Milésiens  ont  fondé, cette  ville,  il  sera  tout-h-fait  étrange'que 
les  Mariaudyns,  habitans  primitifs,  aient  été  réduits  h l'état 
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Sous"  les  Romains  y Milet  et  ÉpLèse  étaient  les 
villes  les  plus  opulentes  de  la  cote  d’Asie; 'mais  plus, 
anciennement  Éphèse  était  loin  de  cet  état,  bien 
que  le  temple  de  Diane  attirât  toute  l’Asie  mineure, 
pendant  qu’à  Milet  l’immense  temple  d’ Apollon , plus  " . 
ancien  que  la  colonie  ionienne’,  demeurait  désert. 

A l’occasion  de  la  fondation  de  Milet  on  nous 
donne  des  détails  qui,  probablement,  sont  appli- 
cables à toutes  les  circonstances  se’mblables.  Il  y 
avait  sur  la  côte  de  pélltcs  villes  ou  dominations  * 
qui  étalent  ennemies  des  grands  étatÿ  de  l’intcricur, 
ou  qui  n’avaient  avec  eux  aucun  rapport.  Lorsqu’il  , - 
arrivait  une  troupe'  de  colons , elle  chassait  les  an- 
ciens possesseurs  et  s’emparait  de  leurs  domaines. 

C’est  ainsi  que  les  Ioniens,  venus  à Milet,  exter- 

de  scrfs',  et  qu'ils  en  soient  venus  au  m^me  état  d’esclavage  rural  , 
et  domestique  qoe  les  Cretois  et  les  Pénestes.  Ils  pouvaient 
être  vendus  dans  l’intérieur  du  pays^mais  oq  ne  ppuva,it  les 
exporter. 

1 II  faut  ajouter  un  troisième  temple-  à ceux-ci  ^ c'est  celui 
de  Diane  leucopAry/iienne  à Magnésie.  Il  y avait  dans  l'intérieur 
de  ce  temple  plus  de  goût  et  d'art  que  dans  celui  d’Éphèse. 

^oyez,  sur  Milet  et  sur  le  temple  d’Apollon,  Pausanias,  liv.  * 
VII,chap.  a.  Strabon  dit,  liv.  XIV,  pag.  910 , édit.  Falcon.,  que  x. 

les  Milésiens  bâtirent  le  plus  grand  temple  connu ’j  que  l'en- 
ceinte  de  ses  murs  suffirait  pour  un  quartier;  raison  pour  la- 
quelle l’édifice  demeura  sans  toit. . Il  y a,  ajoute -t -il ,'  un 
beau  bois  sacré,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  et  beau-  ^ 
éonp  de  petites  chapelles  où  sont  renfermées  et  l’oraole-et  les' 
choses  saintes  (t«  ’Upet),  -i 
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minèrent  les  Cretois  et  les  Carieite  qui  y étaient  éta- 
blis , créant  avec  leurs  femmes  et  leurs  esclaves  un 
nouvel  état.  Bientôt  Mllet  devint  la  plus  riche  des 
villes  de  la  côte.  Le  commerce  et  la  filature  de  la 

P 

laine  étaient  poussés  si  loin  chez  les  Milésiens , 
qu’il  n’était  pas  rare  de  voir  les  états  de  Sicile  et 
d’Italie  prohiber  leurs  marchandises.  De  plus  ils 
firent  cultiver  et  mettre  à profit  les  supérbes  cam- 
pagnes de  ce  rivage,  et  ils  acquirent,  outre  d’autres 
contrées, le  territoire  de  Magnésie,  quand  les  Trères 
et  les  Cimmérîens  l’eurent  détruite.  Ils  prirent  part 
aussi  à la  possession  de  la  rive  droite  du  Méimdre.' 
Ce  furent  les  cplonies  et  les  factoreries  de  Milet 
qui  soumirent  à l'industrie  grecque  les  Thraces-, 
les  habilans  du  Caucase , et  les  Scythes  du  midi  de 
- la  Russie  ; alors  la  richesse  des  barbares  vint  orner 
les  vUles  et' les  édifices  de  la  Grèce*.  Nous  voyons 
par  le  récit  d’Hérodote,  qu’aussltôt  que  dans  l’Asie 
mineure  ou  en  Lydie  un  état  devenait  prépondé- 

1 Voici  IVut  des  colonies  de  Milet  : Ciziquc,  sur  une  îl« 
de  la  Propontide;  Artace,  sur  la  même  île;  Proconèsc , autre 
île  de  la  même  mer;.  MiWtbpulis,  en  Mj^sie.  Sur  les  rives  de' 
l’Hellespont  et  dans  le  voisinage,  Priapus,  Colone,  Parium, 
Pæsus,  Lampsaque,  Gergithe,  Arisba,  Limnée,  Percote.  Ajou- 
tez-y  Zélie,  au  pied  du  mont  Ida.  Près  de  Milet  il  y avait 
}asus,  Latmns,  Héraclée  ; dans  les  Sporades,  Icaria  , Leros; 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire , l'Héraclôe  du  pays  des  Ma- 
riandyns;  la  Cbcrsonèse , Tinm,  Sinopc,  Cotyore^_  Sésamer, 
Cromné,  Amysus,  Ccrasunte,  Trébisonde;  dans  la  Colchide, 
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ram',  son  chef  attaquait  de  suite  les  villes  opulentes  ' 
des* Grecs,  et  surtout  Milet  Gygès  prit  Colophon, 
mais  il  échouai.devant  Milet  et  devant  Smyrne  : son 
successeur  Ardys,  renouvelant  cette  attaque,  tourna 
ses  armes  contre  Milet  et  contre  Priène.  ’La  défaite 
des  Lydiens  par  les  Cimmériens , qui  ne  firent  contre 
Milet  qu’une  vaine  tentative , donna  à cette  ville  • 
quelque  temps  de  répit  ,’  et  lui  jlermit  même  d’a- 
grandir son  territoire.  Mais  à peine  les  souverains 
de  Lydie  purent-ils  sortir  de  la  citadelle  de  Sardes , 
où  les  barbares  les  avaient  long -temps  renfermés, 
qu’ils  recommencèrent  leurs  attaques  Contre  Milet. 
On  voit  deux  choses  essenliêlles  dans  la  guerre  que 
lui  firent  Sadyatte  et  Alyatte,  et  qui  dura  douze  ans  : 
d’abord  c’est  que  les  Milésiens  étaient,  comme  Co- 
rintlie  et  Sanios,  sous  l’autorité  d’un  prince,  ou, 
comme  disent  les  Grecs,  d’un  tyran;  en  second  Heu, 
que  la  culture  dés  terres  et  le  soin  de  les  faire  valoir 
étalent  l’occupation  principale  des  Mllésleiis  ; car  on 

Ph«sis Dioscurias.  £d  Thrace , Anthia , ^nchiaéas , Apollonie , 
Thynlas  , Phinopolis  , Andriacum  , Ccithotr  , Pactyes  , Cai^ 
dia , Ü.eultum  ; dans  le  pays  des  Scythes,  Odessa^  Crani 
ou  Dionysopolis ,.  Calatis , Tomis  , Istropoli^',  Tyras 01hia'*i 

* • N ^ ^ 

^ ou  Borysthcnaïs ; dans  la  Chersonése  urique  j Théodosia,,^ 
Nymphxa  , Panticapée,  Myrmécia  ; dans  le  Bosph^fe  cym- 
mérien,  Phanagoria  , Hennonassus , Cépi;'en  Sarmade,  Ta- 

f 

nais  j à Chypre,  Salamine  ; en  Egypte,,  IVaucratis,  Chcutis' 
Paialia  ou  le  fort  milésieq  ; sur  le  Tigre,  Ampej  sur  l’Eu- 
phrate, Claudias.  ' 

I. 

« 
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•ne  crut  pouvoir  mieux  les  réduire  gu’en  anéantît 
sant,  année  paf  année,  l’espoir  de  leurs  moiss&ns. 
Il^  furent  enfin  ddivrés  par  la  superstition  d’Alyatte; 
qui  avait,  parliasard,  mis  le  feu  à-  un  temple  sur 
le  territoire  de  Milet.  Le  roi  crut- qu’une , maladie 
grave,  dont  il  fut 'atteint,  fiait  la  punition  .de  ce 
sacrilégef  et  iî  conclut  avec  Milèt  une  alliance 
que  Crésus  obseiVa.  Cependant  les  Milésiens  furent/ 
de  tous  les  ^onienS|^es  seuls  qui' -se  soumirent  à 
Cyrus  sans  résistance;  les  autres -se  réunirent  dans 
le  Panionium , lieu  ordinaire  des  ^ congrès  de  leur 
faible  ^liance  : et  de  là  ils  demandèrent  du  secours 
•nUx  Spartiates.  Vraisemblablement  que  lé  tyran  de 
Milet  trouva  qu’il  lui  serait  'moins ''désavantageux 
de  se  soumettre  aux  Perses,  que  de  se  joindre  à 
toutes  ces  républiques.  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer que  sous,  ces  princes  la  ville  conserva  les 
formes  dü  gouvernement  républicain  > , et  qu’elle 

, I Hérodote  nous  l'apprendrait-,  quand  même  nous  ne  Jc  sau- 
rions  pa$  par  d'autres  circonstances  (liv.  V,  ch.  a8)i  II  dît 
qu'alors  ('Wrs'  So^  aTànt  J.  C.),  après  avoir  été  agitée  pendant 
deux  générations  par  des  dissetitions  intestines  qui  Rrent  aban- 
donnerda  culture  d'une  grande  partie  des  terres,  Milet  parvint 
'*  enfin  k Un  étay  florissünt.  Cela  conduirait  an  temps  de  Crésn» 
•<(en  mcttanlSoixante  aiis  pour  deux  générations).  Le  repos , • 
ajoute  'Hérodote , fut  rétabli , parce  que  les  Pariens , qu’on 
appela  poSr  apaiser  ces  désordres,  mirent  l'administratioa 
\utre  les'mains  dSiUe  excellente  espèce  d’aristocratie.  Ils  con- 
fièrent le  pouvoir  îi  ceux  qni,  même  pendant  les  troubles, 
a-yaient  continué  à cultive'r  leurs  terres  avec  soin,  ' ' 
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jouît  de  beaucoup  dé  faveur.  Histiæus,  tyran  de  Mi- 
let,  avait  sauvé  Darius  dans  l’expédition  de  Scyilile; 
il  en  avait  reçu  pour  récompense  un  vaste  territoire 
en  ThraCe;  mais  il  fut  ensuite  emmené  à Suze,  pa'rce 
qu’on  se  méfiait  de  lui.  Ce  fut  l’occasion  de  la  révolte 
de  tous  les  états  d’Ionie;  car  Histlaeus  espérait  par  ce 
moyen,  quitter  Suze , dont  il  n’aimaif  pas  le  séjour, 
pour  rentrer  dans  sa  patrie.  Nous  avons  déjà  dit  quelle 
issue  malheureuse  cette  insurrection  eut  pourMllet, 
nous  y ajouterons -seulement  que  les  Milésiens  .et  les 

liabltans  de  Chio  fournirent  dans  cette  circonstance 

•*  , 

les  flottes  les  plus  considérables.  Non -seulement 
la  guerre  priva  Mllèt  des  terres  environnantes,  que 
les  Perses  prireht  pour  eux-mêmes  ; mais  cette’ ville 
•percRi  î^ussi  ses  oliviers  et  ses  vignobles ,-  qui  furent 
donnés  aux  Cariens.  Le  commerce  ,*  cependant ,- et 
l’industrie , la  retirèrent  bientôt  de  cet  anéantissement 
total  Lee  colonies  de  Milel  contribuèrent  autant  que 
sa  situation  à celte  nouvelle  prospérité , et  le  roi  de 
Perse  Itil-même  facilita  leurs  relations  avec  Tinté-, 
rieur  de  l’Asie,  en  permèttant  à tous’ les  Milésiens 
échappés  au  massacre  et  emmenés  comme  esclaves, 
de  fonder  un  petit  état  à Anibe  sur  le  Tigre. 

Thocée,  dont  le  contour  était  fort  petit,  nt’dolt 
sa  renommée  qu’à  Tamour  de  la  liberté,  à la  péné- 

* V 

tratlon  et  à Tactiviié-de  ses  citoyens."  Avant  la  con- 
quête du  ]>ays  par  les'Pers(“s,  cette  ville  était  cé- 
lèbre par  la  part  quelle  avait  à la  découverte  de  la 
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navigation  vers  rEspagne,  par  sa  richesse , -.par  la 
construction  de  vaisseaux  de  guerre  et  par  ses  su-  ‘ • 
*perbes  murailles  >.  Plus  tard  elle  a porté  en  Espagne 
et  dans  le  midi  de  la  France,  avec  le  vin  et  la  cul- 
ture de  rollvier,  la  civilisation  de  la  Grèce.  De  tous 
les  Grecs  les  Phocéens  furent  les  premiers  attaqués 
par  les  Perses  : ils  ne  donnèrent  point  l’exemple  de 
la  soumission,  ils  renoncèrent  plutôt  à leur  patrie 
qu’à  leur  liberté.  Il  est  vrai  que  la  plupart,  d’entre 
eux  ne  persistèrent  point  dans  la  volonté  de  cher- 
cher un  séjour  libre  sur  d’autres  rivages;  mais  plus 
de  la  moitié  des  citoyens  demeura  ferme  dans  l’exé- 
cution de  ce  projet  : et  même  ceux  qui  retournèrent 
sur  leurs  pas,  ne  furent  pas  ensuite  sans  influence 
dans  le  soulèvement  des  Grecs  de  l’Asie  mineure, 
contre  le  roi  de  Perse.  Ils  ne  purent  fournir  que  • 
trois  vaisseaux  à la  • flotte  commune  ; mais  leur 
' chef,  était  un  marin  consommé,  et  si  son  .conseil 
eût  été  suivi,  on  n’aurait  point  essuyé  de ‘défaite 
près  nie  de  Ladé.  Retournons  maintenant  vers 
ceux  des  Phocéens,  qui  accomplirent  leur  vœu  so- 
lennel pour  voir  à quelles  contrées  de  l’Occident  ils 
apportèrent  lês  arts  de  l’Orient  II  y avfût  long-temps 
qu’Arganthonius , roi  de^  Tartessus  en  Espagne, 
avait  fait  aux  Grecs  industrieux  l’offre  pleine  ‘de 
sagesse  de  leur  ouvrir  dans  ses  états  un 'asile  côntre 
les  Perses;  mais  ceux-ci  ayant  préféré  leur  patrie, 

1 Hérodote,  liv.  I,  chap.  i63  et  Miir. 
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il  leur  fournit  de  l’argent  pour  élever  des  murs 
contre  l’ennemi,  Ij  paraît  que  ces  Grecs  éprouvèi-ent 
de  la  répugnance  à s’éloigner  des  pays  où  ils  étaient 
entourés  de  leurs  compatriotes  j car,  lorsqu’il  leur 
fallut  quitter  la  patrie,  ils  n’allèrent  point  en  Eis- 
pagne , et  cherchèrent  à acheter  aux  habitans  de 
Chio  les  îles  d’Oroé;  mais  ceux-ci,  ne  voulant  point 
dans  leur  voisinage  de  commerçans  si  actifs,  s’y  re- 
fusèrent absolument.  Alors  le  bienveillant  Argan- 
thonius  était  mort;  les  fugitifs  se  dirigèrent  dope 
vers  la  Corse  6ù  vingt  ans  plus  tôt  ils  avaient  fondé 
Alalia.  Là  il  leui*  arriva  de  nouveau  ce  qu’ils  avaient’ 
éprouvé  de  la  part  des  habitans  de  Chio  : les  Tyrrhé- 
niens  et  les  Gardiaginois,  les  premiers  comme  pirates, 
les  autres  comme  commerçans  , ne  voulurent  point 
laisser  établir  de  nouvelle  puissance  maritime  ; en 
conséquence  ils  réunirent  leurs  flottes  «contre  eux. 
Les  Phocéens  remportèrent  la  victoire;  mais  le  com- 
bat les  affaiblit  à tel  point  qu’ils  ne  purent  demeurer 
maîtres  de  leur  établissement,  et  qu’ils  furent  obli- 
gés d’emmener  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Ils  vin- 
rent alors  en  Lucanie,  entre  Posidonie  et  Tarente, 
dans  une  contrée  nommée  Énotrie,  et  ils  y fondèrent 
Vélià,  et  plus  tard  Lagaria,  près  de  Tburium.  “ Ce- 
pendant Vélia,  devenu  fort  célèbrç  depuis  pour  la 
navigation  et  la  philosophie,  ne  fut  paS  la. ville  qui 
leur  eut  le  plus  d’obligation.  Une'  colonie  beau- 
coup plus  ancienne,  renforcée  par  enx,  s’éleva  de- 
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puis  au  preinier  rang  des  étais'  de  l’OccideftU  Selon  . 
Aristote  les  Phocéens  avaient  cerit  ans  avant  cette 
épi^que  établi  un  comptoir  à Marseille,  et  cet  éta- 
blissement n’avait  pas  tardé  à se  distinguer  par  sa 
puissance,  sa  richesse,’ et  surtout  par  son  excellente 
"constitution.  On  conserva  ■ les  lois  et  les  mœurs 
d’Ioniç.;  mais  âu  lieu'd’une  déntocratie,,  effrénée , 
on  àdoptâ  une  eicéilente  aristocratie,  qui  n’avait 
riei|(^  dfc.  patricien , et  les  Marseillais  se  réjiandireiit 
,sur.;toute  lajcpte  méridionale  de  la  Gaule,  jusqu’au 
pays  de  Gènes.-  Autour  de  cette  nouvelle  métropole 
étaient  lés  colonies  de  Monœcus,  de  INice,  d’Antibes, 
de";l’ile  Lériria,  des  îles,  d’Hyèrès,  d’ülbia,  de  Tau-  , 
roentum , de  (itharisie , de  llhodanusium  et'  d’A- 
gatlieV.  Plus  tard  Alarscille  fonda  en  Espagne  Rhodia, 
Entporium , Hemeroscopia , Héraclée  et  Mænace.  ^ 
De  toutes  les  villes  grecques  elle  échappa  seule  à la 
fureur  destructrice  de  Rome , et  maintint  sa  liberté 
et  sa  splendeur  jusqu’à  la  chute  de  Rome  même. 

Samos  était,  comme  Milet,  habitée  par  des  Ca- 
riens  au  moment  de  l’arrivée  des  Ioniens  ; et  s’il  est 
ivrai  que  Smilis , contemporain  de  Dédale , ait  fait  la 
statue  de  Junon,  qu’on  y révérait,  il  en  faudra  éon- 
dure  que  leS  arts  y étaient  florissaris  même  avant  le 
temps  des  Ioniens.  Cette  remarque,  est  encore  con- 
firmée par  d’autres  indications;  mais  nous  ne  con- 
naissons rhistrtire  de  l’Ue  qüe  depuis  cette  époque; 

I âtrabou,  IW.  îy-,  pag.  '-"‘tÛ-  Faléon.  ^ , 
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encore  est -elle •incomplète.  Samos  avait  un  terri-  •*!5- 
toire  excellent  et  nclie  en  toutes  sortes  de  produits; 
il  ne  lui  manquait  que  la  vigne,  que  l’on  cultivait 
dans  toutes  les  ïles»voisiues  et  sur  le  continent  II 
ne  parait  pas  que  les  Labitans  de  Samos  eussent  cet 
amour  de  la  liberté  qui  animait  tous  les  petits  états; 
car  dès  les  premiers  temps,  alors  qu’ils  disputaient 
aux  Églnètes  l’empire  de  la  mer,  ils  obéissaient  à <. 
un  roi,  sous  lequel  ils  remportèrent  la  victoire.  Aa 
temps  de  Cyrus,  Polycrate  et  ses  frères  Vèniparè- 
rent  du  gouvernement.  On  comprendra  facilement 
quelle  était  la  puissance  de  Polycrate,  quand  on 
saura,  qu’outre  sa  garde , -composée  de  mille  es- 
claves du  pays,  il  entretenait  encore  une  armée  de 
soldats  levés  à'  l’étranger,  et  que  cent  vaisseaiut  à 
cent  rames  formaient  sa  marine.  Il  fit  exécuter  de 
grands  travaux,  favorisa  les  arts  qui,  à Samos,  s’en- 
richirent de  quelques  branches  nouv^es  ; il  conquit 
beaucoup  d’îles  et  de  villes  sur -la  terre,  ferme,  re- 
poussa les  Spartiates  qui  l’avaient  attaqué  chez  loi, 
et'  envoya  trente'galères  à Cambyse  contre  l’Égypte. 
Mais  sa  cruauté  et  son  avidité  le  firent  haïr  de  tous  ; 
ce  fu(  même  son  avidité  qui  le  nùt  au  pouvoii^  du  ‘ 
satrape  Oroetes,  son  mortel  ennemi.  Celui-ci  suc 
l’attirer^  sur  le  continent  .par  ' l’espoir  “ dp  grands 
trésors  ;- puis  il  le  fit  assassiner,'  et  emmena  en 
* cselavage  ceux  qui  l’accoippagnaient , parmi  les- 
quels se  trouvait  Démocède  de  Grotone,  son 
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tlecin.  Aitlé  par  les  Perses,  Syloson  , son  frère;^ 
Polycrale  avait  chassé,  devint  son  successeur.  Quand  . 
les  Perses  prirent  pour  lui  possession  de  Samos,. 
ils  exterminèrent  une  grande  jiartie  de  la  popula- 
tion , et  c’est  probablement  la  cause  pour  laquelle 
ceux  de  Samos  fournirent  un  si  petit  nombre  de 
vaisseaux  au  soulèvement  général  des  Ioniens, 'tan- 
dis que  ceux  de  Chio  en  armèrent  la>plus  grande, 
quantité.  - 

Il  paraît  que  la  prospérité  d’Églne  commença  à ' 
l’arrivée  des  Doriens,  car  la  fable  n’y  laisse  pas 
nuhne  séjourner  la  race  d’Éaqus,  cpi’on  dit  contem- 
porain de  Minos  , et  Homère  connaît  à peine  cette 
île.  Elle  demeura  long -temps  encore  sans  impor- 
tance, et . soumise  aux  Épidauriens,  jusqu’à  ce 
qü’enfin  le  petit  trafic  de  détail,  que,  par  dérision, 
les , Gt'écs  qualillaient  d’Éginète , acquit  une  telle 
imporianoe  que  ses  habitans  se  rendirent  Indépen- 
d^s  et  purent  exercer  le  pillage  contre  les  habitans 

de  là  côte  et /contre  , les  Épidauriens  eux -mêmes. 

'*  * • 

Le  commerce  • alors  était  déjà  dans  les  mains  des 
-.insulaires  et  des  Grecs  de  l’Asie  mineure;  Égine  y i 
prit  part,  et  parvînt,  ainsi  que  l’attestent  les  nj^pnu-, 

, mens  • récemment  # découverts,  le  témoignage’ uha-  • 

nime  4es  anciens  ) et  la  nature  même  des  choses  ^ à 
un  degré  de  puissance  tout -à -fait  extraordinaire. 

Les  Éginètes  furent  les  seuls  Doriens  qui,  au  lieu  ' 
de  l’agriculture,  de  la  guerre,  firent  leur  occupa-» 
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' lion'parliculière  de  la  navigation  et  de  l’industrie, 
fournissant  les  îles  trop  populeuses  de  ces  mers 
des  objets  nécessaires  dont  lé  Péloponèse  abondait. 
Personne  né  doutera  donc  qu’Égine  ne  fut  la  pre- 
mière cité  grecque  qui  battit  monnaie;  qu’elle  n’ait 
long- temps  exerce  seule  le  commerce  et  les  mé- 
tiers, auxquels  plus  tard  Athènes  et  Corinthe  parti- 
cipèrent; enfin  quelle  n’ait  entretenu  toujours  des 
forces  navales  importantes.  Mais  ce  que  des  rensei- 
gnemens  plus  récens  disent  de  sa  population,  est 
entièrement  incroyable,  et  ne  prouve  que  l’imper- 
fection des  notions  statistiques  des  anciens!.  La 

I Ce  que  j'avance  ici  est  sujet  à contestation  de  la  part 
d'autoriuis  fort  imposantes.  Bœckh,  dans  son  ouvrage  sur  Athè- 
nes, I,  pag.  43,  SC  déclare  pour  les  assertions  qui  donnent 
à Corinthe  460,000  esclaves,  et  k Ëgine  470,000  : cependant 
il  ne  le  fait  pas  sans  quelque  scrupule.  S'il  en  était  ainsi,  il 
faudrait  donc  que  sur  deux  milles  carrés  (c’est  tout  ce  que 
l'on  peut  admettre  pour  la  superficie  d'Égine)  on  pût  plaéer 
fioo,ooo  habitans;  supposition  contredite  par  toutes  les  ob- 
servations faites  sur  les  grandes  villes , et  qui  né  serait  .pas 
admissible , quand  même  l’ile  tout  entière  n'eût  été  r^u’une 
seule  ville.  D’ailleurs  Rome  fut  la  première  qui  entassa  les 
étages  lie  manière  b transformer  une  maison  en  caserne  : c'est 
ce  qu’on  né  faisais  point  en  Grèce.  En  second  lieu , il  n’y  a 
de  témoignage  à cet  égard  que  celui  d’Aristote  dans  Athénée, 
Deipnos. , liv.  VI,  pag.  072,  et  Casanbon  a déjà  fait  remar- 
quer que  le  Seboliaste  de  Pindare,  Olymp.  VIII,  3o,  a em- 
prunté à Aristote  ce  qu’il  en  ditj  enfin  M.  Scbweigbæuset,  Ani-r 
madners. , tom.  III  , pag.  6o5  , dit  avec  beaucoup  de*  raison  : 
F'ortaste  ex  Alhenœo  nostro  istud  depromsit  Pindari  inter- 
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viclôire  fut  inconstante  dans  les  guerres  d’Ëgioe 
contre  Samos;  mais  il  en  naquit  une  telle/haine  que 
dans  la  suite  les  Éginètes  ne  perdirent  aucune  oc- 
casion de  nuire  à,  ceux  de  Samos. . Us  n’avaient 
'point  contre  Athènes  une  moindre  inimitié , èt  le 
plus  grand  mérite  dont' les  Corinthiens  pussént  se 
prévaloir  à leur  égard,  fut  de  leur  avoir  un  jour 
fourni  vingt  galères  contre  cette  ville.  C’est  par. 
toutes  ces  raisons  qu’on  en  voulut  beaucoup  à 
Égine , lorsque , selon  l’usage  prudent  des  petits 
états  commerçans',  qui  se  plient  aux  circonstances, 
eUe  se  soumit  au  roi  de  Perse.  Cependant  toutes  les 
îles  en,'ayaient  fait  autant,  et  inême  les  Thasiens 
avalent  démoli  leurs  murs.  Les  Spartiates,  qui  étaient 
îi  la  tête  de  tout  le  Pélbponèse  et  de  toute  Li  ligue 
dorlenne,  entreprirent  de  contraindre  les  insulaires 

• au  patriotisme  ; ils  trouvèrent  de.la  résistance  dans 
Eÿne,.et/ce  fut  en  vain  qu’ils  envoyèrent  leur  roi 
Cléômène  pour  mettre  les  récalcitrans  à la  raison. 
L’esprit  de  domination  de  Cléômène  en  fut  telle- 
ment algrl^  qu’afin  dç  pouvoir  se  venger  des  Égi- 

■<  nèles,-il  ourdit  contre  son  collègue  Dértiarate  ^ qui 
s’était  fait  leur  défenseur,  une  honteuse  cabale, «ce 

qui  obligea  celui-ci  dé  s’enfuir  chez  les  Perses.  Les 

* -« 

• près.  La  chose  s’expiiipie  toutefois  j les  Éginètes  avaient  des 
biens  sur  le  continent,  dans  llEubce  e^  en  Thrace  : il  s’y  trou- 
vait  beaucoup  d’esclavès.  Y en  ava)t-il  4?  myriades  ? c’est  ce 
qn’Aristote  Itti-méme  n’a«ans.do«te  pas  rechercbê  .avec  soin. 
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Éginètes  avaient  beaucoup  de  vaisseaux  à Salaniine, 
où  lliT  firent  preuve  de  valeur  et  de  dévouement  à 
la  palrie^j  mais  déjà  Thémistoclc  avait  résolu  leur 
perle,  ils  succombèrent  bientôt  après,  et  Athènes 
et  Corinthe  sû  partagèrent  le  commerce  et  l’empire 
delà  mer,  qui  jusques-là  avaient  appiulenu  à la 
seule  Éiiine.  . . 

1.'  ■ V ■ 

Colonies  en  Italie  et  en  Sicile» 

• 

/ ‘ . . . ' * 

Ceux  qui  veulent  s’initier  aux  recherches  relatives 
aux  établissemens  des  Grecs  en  Sicile  et  en  Italie, 
pom'ront  lire  l’Histoire  romaine  dé  M.  Niebuhr,  et 
quelques  dissertations  particulières  sur  les  princi- 
paux ëuts,  ptuini  lesquels  Crotone,  Sybaris,  Lo^ 
çres , Thurium  , Tarente , Syracuse  'et  Agrigente  • > ,- 
méritent  la  plus  grande  attention.  Ces  états  ayant 
eu  sur  la  civilisation  de  la  Grèce  aütant.et  plus 
d’influence  que  ceux  de  l’Asie,  nous  ferons  con- 
naître du  moins  leurs  rapports  généraux.  ' • 

Si  l’on  pouvait  indiquer  avec  précision  lés  tap- 
poris  des  Siciliens  et  des  Sicules  avec  les  habitans 
prknilifs  de  Tltalie  et  de  la  Grèce,  ou  bien  quels 
étaient^  en  Italie  les  Tyrrhéniens  et -les  Pélasges, 
nou^  porterions  , sans  doute , un  jugement  tout 
différent  sur  les  premières  liaisons  qui  cxisiè’rent 
entre  Tltalie  ,•  la  Sicile  et  la  Grèce.  Nous  attendrons 
donc  que  ceux  dont  les  recherches  interprètent  les 
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mythes,  aient  éclairé  de  plus  près  ce* point  des  an- 
ciennes traditions , nous  restreignant  aux  temps 
historiques  qui,  pour  les  colonies  grecques  d’Oc- 
cident,  commencent  immédiatement  après  les  olym- 
piades, c’est-à-rdii-e,  environ  cent  ans  après  Lycur- 
gue. D’après  ce  principe  nous  exclurons  de  notre 
histoire  ce  que  rapporte  Denys  (Ilj  c.  49)>  sur  Fé- 
ronia  et  sur  l’établissement  à Terracine  de  quelques 
fugitifs  d’Amyclée  , qui  voulurent  échapper  à la 
législation  de  Lycurgue.  C’est  de  Cumes ,.  des  îles 
Pithécuses,  dePan.dosie,  de  Métapont,  d’Abella,  de 
Noie,  de  Paléopolis  et  de  Putéoli,  que  les  Chalci- 
diens',  les  Éoliens  ou  bien  les  Grecs  d’un  temps  où 
les  miœurs  et  les  dialectes  n’avaient  pas  encore  pris 
un  caractère  prononcé,  se  répandirent  sur  les  diffë- 
- rentes  contrées  de  l’Italie  La  population  de  ces 

I Pour  faciliter  un'  aperçu,  général , nous  donnons  ici  une 
liste  nominale  des  'états  dont  la  fondation  est  historiquement 
connne;  ce  sont,  dans  la  Japygie,  Hydrunte;  dans  le  Bmt- 
tium,  Laos;  dans  la  Lucanie,  Posidonium  on  P«stnm;  dans 
le  Picénum , Anc6ne  j dans  la  grande  Grèce , Tarente , Sybaris,  ■ 
Crotone,  Locres , Rhégiunt.  — Puis  Métapont,  Héraclée,  Cau- 
lonia,  Térina.,  Pétélia , Medme,  Hipponium  , Pandosia,  Con- 
sentia,  Mystia , Témésus;  en  Sicije,  Zancle  , Catane , Léon- 
tium,  Syracuse.,  Gela,  Naxus,  Mégare , l^apsus , Jlimér» , 
Acrse,  Tauroménium  , Motyes,  Camarine,  H^bla , Agrifente , 
Camicum , Sélinunte,  Lilybée,  Éryx,  Ségeste , Panorme,  So- 
boés , Callipops  , Eubcea  , Tyndaris , Mylæ , Enna  ; puis’  les 
Iles  éoliennes  ou  lipariennes , Lipara , Didyme , Strongyle  et 
Hiéia.  . ...  . 
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premières  colonies  était  mêlée  ; c’est  pourquoi  elle» 
sentirent  le  besoin  d’une  législation,  et  dans  la  suite 
adoptèrent  le  même  code  et  la  même  constitution 
que' celles  de  Sicile.  Thucydide  nous'lndique  toute 
une  série  de  relations  anciennes  entre  les  Grecs , les 
Phéniciens  et  la  Sicile'.  Mais  il  ne  commence  sa 
narration  historique . qu’à  la  fondation  de  Naxus. 
Les  auteurs  sont  d’accord  pour  reconnaître  que  i 
cette  ville  ne  fut  construite  qu’environ  trente  ans 
plus  tard  que  Posidonie  et  Métapont,  et  que  par 
conséquent  elle  est  une  des  plus  anciennes  de  la 
mer  d’OccldenL  Éphore  raconte  ^ que,  par  crainte'. 


1 Liv.  VI , ch.  a.  ' • • ■ 

a Non,s  suivons  ici  Thucydide,  liv.  VI,  chap.'S.  Cependant 
nous  allons  transcrire  on  passage  de  Strabon,  qui  parait  ex> 
trait  mot  11  mot ^d'Ephore , liv.  VI,  pag.  385.  Ces  villes,  sui- 
vant Éphore , étaient  le»  premières  qui'  eussent  été  fondées 
par'les  Grecs  en  Sicile,  et  .elles  l’avaient  été  d^K  générations 
après  la  guerre  de  Troie.  Plus  anciennement,  ils  redontaient 
si  iprtla  piraterie  des  Tyrrhéniens,,et  la  férocité  des  barbares 
établis  en  ces  lieux,  qu’ils  n’osalènt  y' descendre  même  pour' 
commercer.  L’Athénien  Théoclès,  jeté  sur  les  côtes  de  la  Si- 
cile par  les. vents,  remarqua  la  faiblesse  des  habitant,  ainsi 
^ue  la  Bonté  du  pays.  A son  retour,  il  ne  puf  persuader  h 
ses  compatriotes  qu’il  serait  facile  d’y  former  un  établissement 
avantageux;  mais,  ayant  rassemblé  un  grand  nombre  de  Chal- 
cidiens.  d'Eubée  avec  quelques  Ioniens,  et  aussi  quelques  Do- 
riens,  presque  tous  de  Mégare , il  les  mena,  en  Sicile,  où  les' 
Chalcidiens  fondèrent  Naxùs , tandis  que,  les  Doriens  fondè- 
ntnt.Mégare,  nommée  d’abord  Hybla.  ^ ' 


(43o)  ; . 

des  pirates  Tyrrhéniens , ks  Grecs  n’osèrein  s’étabtir 
immédiatement  Tiu  bord  de  la  mer,  jusqu’à  fce  que 
Th  'oclès  d’Atlièiies  les  eût  encouragés , amenant 
une  telle  quantité  dé  Doriens,  de  Ghalcidieris  dTEu* 
bée  et  d’autres  Gréés , qu’on  put  bâtir  ett  même 
temps  deux  villes.  Mais  ici  Thucydide  n’est -pas 
d’accord  aveoÉphore  Tous  deux  disent  que  Nai;us 
fut  fondée  en  inême-iemps  que  Mégare,  et  qué  cent 
ans  plus  lard  Sélinunte 'dut'son  exisleiice  à cettfe 
ville;  mais  Thucydide  ne  dit  point  que  Théoclès, 
le  fondateur,  fut  Athénien.  L’histoire  de  toutes  ces 
’villçs  nenous  est  connue  que  par  des  renseignemens  . 
'partiels  et  incohérens  ; nous  ‘'savons  mieux  celle 
de  Syracuse.  Des  Doriens  de  Corinthe  la  bâtirent 
une  aimée  après  la  fondation  de  ^axus.  Archias,  le 
chef  de  cette  colonie , y apporta  le  principe  de  l’oly- 

^ ” f "P  ■ ■■>■■  . • 

1 Ce'poÎDt  étant  d’une  grande  importance  historique,  nous 
allons  transcrire  ici  Thucj'dide.  La  septième  année  après  la 
fondation  de  Syracuse , Thonclès  et  les  Chalcîdiens  partirent 
de  Naxus  ^ fondèrent  la  capitale^des  Léontins  après  avoir  chassé 
les  Sicnles  main'armée,  puis  ils  bâtirent  Catane,  bien  que 
les  Catahiens  indiquent  Évarqne  pour  leur  fondateur.  Tlahii 
le  même  temps  Lamis  amena  aussi  de  Mégare  Une  colonie  , . 
arriva  en  Sicile,  et  fondit  au-dessus' du  fleuve  Pantacie  une' 
ville  qu’on  nomiiic  Trotile.  Il  en  sortit  ensuite  et  se  "réunit 
aux  Chalcidiens  dé  Léoii^um  ; mais  iette  réunion  fût  de  courte 
durée  ; chassé  par  eux , il  alla  fonder  Thapsos  et  y mourut. 
Cé'lix  qu’il  y avait  amenés  en  repartirent,  et  sous  la  conduite 
du  roi  sicule  Hyblon , qui  trahit  son  p.i^'S  (‘Wfu/bVTOS.  "fai 
^ùipxv),  ils  fondèrent  Mégare qu’on  nomme  Hybléenne.  ' 
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gafchiè.,  et  i selon  les  usages  dorlens,  le  pouvoir 
fut  confié  à ‘ un  ! petit  nombre  de  familles  ;*  mais  ce 
• système  ne  pouvait  convenir"  à une  ville  indus- 
trieuse; car  lés  désordres  étaient  inévitables’,  par*-' 
' tout' où  les  palricieps,  au  lieu  de  donner  tout  Içur 
temps. à des  exercices  guerriers,  comme  en  Crète 
ou  à Sparte , se  confiaient  à leurs  richesses  et  à de* 
mercenaires  étr^mgers.  La  situation  des  autres  villes 
de  Sicile  était  la  mémc,*et  pour  ne  point  succomber 
sous  les  Carlhaginois  ou  «ous  les  barbares  de  l’in- 
térieur, il  fallut  -de  temps  à autre  créer  un  chef 
. dont  le  pouvoir  fut  illimité,  un  tyran.  C’esfce  qüi 
ariî va  à, Syracuse,  qui  eut  le  bonheur  de. rencontrer 
en  Célon  ’un  prince  qui , non  content  de  contenir' 
les  factions , comme  Pisistçaie , soumit  une  grande 
partie  de  la  Sicile ,' défit  les  Carthaginois , éleva 
Syracuse  au  rang  des  états  les  plu#  importans,  et 
créa  des  forces  de  terre  et''de  mer,  qui  n’étaient  pas 
dé  beaucoup  inférieures, à toutes  celles  de  la  Grèce 
réunies.  Gélon  s’estima  digne  de  commander  à tôus 
les  Grecs  dans  la  guerre  contre  les' Perses.  Dans 
le  temps  où  Atliènes  obéissait’ à Plsislrate,  Télines, 
père  de  Gélon , avait  acquis  à Géla  une  dignité  sa- 
cerdotale héréditaire,  qui , à ce  qu’il  paraît,  donnait 
une" haute  considération  ‘ et  une  grande  influence 
même  sous  le  gouvernement  d’un  tyran*.  Cléandre, 

T'"—"* — T”" — 

1 Hérodote,  lir.  VII,  cb.  i53.  L'un  des  ancêtres  de  Gélon 


alors  l’élail  depuis  sept  ans  à Gela , et  après  qu’il 
eut  été  tué  , son  frère  Hippocrate  lui  succéda.  Ce- 
lui-ci avait  déjà  entrepris  de  subjuguer'  toutes  les  . ‘ 
villes  grecques  de  Sicile  ; il  conquit  Callipolis, 
Naxus,  Léonlium  et  Zaoïcle  (Messine);  il  vainquit  ‘ 
les  Syracûsains,  quoiqu’ils  fussent  soutenus  par  les 
Corinthiens  et  par  les  Corcyréens , et  les  contraignit 
à lui  céder  Camarina  par  un  traitée  Hippocrate  périt 
• en  atuiquant  Hybla  ; alors  ' Gélon  s’empara  de  la 
souveraineté,  sous  prétexte  de  la  tutelle  des  enfans  • 
du  tyran.  Bientôt  après,  les  nobles  propriétaires 
de,  Syracuse,  chassés  par  leurs  colons  (les  Callicy-, . 
riens)  et  par  la  bourgeoisie,  appelèrent  Gélon  à 
leur  secours.  Il  les  réintégra  dans  la  ville,  dont  il  • 
devint  ainsi  le  maître  ; mais  en  cette'  qualité  il 
chercha  à prévenir  les  discordes , augmenta  la  po- 
pulation , et  supprima  l’égoïste  aristocratie , e« 
forçartt  la  noblesse  à 'admettre  dix  mille  familles 

t 

^ — . 

ëtait  de  l'jle  de  Télos,  vis-à-vis  de  Trilopiam.  II  fut  admis 
par  Lindien  et  Antiphènîe  participer  avec  eux  à la  fonda- 
tion de  la  ville  de  Géla.  Dans  la  suite,  ses  descendans  devin- 
rent hiérophantes  des 'dieux  infernaux,  dignité  que  Tclines  , 
l'un  d’eux,  acquit  ainsi  qn’il  suit.  Pendant  des  troubles  civils  , 
à Géla-,  une  partie  'des  habitans  se  sauva  à Mactoyiuin.  Télines  V 
les  réintégra  dans  leur  patrie  sans  employer  la  force  des  armes , 
mais  par  la  seule  force  des  choses  sacrés  (ipeè).  Je  ne  sais 
comment  il  les' possédait  ni  d’où  il  les  avait  prises.  Pour  con- 
dition de  ce  breofait  ii  stipnla  peur  tes  descendant  la 'dignité 
d’hiérophante.  • .'<  ’j.. 
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au  droit  de -cité  et  aux  emplois.  A cettè  épotjue, 
Tliéroii  était  tyran  d’Agrigente.;  cette  puissante  et 
florissante  colonie  de  Gela,  honteuse  d’une  si  mince 
origine,  se  vantait  de  l’être  de  Rhodes.  Thérôn  ■ 
voulut  se,créer'en  empire*,  il  chassa  entre  autres 
1^  tyran  d’Hlmère,  Terlllus,  qui  était  uni,  par  un 
traité,  avec  les  Carthaginois;  mais  çelui-ci,  soutenu, 
par -aux,  l'amena  en  Sicile  une  grande  armée  de 
barbares.  ,Gélon  défit  cette  “armée  près 'd’Himère 
dans  une  Jbataille  qui  dura  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir,  à peu  près  dans  le  même  temps  où  les  Grecs 
remportèrent  à Salaraine  xme  victoire,  si^alée  sur. 
les  Perses.  ‘Après  cette  bataille  plusieurs  villes  re- 
çurent de  lui  vme>  population  fiouvelle,  il  en  fonda, 
plusieurs  autres,  et  toutes  furent  mieux  organisées. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  sous  la  démocratie  et  par  le 
conseil  de  ï)ioclès,  que  les  lois  de  Syracuse  subirent 
ime  révision  générale.  On  dit  que  Crotohe  fut  fondée 
en  même  temps  que  Syracuse , que  Locrès  la  suivit 
de  trente . ans  , et  que  vingt  autres  années  après 
Sybaris  fut  bâtie  apparemment  par  ^es  Milésiens. 
Croione.ét  Sybaris  sont  mémorables  par  la  splen-. 
deur  de  leur  çommferce,  de  leurs  sciences,  de' leurs 
arts;  Crotone  l’était,  surtout  par  son  école,  qui  four- 
nissait des  médecins  que  dans  Ternie  persan  on  re- 
cherchait beaucoup,  et  qu’on  payait  fi>pt  chèrement. 


r Gëla  ayait  été  fondée  par  des  Lindiens  de  Rhodes , unis 
h .des  Crétois  4^  ans  après  Syracuse.  ‘ ' . 

1.  ' 28 
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Ces  deux  villes  éialent  de  plus  célèbres  par  leur 
iniipiüé,  qui  ne  finit  que  fwr  la  chute -de  Sybàris; 
dont  la  richesse,  leà  débauches  et  la  légèreté  ont 
passé  en  proverbe.  Tout  en  faisant  justice  des  exagé- 
rations des  anciens,  il  y aura  toujours  lieu  de  s’é- 
tonlier  de  l’immenslté'de  la  population  qui  couvrait 
le  petit  espace  auquel  Sybans^et  Crotone  étaient  res- 
treintes  par  la  nature  mqnie  du  pays.  .Scymiius  de  . 
C^o  donne  à Sybaris  deux  cent  raille  citoyens  ou 
habitans,  et  Diodore  trois  cent  mille.  Selon  Sirabon, 
éSe  rélgnaif  sur  vingt -cinq  villes,  que  la.  plupart 
elle  avait-/  fondées.  Après  sa  destruction  lè  sol  de- 
ineura  Jong -temps  désert,,  et  ce  ne  fut  que  peu 
avant  la  guerre  du  Péloponèse  qu’elle  fut  relevée 
sous  le  nom  deThurium;  caries  Grotoniates avaient 
conduit  sur  Kemplacement  de  la  viÙe  les  eaux  de 
l’un  des  deux  fleuves  appelés  Crathis  et  Sybaris,  et 
ils  avaient'  aussi  détruit  la.  nouvelle  Sybaris , qu’un 
certain Thessalus  avait  bâtie,  et  dans  laquelle  il  s’était 
maintenu  cinq  ans;  Thurium  eut  pour  principaux 
fondateurs  des  Athéniens;  mais  il  y avait  panni  ses 
colons  un  ^and  nombre  de  Grecs  de  tous  les  pays 

et  de  tous  les  dialectes.  U serait  très -vraisemblable 
* 

que  le  pays  de  Tarente  reçut,  dans  une  haute  an- 
tiquité , des  colons  d’Orient , lors  même  qu’on 
n’aufait  pas  les  fables  débitées  sur  Taras , ou  qu’on 
serait  privé  de  notions  relatives  à l’arrivée  des 
Crétois'et  a l’expédition  • de  Minos.  Ordinairement 
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on  • commence  l’histoire  de  cette  ville  à la  19.* 
olympiade,  p4r  l’expédition  des  Spartiates,  appelés 
Parthéniens.,  parce^que,  nés  pendant' la  première 
guerre  de  Messénie , ils  n’avaient  pas  été  reconnus  . ^ 
légitimes  au  retour  des  guerriers,  raison  pour  la- 
quelle ils  partirent  sous  la  conduite  de  Phalante. 
D’abord  ils  s’unirent  aux*  anciens  liabitans , puis  ils  . 
se  brouillèrent  avec  eux  ; dissention  qui  donna  lieu  ' 
à la  fondation  de  Bl  indés.  Cependant  le  climat  et  le 
commerce^  changèrent  bientôt  le  caractère  primitif 
'de  la  population  .-‘Tafente  devinfdémocr4tique  et 
voluptueuse;  c’est  ainsi  qu’on. la  voit  au  temps  des' 
Romains.  On  a beaucoup  disputé  sur  l’histoire  pri- 
mitive de  Rhésium  et  de  Zan'cle,  ensuite  nominée 

t O , ' ^ , 

Messène.  Nous  ne  ferons’ que  deùx.  remafques 
d’abord  , qu’elle  fut  probablément  établie'  par  des  . 
pirates,  comme  elle  fut  toujours  pour  eux  un  ro- 
fiige  et  une  résidence  ; en  second  lieu , c’est  qu’it 
di&'érentes  époques,  des  bande$  dé  Messénieps  vin- 
rent s’jr.  établir,  ainsi  qu’à  Rhégium.  ’ : 

: '■  , ■ . ’ ■ V . 

Colonies  sur  la  côté  Afrique'  et  dans  V Occident;  . 
Çyrène  et  Carthage.  - , 

- Conunençons  parl’Ue  de  Chypre,  où.se  rencop- 
trèrent  'pour  la  première  fois  le  culte  de  la  Grèce  et 
celui  de  la  Phénicie,' et  d’où  pàrtiyent'tant  de  sù- 
persmions  et  d’usàgés  étrangers  pour  se  répandre 
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sur.  la  Grèce.  Les  colleclions  de  Meursius,  et  les 

notions  rassemblées  dans  THisloire  universelle  an- 
« «- 

glaise,  font  voir  combien  peu  il  nous  est  resté  de 
choses  certaines  sur  rhisloire  de  Chypre.  Il  résulte 
de  tous  ces  fragmens  que  la  constitution  même  de 
' cette  île  si  heureusement  située,  ainsi  que  sa  division  - 
en  petites  principautés,’  devaient,  jusqu’aux  temps 
des  Ptolémées,  en  faire  la  proie  de  pirates  étrangers. 

On  sait  que  le  vitriol  et  le  cuivre  qu'elle  produisait  la 
rendirent  aussi  précieuse  aux  Egyptiens  quaux.Phé-  . * 

niciens,  sous  la  domination  desquels’elle  demeura 
long-tempsj  on  sait' aussi  quelle  exportait  en  grande 
abondance  des  grains,  de  l’huile,  du  miel,  du  safran, 
de  la  laine,  du  vin,  du  sel,  du'lin,  du  goudron, 
des  crisqiux  et  du  salpêtre,  enlin,  quelle  faisait  un 
trafic  important  de  baumes  exquis,  ayant  même  le 
monopole  de  quelques-uns  d’entre  eux*.  Mais  jamais 
celte  île  n’est  parvenue  à une  existence  indépendante. 

U en  fut  tout  autrpment  de  Cyrène  : les  Grecs,  amis 
des  fables  et  de  l’invention,  ont  rattaché  la  côte  d’A- 
frique à leur  hiÿtoire’ei  à leur  religion  dès  les  temps 
. primitifs.  Ils  ont  fait  allusion  à d’antiques  relations 
avec  elle,  au  moyen  de  l’iunour  de  Jupitjer  pour  la 
nymphe  Cyrène,  du  temple  de  Minerve  sur  le  lac 
Triton,  du  jardin  des  Heiqiérides  et  des  migrations 
d’Hercule.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  ressaisir 
qu’un  seul  point  de  contact  historiquement  déter- 
I \Z!thcn.  Deipnos.y  Ih".  XII,  pa^.  688. 

mt 
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inûié  et  résultant  de  rapports  de  commerce.  La 
tradition  de  Sparte  dit  que  l’oncle  d’Eurislhène  et 
de  Proclès,  qui  en  furent  les  deux  premiers  rois, 
conduisit  à l’île  Calliste  une  colonie  de'Doriens  , 
et  d’étrangers  établis  dans  la  Laconie  dorienne;  ' ‘ 
que  cette  ile  n’était  que  faiblement  peuplée  par  les 
Phéniciens,  et  que,  de  son  nom,  elle  fut.désormais  • 
appelée  Tliéra.  Pendant  tout  le  temps  qui  s’écoula 
de  l’établissénient  de  cette  Tliéra  à demi  fabuleùse, 
juscpi’à  la  naissance  du  commerce  des  Grecs  avec 
l’Égypte  et  avec  l’Occident,. nous  n’apprenons  pluà 
rien  de  cette  petite  île,  sinon  que  sa  population 
s’^crut  peu  à peu  à un* point  extraordinaire,  et 
que  vers  le  milieu  du  7.*  siècle  avant  J.  Cç  elle  fut 
affligée  d'une  grande  sécheresse.  Pour  échapper  à la 
famine j on  eut  recoure  à l’émigration,”  et  le  roi  eût  . 
soin  de  faire  recommander  ce  moyen  à ses  sujets 
par  l’oracle  de  Delphes.  L’oracle  ou  l’hômrae  adroit 
qui  le  faisait  parler,  désigna  la  côte  d’Afrique,  où . 
déjà  leS'  Phéniciens  avaient  fondé  de  nombreuses 
colonies,  oii  naviguaient  fréquemment  les  Cretois 
et  les  Samiens,.  et  où  le  commerce  enfih  promettait 
de  prospérer.  D’abord  les  colons  se  ^trompèrent,  ils 
se  fixèrent«ur  une  misérable  ile  de  la  côte  de  Lybie; 
■mais  bientôt  ils  l’abandonnèrent  pour  occuper  sür 
le  contiftènr  un  soi  dont'  la  fertilité  devint  ensuite'^ . 
aussi  célèbre  que  celle  des  environs  de  Carthage.  • 
Cyr^e,.à  diAer  de  sa  fondation,  partagea  avec  elle; 
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le  commerce  de  l’intérièur  de  l’Afrique.  L’éduca- 
tion des  chevaux  et  l’agriculture  rendirent  le  pays 
florissant  ; quelques  articles  furent  exclusivement 
, fournis  par  Cyrène',  et  le  luxe  et  la  volupté  y ar-  ' 
rivèrent  à tel  point  qu’un  de  ses  habitons  réduisit 
en  système  philosophique  les  plaisirs  de  la  vie. 
Les  champs  de  l’intérieur, “moins  fertiles,  produi- 
saient le  sllphlum^,  sorte  d’épice  fort  recherchée* 
et  principale  source  du  bien  - être  de  Cyrène.  ^ 

I On  ne  s'altendrait  pas  à ''voir  en  Afrique  tout  ce  que  les 
anciens  vantent  en  Cyrène  ; on  parle  fréquemment  de  ses  par- 
terres , des  parfums  de  ses  roses , de  ses  violettes  et  d’autres 
fleurs.  C’est  de  Cyrène  qu’on  faisait  venir  la  meilleure  huile 
de  rose.  Un  passage  du’poète' Alexis  montre  combien  la  vie  y . 
était  gaie  : dans  une  de  ses  comédies  on  dit  à un  parasite  t 
Il  faut  que  'tu  sots  de  Cjrrène  ; car  à Cyrène  il  sujffit  d’inviter 
une  personne  pour  en  voir  venir  dix  - huit , dix  tjundriges  et 
quinze  chars  à deux  chevaux,  et  il  faut  alors  leur  servir  tous 
' les  mets  imàginables  — il  vaut  mieux  n'iiiviten  personne.  Dans 
nn  autre  passage  de  poètè , Cyrène  est  appelée  le  pays  des 
chevaux  , du  silphium  , des. chars  , de  l'équitation  > des  cour- 
tisanes, de  la  fièvre  et  des  sauces.  Voici  ce  passage  : 

'Exûf'e 

"o6tv  tppuirôxi  * 

tf  /X  ^ ^ / f 

, ■ A?ret«-ty  iTrTrc/f  , ^ auvbtptsi , 

' KauXâ,  uiXitst,  ^ctoToîç,  Tn/prrû/ç,  oVeîç. 

3 Strabon  , liv.  II,  pqg.'iqo,  édit.  Falcon. , dKise  en  trois 
parties  l’Afrique  connue.  11  parle  ici  de  la  fertilité  de  Cyrène 
et  de  . Carüiage.  Les  bords  de  l’Océan  ne  sont,  dit-il,  que 
t-imédiocrcraent  cultivés  j le  milieu  l’est  mal  ; c’est  Ih  que  vient 
le  silphium  , etc.  . - ■ 

3 Dès  le  temps  de  Strabon,  l’arbrisseau  qüf produit  le  sil- 

• / 
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Comme  Sparte,  Cyrène  eut  des  rois 4 ce  ne  fut  vrai- 
ment que  sous  le  troisième  d’entre  eux,  vers  le  milieu 
de  la  47.'  olympiade,  qu  elle  commença  à prospérer, 
ayant  été  d’abord  fortement  inquiétée  par  les  pre-  * 
miers  liabilans  de  cette  contrée  On  se  servit  de 
l’oracle  pour  faire  arriver  en  Afrique  des  troupes 
de  Doriens  dn  Péloponèse  et  de  Crète,  ainsi  que 
des  Cyclades,  et  les  lybiens,  pressés  fortement  par  . 
les  Grecs,  eurent  enfin  recours  au  roi  Apriès.'  Mais^ 
les  Égyptiens  furent  battus , et  bientôt  Apriès  fut 
détrôné  par  ses  sujets.  Son  successeur  se  lia  d’une 
étroite  amitié-avec  les  Cyrénéens.  Ce  fut,  pour  eux,  • 
le’  commencement  d’une  nouvelle,  période  j' la  po- 
pulation grecque  se  répandit  sur 'toutes'  les  côtes  de 
Parætonium  et  Katabatllinus  jusqu’aux  Sy'rtesj  ce 
qui  la  mit  en  contact  avec  les  Carthaginois , qui 
avaient  à Charax  un  entrepôt  de  vin,  et  qui  enga- 
geaient les  sujets  lybiens  de  Cyrène  à faire  en  fraude 
le  commerce  du  sllphlum.  Il  s’éleva  enfin  en^e  Car-  * 

i il •- 

phium  avait  disparu  de  l'Afrique.  Nbus  parlerons  plus  ample- 
ment des  rapports  des  états  entre  eux,  quand  nous  en  serons  au 
liv.  XVII,  tom.  II , pag.  i i8à,  édit.  Falcon.  Les  villes  pla- 
cées sous  la  domination  de  Cyrène  , sont  Apollonia , Barca , 
Tenchâra , Bérénice  «t  d’autres  pins  petites.  La  pays  où  crott  * .. 
le  laser  est  limitrophe  de  son  territoire  : de  lù  le  suc. connu' 
sous  le  nom  de  sucfde  Cyrène.  Mais  aujourd’hui  le  laser  het 
devenu  fort  rare,  parce  quelles  nomades,  par  haitie  contre 

Rome , ont  détruit  presque  tontes  les  racines*  dans  une  de  leurs. 

• / 
excursioas-  * • . . * 
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thage  et  Cyrène  une  violente  querelle  de  limites, 
qui  dura  jusqu’à  ce  que  celles-ci  fussênt  détermi- 
nées au  moyen  des  autels  de  Philænes  K L’adminis- 
tration n’éiaAt  réglée  par  aucune  constitution,  un 
prince  qui  s’abandonnait  à l’arbitraire  se  sépara  de  • 
son  peuple  et  de  sa  propre  famille,  au  point  qu’il 
en  résulta  des  guçrres  civiles  et  que  beaucoup  de 
mécontens  partirent  et  fondèrent  à Barcé  un  nouvel 
état.  Dans  ces  circonstances  les  Cyrénéens  eurent 

1 S’il  y a quelque  choscvd’avéré  dans  Thistoire,  c’est  bien 
ceci  Cvoy.  Sallust.:  cap.  79  j Fai.  Max.,  v.  6;  Meta, 

lib.  FU).  Strabon,  qui  ne  sait  rien^de  la  singulière  sépulture 
des  deux  frères  carüiagindis  , explique  ce  monument,  duquel 
il  ne  restait  rien  de  son. temps,  liv.  III,  pag.  a3’4,  éd,  Falc. 
rf  En  effet,  c était  ün  ancien  usage  de  marquer  les  bornes  par 
« de  semblables  mouumens  ^ témoin  la  tourelle  que  les  habi- 
« tans  de  Rhégium  ont  élevée  en  guise  de  colonne  sur  le  dé- 
« troit  de  Sicile  , vis-h-vis  la  tour  de  Pélore , qui  est  de  l’autté 
« côté  du  détroit;  témoin  les  autels  de  Philænes,  érigés  h peu 

près  au  milieu  du  terrain  qui  est  entre  les  Syrtes.  La  colonne 
n placée  sur  l’isthme  h frais  communs  par  les  Ioniens  qui  , 

« aprè^  leur  expulsion  .du  Péloponèse,  vinrent  i’eraparer  de 
H l’Auique  et  de  la  Mégaride  , et  par  Ceux  qui  prirent  leur 
K place  dans  le  Péloponèse,  pourrait  encore  servir  de  preuve. 

« — ^ Alexandre  aussi , ayant  pénétré  dans  la  partie 

« orientale  de  l’Inde,  éleva,  dans  cet  endroit,  des  autels, 

« pour  marquer  que  son  expédition  s'était  étendue  jusque-là; 

« et  il  imiuit  en  cola  Hercule  et  Bacchus.  Ces  exemples  prou-  , 
« vent  que  l’usage  était,  comme  je  l’ai  dit,  d’ériger  des  inonu- 

« mens  en  pareilles  occasions.  Les  autels  de  Philænes,  . 

a par  exemple  , ne  subsistent  plus  aujourd’hui  : cependant 
s'Ecndroit  où  ils  étaient,  a pris  et  conservé  leur  nom.  ”■ 
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pour  la  troisième  fois  recours  à l’oracle*.  Celui-ci 
leur  envoya  Démonax  de-  Manilnée^  qui  donna  des  ^ 
droits  à cliaque  partie  du  peuple,  ne  laissant  au  roi 
que  les  honneurs  du  p.onlificat  et  les  revenus  de  do- 
miûnes  considérables.  Démonax  partagea  l’état  en 
•trois  parties , dont  chacune  concourait  à l’exercice 
du  pouvoir  aristocratiquement  constitué.  Cela  dé-“ 
plut  au  troisième  Arcésllas  et  à la  cruelle  Phéré- 
llme,  sa  mère  : aidés  de'l’étranger,  ils  ressaisirent  un 
pouvoir  illimité,  et  en  abusèrent  à tel. point 'que,  le 
roi  ayant  péri  dans  une  expédition  contre  Barcé,  ^ 
sa  mère  s’enfuit  en  lÊgvpte,  pour  se  soustraire  au 
mécontentement  du  peujde.  Là , elle  invoqua  l’assis- 
tance des  Perses,  alors  maîtres  de  l’Égypte,  et  le* sa- 
trape Aryandes  entreprit  une  expédition  pour  la  ra- 
mener. Barcé  fut  anéantie  avec  cruauté;  mais  Cyrène 
résista  à l’armée  nombreuse  des  Perses  : depuis  lors 
elle  devint  la  première  ville  de  la  Pentapole,  grec- 
que. Pendant  plus  de  cent  ans  elle  fut  l’uhe  des  plus'" 
riches  des  républiques  ■ àristocl-atiques  de  l’ancien 
monde;  enfin  elle  maintint  son  indépendance  depuis. 

^ i.Cés  faits  se  passèrent  entre  656  à 5So.  Les  roû  étaient  : 
Battus  I,  Arcésilas  1,  Battus  II  , dit  l'heureux  (ce.  fut  sons  lui 
qu’on  rèmpotu.la  Tictoire  sur  les  Égyptieus),  Arcésilas  II,. 
Léarque,  Battus'III.  Voyez,  dansHérodote,  les  détails, 'Ut.  IV,') 
ch.  i 5%et  SUIT.  — Voyez  surtout  le  Voyage  et  les  Recherches 
de  M.  Çachô , et  lesHapports  et  les  Remarques  de  MvLcj^ronne.  • 
M.  Schlosser  ne  pouTait  encore  les  connaître  quand  son  livre . 
a été  impiiipé.  du  traducteur.)  ..  . 
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'*  b jusqu’à  là  ïo4*  olympiade.'  Pfetarque;  dw»’ 

' \ h Vie  dé.  LucuUus^  raponte  q\x®  1®*  Cyrénéens  s’a<?  _ 
dràssèreDÜ  à Platon,' pour  obtenir  une  organisation 
qui  mît  fin'  aux  querelles  bontinuelles  entre  les 
-ptmv^  et,‘lea‘-.nches;;«  le  refus  -qu’il  met  dans’, b 
bouche  de  Pbtùoi,  prouve  ou  que  les  Cyrénéens  ne  ‘ 

■ lé  voulîû^  ' jpas  bien  sérieusement  J ou  qu’il  hè 
sufiit  is  seule  philosophie  pour  déterminer 

les  à repohcer , sans  une  nécessité  imposée 

•_,'pÉr  b force  btr  commandée  par  des  oracles,  à des 
avantages  dont  pn'a  long-temps  joui.  Après  la  mort 
'w  ..d’AlexahdrèjCetté  république,  comme  nous  le  dirons 
^i}8  tard,- fit  partié’daTçoyaume  d’Égypte.'  ' 

^ ‘ Tout  le  reste  delà  côte,  'Sur  une  étendue  de  «piatre-, 
vingls  milles  d’Allemagne , rtait  au  pouvoir  de  Car- 
thage, dontThistoire  est  étroitement  liée  à celle  des 
premières  relations  de  commerce  entre  les'  nations 
de  la  Médittrtanée.  NoùS  avons  déjà  fait  pressentir 
que  nous  partagions  les  doutes  de -Dodwell'et  de 
Vossius , sur  l’établissemént  des  colonies  phénicien-  • 
' nés  au-delà  et  en-deçà'  du  détroit  de^Cadix,  a une 
époque  antérieure  à la  gùerrt  de  Troie.  Toutefois 
nous  ne  .dissimulerons  pas  qu’un  témoignage  bien 

fort  s’élève  contré  nous*. . L’antiquité- des  établis- 

* - - - ' , • 

1 Le" doute  historique  a’ ses  bornes  ; il  faut,  jusqu'à  «er-. 
tain'po^nt,  avoir  égard  aux  témoignages  positifs  d’un  auteur 
. sensé  j sanj  cela  de  grandes  djlRcultés  s’élèvent  sur  les  antiques 
navigations  des  Tyrlens  jusque  dans' l’Océan.  Le'pissage  que 
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semens  en  Corse  et  en  Sicile  a pour  elle,  outre 
l’autorité  de  Diodore,>  celle  d’un  écrivain,  très-digne 
de  considération  K La  fondation  de"  ceux  de. .la 
.côte  d’Afrique  est  déjà  plus  voisine  des  temps  his- 
toriques,  et  ce  qui  réfute  le  mieux  la  fable  sur  la 
haute  antiquité  de  Carthage,  c’est  que  nous  savons 
positivement  que  là  première ''colonie  phénicienne 
• sur  la  côte  d’Afrique  fut  fondée  au  temps  de  la  reine 
Israélite  Jesabel.  Nous  pouvons  du  moins  conclure, 
de  l’histoire  rom^esque  de  Didon  et  de  sa  querelle 
avec  Pygmalion,  son  frère,  qu’une  émigration^ trèe- 
forte,  suite  de  discordes  d^  la  famille  royale,  fut 
l’occasion  de  la  fondation.de  Carthage.  Il  est  donc 
certain  que,  dès  le  principe,  sa  position  fut  tout 
autre  que  celle  du  surplus  des  colonies  phénicien'- 
nes , qui  n’étaient  que  des  comptoirs  en  pays  étran- 
^ gers.  Carthage  était  bâtie  sur  une  langue^ de  terre,  sa 
citadelle  était  au  centre  de  la  ville.  Il  est  vrai  que, 
pour  embellir  une  victoire  si  long- temps  attendue, 
les  Romains  ont  exagéré  en  disant  que,  peu  avant 

nous  avons  en  vue  dans  le  texte,  se  trouve  àans  Strab.  ^ liv.  I, 
édit.  Falcon. , tom.  I.",  pag.  ^o'..  s La  thalassocratie  de  Minos 
« est  célèbre,  de 'même  que  la  navigation  des  PhéniciènS,  qui, 

. « peu  après  la  guerre  de  Troie , pénétrèrent  au-delà,  des  Co- 
I,  lonnes,  et  bâtirent  difi'érentes  villes,  non-seulement  proche 
a du’détroit,  mais  jusque  vers  le  milieu  des ^ôtes  de  la  Libye.® 
1 Thucydide,  liv.  VI , ch.  a.  Les  Phéniciens  se  sqnt  aussi 
logés  autour  de. toute  la  Sicile  j ils  se  sont  emparés  des  promon- 
^ires  et  des  Ilots  adjacens  pouf  GOi|meroeT  avec  les  Sicules. 
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k troisième  gueire  punique,  Carthage  avait  encore 
■trois  cents  colonies;  que  son  circuit  était  de  qua- 
rante- cinq  milles , et  que  ses  habitons  étalent  au 
nombre  de  sept  cent  mille  : cependant  la  possibilité 
d’exagérer  ainsi  prouve  que , jusqu’à  ces  derniers 
^ momens,  cette  vilje  brilla  d’un  grand  éclat.  Carthage 
ne  parvint  qu’à  la  longue  à l’empire  de  la  mer,  car 
elle  demeura  d’abord  étroitement  unie  à la  métro- 
pole, y envoyant  des- sacrifices  annuels,  et  révérant 
comme  principal  sanctuaire  le  temple  de  Tyr.  En 
même  temps  elle  payait  un  tribut  aux  habitons  du 
pays  diint  ses  colonies  couvraient  les  côtes,  et  elle 
achetait  ainsi  la  paix  avec  eux.  Trois  causes  la  iirent 
' sortir  de  cet  état  : d’abord  les  rois  d’Assyrie  et  de 
Babylone  forcèrent  une  foule  de  Tyrlens,  amis  de 
la  liberté,  à s’en  aller  à Cartluige,  et  quand  les  villes 
de  Phénicie  eurent  été  subjuguées  parles  Assyriens 
et  les  Babyloniens,  puis  parles  Perses,  les  colonies 
qui,  d’abord,  obéissaient  à la  métropole,  se  ratUichè- 
rent  désormais  à la  république  africaine.  La  seconde 
de  ces  causes  fut  dans  l’union  de  Carthage  avec  l’Italie, 
d^s  les  forces  navales  qu’U  fallut  opposer  aux  pi- 
rates lyrrhénlens , ,et  dans  son  alliance  avec  ceux-ci 
contre  les  Grecs.  Enfin,  la  troisième  fut  la  multi- 
plication des  colonies  et  des  établissemens  erivoyés 
sur  des  rivages  étrangers,  où  il  fallait  entretenir  des 
* teoupes  qui , ensuite,  pouvaient  être  employées  pour 
la  métropole.  Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  si. 
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comme  le  dit  Justin,  les  peüples'de  l’Afrique  devin-- 
rent,  au  temps  dê  Darius,  vassaux  de  Girihage,  de 
maîtres qu’ilséuient, oubiensi,’commeleditPolybe,  ’ ' 

les  Carlbaginois  et  les  flomains,  faisant  im  "traité  de 
commerce  pour  l’Afrique  et  l’Italie,* purent  stipuler 
réciproquement  pour  leurs  alliés  ».  "Devenue  domi- 
nante, Carthage  aurait  subjugué  là  Sicde  et  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée  avant  que  Rome  eût  soumis  *' 
l’Italie,* si  le  destin  et  sa  constitution  nxéme  n’avaient  • 
mis  des  entravés  à ses  conquêtes.  Nous  disons  le  ' 

destin,  parce  que,  différente  en  cela  de  Rome,  Car-  . i. 

lhage  eut  à combattre  les  Grecs,  alorè  qu’ils,  étaient 
dans  toute  leur  vigueur,  et  que^  menacés  par  les  Bar-  ^ 
bares',  ils  étalent  étroltenient  unis  entre  eux;  à une 
époque  enfin  où  les  Doriens  de  Sicile  pouvaient  être 

incessai;iinent  secourus  contré  les  mercenaires  car-  ^ 

...  . . ...  » 
thaginois,  par  la  partie  de  la  nation  qui,  en  Grèce, 

était  en  possession  de  la  vlctbire.et  de  la  puissance.  * 

I Ce  traité  est  trop  connu  poür  nous  y arrêter  ici  ; c’est  ^ 
l’une  des  plus  anciennes  négociations  de  la  république  : on  sait 
qu’on  la  rapporte  à l’année  5oS.  C.e  n’est  jamais  qu’arec  une  cx-.^ 
tréme  défiance  que  nous  citons  Justin.  Parmi  les  choses  qu’il  ra- 
conte an  premier  chapitre  de  son  dix-heuviéme  livre , il  y en  a 
d’absurdes  et  d’autres  évidemment  fausses  (telle  est  l’abolition  ■ 
des  sacrifices  humains  opérée  à Carthage  sur  l’Ordre  de. Darius),  - 
le  passage  qui  nous  guide  ici  est  du  deuxfétue  chapitre  de  ce 
dix-neuvième  livre;  fi  la  vérité,  l’ensemble  et  les  circonsl^nces 
du  récit  semblent  dire  qu’il  est  vrai.  Le  voici.-  Itatjue  et  Mauris 
hellutn  illalüm,  et  advertus  üfumidas  fiugnatum  et  .^fri  compulti 
itipendiun  wbit  oonditee  Carthaginiensibut  remittere.  ' 
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La  constilulion  de  l’état  nous  occupera  dans  le  para- 
graphe suivant.  Il  ne  parait  pas  que  les  guerres  anté-, 
rieures  à l’expédition  des  Perses  soient  fort  dignes 
de  l’attention  de  l’histoire  générale;  en  Sicile  elles 
semblent  avoir  eu  plus  d’importanée  pour  les  Grecs 
que  pour  Carthage,  qui , j;usqu’au  temps  d’Agathocle, 
vit  périr  dans  cette. île  des  armées  entières  d’un  œil 
aussi  tranquille  qu’elle  voyait  la  mer  engloutir  les 
richesses  qui  étaient  le  produit  de  ses  immenses  spé- 
culations. L’or  amenait  d’autrfes  soldats,  comme  une 
combinaison'  heureuse  rétabllt  le  tort  causé  par  une 
mauvaise  affaire.  Malgré  tous  ses  malheurs,  Carthage 
conserva  pied  en  Sicile,  et  continua  par  conséquent 
ses  relations  commerciales  avec  l’intérieur  de  l’Ue. 
Les  révolutions' de  Syracuse  et  d’autres  villes  four- 
nissaient toujours  l’occasion  de  ressaisir  ce  qu’on 
av'ait  perdu.  La  cote  d’Afrique  était  couverte  de 
* places  de  commerce,  ou  transformée  en  jardins;  ils 
fournissaient  aux  pauvres  et  aux  oisifè  qui  auraient 
pu  être  disposés  à la  sédition , une  heui'euse  occupa- 
^ lion*.  A l’Orient  et  à l’Occident  il  y avait  des  tribus 
nomàdes , qui  rendaient  de  grands  services  à la 
‘.‘guerre,  et  qui  ne  pouvaient  devenir  dangereuses 
pendant  la  ^x,  parce  qu’on  avait  soin  d’entre- 
tenir toujours  .la  discorde  entre  elles.  Ces  tnbus 

■»  Aristote,  Polit.,,  liy.  VI,  ch.  3,  édit,  de  Geettl. , p._  307', 
parle  de  l’oaage  où  était  Cartilage  de  se  débarrasser  de  temps 
k antre  dé  scs  pauTres,  en  en' faisant  des  eolqns.  , 
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amenaient  toujours  aux  commerçans  les  produits 
du  sol,  et  achetaient  une  grande  partie  de  leurs 
marchandises.  Une  autre  contrée  s’étendait  de  la  ' ' 

baie  de  Carthage  jusqu’au  lac  Triton  et  au  désert, 
sur  une  longueur  de  cinquante  milles  d’Allemagne, 
et  sur  une  largeur  de  quarante.  La  moitié  septen- 
.irionale  de  cette  contrée  s’appelait  ^ugitana,  la 
moitié  méridionale  Byzatium  (ou  les  places  de  com- 
merce) : cette  contrée  était  la  • source  d’un  autye 
genre  de  richesse.  Les  places  de  commerce  du  Sud 
négociaient  avec  l’intérieur  de  l’Afrique.  De  grandes 
ressourcesjs’y  accumulaient,  et  les  colonies,  comme 
les  villes  de  la  côte  (par  exemple  Leptis)  contri- 
buaient pour  la  plus  grande  part  aux  dépenses  de 

la  métropole,  et  fournissaient' des  éléphans,  qu’a-  • t 

• • • 

' lors  on  savait  apprivoiser  en  Afrique  comme  dans 

l’Inde.  Carthage  avait  dans  le  voisinage  de  la  ville 
un  lieu  destiné  à l’éducation  doi  ces,  animaux  ,•  qui 
étalent  une  partie  principale  de  l’armée.  C’est^  ainsi 
que  nous  avons  des  haras  ; c’est  ainsi  encore  qu’en  • 

Égypte  ü y avait  des  villes  où  l’on  dressait  des  che- 
’ vaux  destinés  aux  chars  de  guerre.  La  partié  sep- 
tentrionale de  cette  contrée , celle  qui,  plus-voisine  \ , 

de  la  côte,  était  arrosée  par  ses  rivières , était  riche 
de  jardins , et  chargée  des  maisons  de  campagne  des 
grands  de  Carthage  » qui  y avalent  leurs  propriétés.  * 

I Diodore  parle  de  cette  contrée,  liy.  XX,  §.  8,  éd.  Wcs- 
seling.  II,  pag.  4ii. 

'v  • ' • 
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PU»€,  qui  est  toujours  pompeux  dans  ses  assertions;’ 
ne  nous  inspirera  point  de  confiance,  quand  il  affir- 
mera que  ces  champs  portaient  des  moissons  de  cent 
cinquante  fols  les  semailles;  mais  nous  savons  que 
les  grands  propriétaires  de  Carthage  administraient 
fort  bien  leurs  terres',  et  que  le  sénat  romain,  qui. 
se  souciait  généralement  fort  peu  de  littérature,  fit, 
après  la  troisième  guerre  punique,  traduire  en  latin 
les  cent  vingt-huit  livres  d’agriculture  de  Magon. 
L’histoire  de  Carthage  se  divise  commodément  en 
trois  époques.  La  première  comprend,  la  période 
où  cette  cité  dépendait  de  maîtres  africains  et  de  la 
métropole;  elle  va  jusqu’au  commencement  des 
guerres  avec  les  Grecs  eu  Sicile,  ou-,  si  l’on  veut, 
jusqu’à  la  défaite  essuyée  à Ilimère.  La  Sfe«onde  est 
celle  de  la  domination  de  Carthage  sur  toute  l’A-, 
frique,  jusqu’à  Cyrène,  de  la  fondation  de  colonies 
aux* Canaries  et  eir  Espagne,  de  la  navigation  vers 
•l’Angleterre  et  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  et  elle 
s’arrête  à la  fin  de  l’expédition  d’Agathocle  en  Afri- 
que, peu  avant  les  guerres  contre  Rome.  C’est  à cette 
époque  qu’appartiennent  les  vicissitudes  de  fortune 
éprouvées  par  Carthage  dans  les  campagnes  de  Sicile,  ’ 
et  l’entreprise  de  Hannon,  qu’Aristole  compare  à la 
perfidie  de  Pausanias  *.  Il  faut  y ranger  aussi  la  con- 
quête d une  grande  partie  la  Sicile,  et  la  réunion 
a la  république  de  Carthage  des  cotes  et  des  villes 


t Polit.,  Uv.  V,  chap.  7,,  édit,  de  GocUlinç. 
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de  commerce,  si  long-temps  objet  d’envie  pour  elle, 
et  que  néanmoins  elle  traita  avec  tant  d’injustice 
qu’elle  ne  fut  jamais  assurée  de  leur  fidélité.  Enfin, 
la  troisième  période  renfeime  les  guerres  contre  •- 
Rome,  dans  lesquelles  il  y eut  pour  chefs  des 
hommes  qui  doivent  être  rangés  parmi  les  plus 
grands  qui  aient  jamais  existé.  Dans  ces  guerres,  le 
besoin  de  s’étendre  à l’extérieur,  ou  plutôt  la  fausse 
opinion  de  ce  besoin,  mit  cet  état  commerçant 
dans  une  position  entièrement  fausse,  et  surtout 
envers  Rome.  Nous  n’avons  de  documens  authen- 
tiques sur  aucune  de  ces  époques  ; les  Grecs  et  les 
Romains  nous  donnent  plutôt  des  choses  grecques 
et  romaines  relatives  à .Cartilage,  que  des  choses 
cartliaginoises  relatives  à la  Sicile  et  à l’Italie.  Nous 
’ n’entreprendrons  donc  pas  de  parler  de  Carthage 
si  ce  n’est  au  sujet  de  Rome  et  de  la  Sicile. 

§.3. 

Renseignemens  sur  la  vie  privée  et  sur  les  rap- 
ports politûfues  des  états  grecs  qui  florissaient 
à cette  époque. 


a)  Caractères  de  t influence  dorienne  dans  la  Grèce 
proprement  dite. 

Aristote  dit  que  les  habitans  des  pays  froids  et 
de  l’Europe  septentrionale  sont  pleins  de  courage,  - 


mais -qu’ils  n’ont  point  d’arts  ni  de  ci\dlisalion  : que 
cela  les  rend  plus  capables  de  libertéj  mais  qu’ils  sont 
difficiles  à organiser  en  cités,  et  ne  sont  nullement  feite 
pour  régner  sur  d’autres.  Il  ajoute  que  les  petiples 
d’Asie  sont  plus  entendus  et  plus  habiles  aux  arts; 
mais  sans  courage,  raison  pour  laquelle  ils  obéissent 
toujours  à d’autres  et  plient  facilement  sous  des  des- 
potes. Les  Grecs,  que  leur  position  géographique  a 
mis  entre  les  uns  et  les  autres,  participent  des  deux 
caractères  : Us  ont  du  courage  et  des  dispositions  ' 
aux  choses  intellectueUes.  C’est  pourquoi  Us  main- 
tiennent leur  liberté , se  créent  de  bonnes  constitu- 
tions, et  se  mettent  à même  d’étendre  leur  domina- 
tion sur  tous;  car  U y a en  eux  une  certaine  forme 
de  gouvernement  qui  leur  est  en  quelque  sorte  innée. , 
On  en  peut  dire  autant  des  rapports  des  états  grecs 
entre  eux  : quelques-uns  n’ont  qu’une  seule  tournure 
d’esprit,  qu’un  seul  genre  de  vie;  ceux-ci  n’ont 
d’autre  but  que  la  civilisation,  ceux-là  ne  s’occupent 
que  d’exercices  militaires.  Il  en  est  aussi  qui,  mieux 
doués , ont  des  dispositions  et  une  aptitude  égales  à 
l’une  et  à l’autre  de  ces  choses.  Il  est  évident  qu’un 
législateur,  si  on  lui  donnait  à, choisir  un  peuple 
qu’il  serait  le  premier  à façonner,  en  demanderait 
‘ un  qui  fût  à la  fols  intelligent , capable  d’activité  et 
courageux.  Or,  si  nous  voyons  combien  le  caractère 
des  Grecs  et  de  leurs  diverses  souches  est  modifié 
selon  le  voisinage  des  nations  dont  ils  occupaient 
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les  côtes,  nous  comprendrons  facilement  pourquoi, 
depuis  le  midi  de  la  Russie  jusqu’au  détroit  de 
^ Cadix,  on  vit  se  développer  chez  eux  une  civilisa- 
tion si  variée.  Leurs  colonies  couvrirent  les  plus 
belles  parties  de  la  zone  tempérée,  et  les  plus  riches 
productions  de  la  terre  furent  cultivées  par  elles. 
Les  Grecs  apprirent  à connaître  chez  les  peuples 
dont  ils  étaient  entourés,  les  mœurs  les  plus  di- 
verses, et  leurs  tribus  se  croisèrent  de  la  manière  la 
plus  variée;  quelques-unes  se  conservèrent  intactes, 
présentant,  comme  par  un  contraste  singulier,  la 
rudesse  et  la  grossièreté  (en  Béotie),  la  vigueur  et  la 
sévérité  (chez  les  Dorlens),  la  douceur  et  la  mobi- 
lité. Dès  qu’on  eut  commencé  à établir  des  colonies, 
on  vit  naître  partout  la  poésie  et  le  goût  des  arts  ; la 
vie  s’embéllit  et  devint  plus  heureuse  au  milieu  des 
solennités,  des  fêtes,  et  d’un  culte  dirigé  vers  ce  buL 
Si  l’on  compte  la  somme  de  la  population  de  tous 
les  états  grecs,  il  faudra  la  porter  à vingt  millions 
d’hommes , lesquels  avaient  sous  leur  puissance  en- 
viron six  fols  autant  de  barbares  vaincus,  ou  d’es- 

1 

claves  achetés  ; mais,  si  l’on  examine  cette  population 
en  détail,  on  se  convaincra  que  ces  vingt  millions 
d’hommes  ne  formaient  pas  un  seul  état  considérable, 
et  qu’il  y avait  en  Grèce  im  assez  bon  nombre  de  ré- 
publiques qui  n’étaleilt  pas  plus  grandes  que  S.  Marin. 
Tous  ces  petits  états  avaient  leurs  principes  paiti- 
culiers,  et  l’on  sait  par  la  politique  d’Aristote  com- 


bien  étaient  variées  leurs  constitutions,  dont  le  but 
toujours  était  là  liberté,  l’activité  et  une  améliora- 
tion de  la  vie  individuelle.  On  y voit  aussi  combien 
de  fois  on  changea  ces  constitutions,  pour  donner 
plus  de  poids  à tel  principe  ou  à tel  autre.  Si  l’on 
réfléchit  que  l’histoire  de  ces  petits  états  s’est  perdue 
comme  les  détails  que  donnait  Aristote  sur  leurs  ins- 
titutions , on  comprendra  facilement  qu’il  nous  se- 
rait bien  possible  de  nous  faire  une  idée  de  la  variété 
de  ce  tableau,  mais  non  de  le  reproduire.  Dans  les 
états  de  la  Grèce  chaque  affaire  particulière  devenait 
ime  affaire  publique,  et  le  résultat  de  la  délibération, 
prononcé  par  le  législateur  au  nom  du  peuple  et  de 
la  divinité,  gouvernait  l’imiversalité  de  l’état,  jusqu’à 
ce  que  les  circonstances  rendissent  nécessaire  un 
changement,  qui  avait  encore  lieu  de  la  ptême  ma- 
nière. C’est  ce  qui  résulte  des  lois  de  Platon,  et 
du  livre  d’Aristote,  qui,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
d’améliorations , part  d'un  point  historique  ou  de 
choses  alors  existantes.  Les  divisions  et  les  querelles 
étaient  inévitables;  cela  est  dans  la  nature  de  l’homme; 
mais,  pour  amortir  ces  dissentions  par  une  bienveil- 
lance mutuelle  et  pour  faciliter  les  délibérations,  on 
avait  imaginé  plusieurs. moyens,  dont  le  plus  connu 
est  celui  que  les  Spartiates  durent  aux  Gi'étois;  il 
s’agit  des  repas  communs,  où  l’on  réunissait  régu- 
lièrement tous  les  hommes  qui  pouvaient  y con- 
tribuer. Selon  Aristote,  cette  coutume  éudt  venue 
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d’Italie  en  Crète , ou  du  moins  elle  n’êtait  pas  con- 
nue des  seuls  Grecs*,  Dans  celle  période  il  faut 
surtout  donner  notre  attention  à la  législation,  aux 
arts,  à la  poésie,  à la  philosophie,  à la  musique. 
Outre  que  ces  choses  influaient  d’une  manière  dé- 
cisive suV  le  genre  de  vie  des  Grecs,  c’est  pour  elles 
que  toutes  les  forces,  toutes  les  activités  j toutes  les 
ricliesses  du  monde,  avaient  du  prix  à leurs  yeux. 
^ U t\‘  •; 

I Aristote,  PoUt.,  liv.  VII,  ch.  'g.  , Il  ne  p.irn}t  pas  que 
« ce  soit  une  découverte  noirvelle  des  hommes  qnf  i^occiipent 
« aujourd'hui  de  la  scien.ce  du  gouvernement,  q.ue  l’ntiKté  et 
« la  convenance  de  diviser  les  liahitans  d’une  cité  en  diverses 
« classes.;  on  en  avait  d«jk  jugé  ainsi  dans  l'ancienne  Égypte, 
a et  Mlnos  en  introduisit  l’usage  en  Crète.  L’institution  des  re- 
« pas  communs  parait  aussi  fort  ancienne  : en  Crète,  elle  date 
« du  règne  de  Minos,  et  en  Italie,  d'une  époque  beaucoup  plus 
« reculée.  Les  hommes  de  ce  pays-lh  qui  sont  le  plus  versée 
a dans  la  connaissance  jde  Phistoire,  prétendent,  en  eilct,  qu’un 
« certain  Italus  fut  rdi  de  l’OEnotrie,- que  les  habitans  de  cette 
• contrée  furent  appelés  de  soit  nom  Italiens  an  lien  d'OEno- 
triens.  — Italus,  dit-on,  rendit  les  CÆnOtriens  agricnlteurs, 
« de  nomades  qu'ils  étaient  auparavant,  leur  donna  des  lois  et 
« établit  chez  eux  l’institution  des  repas  pnblios.  Yoil4  pour- 
A quoi  quelques  cantons  de  ce  pays  conservent  encore  de  nos 
A jours  oet  usage  qu'ils  tiennent  de  lui , ainsi  que  plusieurs 
A lois.  Les  Opiques  , surnommés  anciennement  et  encore 
A aujourd’hui  Ausones,  occupaient  les  bords  de  la  mer  d'« 
A Tyrrhénie;  les  Cbones  habitaient  la  Japygie  : ces  Chones 
A étaient  aussi  OEnotriens  d'origine.  C'est  de  là  que  c'est 
A répandue  sur  l’Italie  l'institution  des  repas  publics;  c'était, 
A une  innovation  à la  constitution  de  l’état.  ‘ 
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iégislatiQii  seta  l’objet  princi|»l  de  nos  rémar«-‘  . 
qués,  et  les  arts  imitatifs  ne  le  seront  qù’occasiônr 
n^ement;  car  il  faudrait,  pour"  en  porter,  un  jxt 
gement.  pertinent  i des  connaissances  que  ne  peut 
avoir  qu’un  artiste.  Toutefois',  pour  expliquet^<»}ai> 
ment  les  arts  de  la  Grèce  se  sont  étendus  même  aux 
bourgs,  aux  villages,  d’une  manière  aussi  incompré- 
hensible pour  les  modernes  que  pour  les  Romains', 

• nous  rappellerons  que  toutes  les  tribus  de  .cette 
nation  avaient  une  part  égale,  et  qu’ils  furent  pra- 
tiqués chez  les  Grecs  beaucoup  plus  tôt  qu’on  ne 
l’a  pensé.  Par  exemple;;  nous  sàvôns  avec  œrûlUide 
que  les  arts  eurent  une  période  brillante’  chez  les 

Doriens  avant  de  fleurir  chez  les  Ioniens.  On  en  a 

; 

récemment  découvert  des  vestiges  très-remarquables 
à Égine  et  en  Sicile  *.  M.  Thiersch,  dans  une  disser-  « 

1 II  y a lon|;-Umps  qa'ba  A KCOWAn  ripiportance  de*  mo- 
«nmeos  d'Égine  poar  Tbistoirt  dp  l'art.  Cette  note  n'a  d'autre 
bat  qae  de  justifier  la  priorité  de  date  aécordée  k la  Sicile. 

En  i8a3  , averti*  par  sir  William  Gell,  voyagenr  connu  par  ses 
recherches,  que  l'on  pourrait  retrouver  dans  le  voisinage  de 
Sélinonte  comme  à Égine , des  vestiges  de  l'état  des  arts  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  Angel  et  Harris  firent  entre- 
* p^endre^  des  fouilles.  Bientôt  ils  trouvèrent  des  coruiches  et 

, des  figures  : il  ne  leur  fut  pas  permis  par  le  gouvernement  de 

Sicile  de  continner  leurs  travaux  sur  le  champ,  mais  on  leur 
accorda  la  faculté  de  faire  fouiller  une  petite  éminence  voi- 
sine où  l'on  croyait  qu'il  n'y  avait  rien  ; bientôt  ce  qu'ils  y 
> découvrirent  leur  donna  la  possibilité  de  déterminer  la  posi- 
tion de  trois  temples.  Ils  crurent  pouvoir  conclure  du  genre 
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talion  spéciale,  M.  Raoul  Rochette,  dans  ses  trois 
premières  leçons  d’archéologie , et  avant  eux  Win-' 
kehnann,  ont  fait  remarquer  quelle  était  chez  les 
Grecs  l’uni versaliié  de  l’art,  et  combien  était  grande  • 
l’excellence  des  artistes,  même  dans  les  plus  pelités 
bourgades.* *  ' ' ' , 

■ ■ ' f '«r  T ' I ••m  ■ I' 

• • 

des- sculptures , que  ces  objets  ayaieut  environ  5o  ans  de  plus 
que  les  antiquités  d'Égine , et  1 5o  de  plus  que  les  métopes 
des  temples  de  Thésée,  qu'on  a long- temps  regardés  comme  * 
ee  qu'il  y.  avait  de  plus  ancien.  ■ ^ 

t Nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  des  fables  de  Dédale , 
ai  de  celles  sur  les  arts  au  temps  d'Homéie  ; l’histoire  de  l’art,  ' 
}es  jugemens  sur  ses  productions  et  sur  les  artistes, .ne  seraient 
jamais  dans  la  bouche  d’uu  homme  dépourvu  de  connai^ 
sauces  techniques qu'un  vain  discours  ou  un  simple  rensei* 

1 

gnement  archéologique.  Nous  ne  voulons  ici  que  montrer  par 
des  noms  de  lieux  et  d'hommes,  que  les  sciences  et  les  arts 
ont  S|iivi,  pour  se  développer,  le  même  chemin  que  les  inati* 
tntions  politises.  On  les  voit  d’abord,  chex  les  Doriens,  puis 
dans  l’Asie  mineure  et  dans  les  lies,  et  dans  le  même  temps 
en  Italie  et  en  Sicile.  On  veut  que  dans  le  siècle  de  Lycnrgue, 

«t  peu  avant  lui,  on  ait  inventé  b Gorinthe-  les  vaisseaux  h 
trois  rangs  de  rames.  Immédiatement  après  Ljrcnrgne,  vivait 
k Corinthe  le  peintre  Cléophante , qui  ne  se  servait  que  d’une 
seule  couleur  : après  lui  vinrent  Charmadas , Dinias , Hygié- 
mon  et  l’ Athénien  Eumarus , et  dans  le  même  siècle  encore 
le  Lacédémonien  Gitiadas , qui  est  cité  comme  architecte , 
sculpteur  et  poète.  Dans  le  siècle  suivant '(qui  va  de  la  3o.* 
année  avant  la  première  olympiade  jusqu’à  la  .vingt-quatrième)  , 
les  arts  se  répandent  dans  l’Asie  mineure,  dans  les  lies,  dans 
la  grande  Grèce  et  en  Sicile.  Outre  le  peintre  Cimon  de  Cléone , 
apparaît  Bularque,  peintre  lydien,  qui  emploie  plusieurs  .con- 
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Les  constitutions  doriennes  çt’ celles  des  Chalci- 
diens,  que  l’on  compte  parmi  celles  d’Ionie,  ont  ■ 
été  établies  avant  lâ  naissance  de  la  philosophie 
spéculative.  C’est  dans  ce  qui  nous  est  resté  des  ins- 
titutions de  Sparte  et  de  Crète  que  l’on  - retrouve 
l’empreinte  la  plus  pure  des  constitutions  dorien- 
nes : on  les  considère  avec  raison  comme  d’an- 

: i ; ■ 

leurs;  on  voit  alors  Aristoclès  de  Cydonc'eo  Élide,  et  de  I’ar> 
chitecte  Eupatinns  de-Mégare,  et  dans  les  lies  et  snr  la  câte 
d’Asie  toute  une  série  de  musiciens  distingués.  Peu  ayant  Solon 
(entre  la  yingt -troisième  et  la  quarante  - quatrième  olym- ' 
piade),  la  poésie  et  la  musique  ont  passé 'entièrement  dans 
ecs  lies  et  en  Asie.  Viennent  ensuite  Dibutade  de  Corinthe , 
Eucheir,  qui  yéout  un. peu  plus  tard,  et  les  artistes  de  Sy- 
cione,  enfin  Rhoecns  de  Samos , et  Théodore  ,,  architectes  et 
graveurs  sur  pierre.  Cest  h ce  temps  quVqipartienncnt  quel- 
ques-uns des.  grands  travaux ' qui  furent  exécntée  k Samoa, 
«t  qu’Hérodote  admirait  ménie  ap'rès  avoir  vu  l'Egj'pte.  Dans 
le  siècle  qui  s’étend  de  la  quarante -quatrième  k la  soixante- 
dixième  olympiade,  dans  celui  de  Solon,  on  vit  fleurir  les 
arts  k Égine  et  k Samos.  Nous  connaissons  comme  inven- 
teur de  l’art  de  travailler  les  métaux , Glaucus  de  . Chio  ; 
comme  architectes , Calléschros  , Antimachides  , Pbrinus  f 
comme  sculpteurs,  Dédale  de  Sicyone,  Dipoenns  de  Crète, 
Smilis  d’Égine,  Dontas  de  Sparte,  un  peu.  plus  tard,  Pé- 
rillus  d’Agrigente,  et  le  sculpteur  Archème  de  Chio;  enfin 
Bnpalus  et  Athenis,  aussi  sculpteurs  k Chio,  Cléarque  k Rhé- 
gium,  Théoclès,  Médon  ; puis  Médon  le  Spartiaie,  Teo^ns; 
Angelion , Ménæchmns  de  Naupacte  ; Soldas , Callou  d’Égine^ 
Daméas  de  Crotone , sculpteurs;  l'architecte  Memnon;  un 
peu  après , les  sculpteurs  Damophon  de  ICessénie , Pythodom 
de  Thèhes  et  Laphxs,  Btcttéaien.  - ...  -> 
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xiennes  mœurs,  fixées  par 'des  lois  et  réduites  eh 
système  par  Lycurgue;  il  est  facile  dè  répondre  aux' 
objections  de  Mitford  à cet  égard.  Les  antres  étaU 
doriens  ne  purent  conserver  leurs  mœurs , parce 
<pie  le  commerce,  l’industrie,  et  l’existence  de  cit 
toyens  dignes  de  considération , mais  peu  propres 
à la  guerre , .étaient  incompatibles  avec  la  formé 
antique,  et  qu’il  fallait  voir  périr  ou  les  choses 
anciennes  ou  les  choses  nouvelles.  Cependant  les 
Doriens,  à moins  que',  comme  Tarente,  ils  n’aient 
changé  en  démocratie  complète  leur  vieille  aristo- 
cratie,  ont  tous  conservé  beaucoup  de  traits  essen^. 
tiels  de  leur  caractère.  -La  constitution  de  Crète  est 
due  à Lyctus  ; elle  a peu  de  points  communs  avec 
les  institutions  de  Minos,  bien  que  les  Doriens 
aient  fait  usage' de  plusieurs  de  leurs  dispositions 
qu’ils  trouvèrent  encore  en  vigueur*.  La  plupart 
des  lois  de  .ces  peuples  sont  des  mœurs  des  temps 
héroïques , avec  cette  modification , que  la  souche 
dorienne  s’appliquait  à opprimer  les  anciens  hafii- 
tans,  partout  où  le  fait  de  son  liabitation  sur  les' 
côtes  et  dans  les  îles  ne  l’engageait  pas  dans 
le  commerce",  ce  qui  la  mettait  dans  la  nécessité 


1 Dans  sa  Sparts,  Manso  a éclairci  tous  les  points  sur  les- 
quels on  peut  désirer  des  lumières.  Voyez,  sur  les  Périèces  des 
Cretois  et  sur.ee  qui  concerne  Minos,  Goettl.,  ejec.  Il,  ad  ArisU 
Po/it.,, pag.  Voyez  .^anssi  l’ouyrage  fort  connu  de 

Tittmann , où  les  détails  sont  dépourvus  de  démonstrations. 
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de  se  tenir  toujours  prête  à soutenir  sa  supério«. 
rite  par  les  armes.  C’est  pourquoi  Aristote  dit 
avec  raison  que  toute  la  politique , toute  l’éduca- 
tion des  Cretois  et  des  Spartiates , étaient  calculées 
.pour  la  guerre  et  pour  une  domination  violente , 
et  que  leur  incorruptibilité  était  moins  encore  une 
vertu  que  la  condition  essentielle  de  leur  exis- 
tence Il  n’y  avait , chez  les  Crétois , que  des  che- 
valiers .et  des  paysans  serfs;  chez  les  Spartiates,  les 
Périèces,  ou  habitans  de  la  Laconie,  formaient  une 
classe  intermédiaire  entre  les  maîtres  du  pays  et 
les  serfs,  appelés  plus  tard  Ilotes  et  Messéniens , et 
qui  jusques  dans  les  éloges  donnés  à la  constitu- 
tion de  Sparte,  sont  désignés  comme  en  étant  le  ver 
rongeur.  Ces  Périèces  étaient-ils  des  Doriens  nés  de' 
ces  mariages  mixtes  qui  ont  dû  se  multiplier  si  fort 
jusqu’à  Lycurgue?  Étaient- ils  des  Aehéeqs  aux- 
quels les  conquérans  laissèrent  quelques  droits? 
c’est  ce  que  nous  n’entreprendrons  pas  de  recher- 

I Arislote,  lir.  VII,  chap.  a , pag.  aig,  édit.  Goattl.  Dan» 
un  autre  pataage  très- remarquable , Aristote  (chap.  i3)  fait 
remarquer  le  néant  des  éloges  donnés  par  Thimbron  au  légis- 
lateur de  Sparte , sur  ce  qu'il  aurait  organisé  l’état  de  manière 
à faire  ré^er  les  Spartiates  sur  beaucoup  de  peuples.  Aris- 
tote en  conclut  que,  ne  régnant  plus  sur  personne,  ils  doi- 
Tent  être  bien  à plaindre,  et  qu’il  est  singulier  qu’il*  aient 
perdu  ce  bonheur  de  la  souveraineté  en  restant  fidèles  à leurs 
lois.  Il  termine  en  faisant  remarquer  que  le,bat.d’imê  légis- 
lation qni  prend  l’oppression  d’autrui  pour  bas*  du  bon- 
heur, est  essentieUement  rpsaqué. 
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cher  > , parce  que , dans  tous  les  cas , ils  prirent 
plus  tard  le  caractère  dorien , et  reçurent  de  Ly- 
curgue trente  mille  petites  propriétés , tandis  qu’il 
en  assigna  neuf  mille  grandes  aux  Spartiates.  Ainsi 
l’état  de  Lycurgue,  à notre  sens,  consistait  en  trente- 
neuf  mille  familles  nobles  et  propriétaires , dont 
les  neuf  mille,  auxquelles  avaient  été  assignés  les 
grands  biens,  participaient  au  gouvernement.  Les 
unes  comme  les  autres  étaient  soumises  à la  même 
dureté  d’éducation,  aux  mêmes  exercices  militaires. 
Les  terres  étant  inaliénables  et  les  filles  étant  exclues 
de  leur  possession,  il  en  résultait  pour  les  pères, 
obligés  de  pourvoir  à leur  avenir,  ime  lâcheuse 
nécessité  d’avarice  et  de  cupidité.  Enfin,  la  faculté 
d’hériter,  concédée  pour  le  cas  où  la  fille  umque 
irait  enrichir  de  ses  biens  un  citoyen  pauvre,  le  refus 
de  Sparte  de  recevoir  de  temps  à autre  de  nouvelles 
familles,  comme  depuis  cela  se  pratiquait  à Venise, 
tout  cela  établit  entre  les  familles  dominantes  une 
inégalité  et  une  oligarchie,  qui  devinrent  d’autant 
plus  funèstes  qu’elles  mirent  les  rênes  du  pouvoir 
dans  les  mains  de  riches  héritières  qui,  dès  le  temps 

1 Manso  (Sparta,  tom.  I.",  pag.  68)  distingue  quatre  clas- 
ses ; 1.°  Doriens  j a.^Périèces  ou  anciens  habitans;  3."  cliensj 
4.**  Ilotes.  Les  Cretois  aussi  avaient  des  cliens,  mais  les  rela- 
tions de  ce  genre  étaient  précaires  et  s'évanouirent  bientôt  cbez 
les  Lacédémoniens.  11  nous  parait  certain  que  les  Périéces 
n'étaient  pas  seulement  des  Aebéens,  mais  il  serait  difficile  de 
montrer  comme  s'est  fait  le  mélange  qui  les  a produits. 


de  la  guerre  de  Thèbes , possédaient  la  plus  grande 
partie  du  pays.  Les  repas  communs  que  Lycurgue 
avait  institués  pour  éviter  les  ligues  de  familles, 
ainsi  que  cela  se  faisait  en  Crète,  manquèrent  leur 
princqwl  but,  et  de  plus  ils  opprimèrent  le  pauvre,  • 
parce  qu’on  n’y  réunissait  que  les  hommes , et  non , ‘ 
comme  en  Crète,  les  fimilles  entières*.  En  appa- 
rence,, le  gouvernement  appartenait  à l’universa-  , 
lité  dre  Spartiates  ; mais  dans  la  réalité  la  nation 
y avait  peu  de  part  La  république  était  dirigée 
par  trente  hommes  choisis  parmi  les  plus  âgés. 

Néanmoins  la  conscience  de  leurs  forces  et  la  . 

% 

pensée  que  ces  vieillards,  maîtres  de  la  Grèce, 
étalent  pris  dans  leur  sein,  remplissaient  tous  les 
Spartiates  d’une  égale  fierté.  : ils  rejetaient  avec  dé- 
dain toutes  les  idées  et  toutes  les  actions  basses;  ils 
méprisaient  toute  espèce  d’abjection  et  de  lâcheté. 
Ces  nobles  dispositions  se  maintinrent  jusqu’à  ce 
que  de  plus  fréquentes  tentations  et  la  sensualité 
innée  à tous  les  hommes , triomphèrent  enfin  des 

1 \oy.  Gœltl.,  pag.  4î9-  Aristote  dit,*liv.  II,  ch.  7,  p.  61, 
qu'en  Crète  ou  faisait  servir  à ces  repas  une  partie  du  revenu 
public,  'et  que  les  hommes  n*y  étaient  pas  seuls,  comme  h 
Sparte  ; mais  qu’bu  y faisait  participer  aussi  les  femmes  et 
les  enfans,  au  lieu  de  les  laisser  vivre  chez  eux  k leurs  frais. 
Ailleurs  (Potit.,  liv.  VII,  ch.  10,  p.  i34~  >36)  il  fait  remar- 
quer combien  il  est  Onéreux  pour  les  pauvres  .de  contribuer 
b ces  repu,  tandis  qu’ils  sont  en  même  temps  chargés  du  soin 
de  nonrrir  lenrs  familles.  r * ' ' 
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mœurs  et  des  lois.  Les  assemblées  des  Spartiates,^ 
tenues  régulièrement  à la  pleine  lune,  ne  pouvaient 
être  extraordinairement  convoquées  qu’avec  beau- 
coup de  peine  : ces  assemblées  devaient  ou  adop- 
ter ou  rejeter  sans  modification  les  lois  proposées 
par  le  sénat  Elles  décidaient  de  la  succession  au 
trône,  de  l’élection  et  de  la  destitution  des  inagis-  . 

* tratsj  elles  connaissaient  des  crimes  contre  l’éut  et 
le  peuple.  S’il  s’agissait  de  faire  ou  la  guerre  ou  la 
paix , on  appelait  aussi  les  Perièces  à la  délibération , 
parce  qu’ils  combattaient  comme  les  autres.  De  même 
' qu’en  O ète,  les  ireùte  vieillards , une  fols  élus,  gou- 
vernaient pendant  le  reste  de  leur  vie;  à Sparte 
deux  d’entre  eux  tenaient  leur  rang  de  la  naissance, 
les  vingt-huit  autres  étalent  élus.  Les  deux  présl-  ^ 
dens  s’appelaient  rois , ils  se  vantaient  de  descendre 
d’Hercule,  et  jouissaient  de  toutes  les  prérogatives 
et  de  tous  les  honneurs  de  la  royauté.  En  Crète  on 
ne  connaissait  pas  cette  dignité.  A S[)arte  le  choix 
des  sénateurs  se  faisait  par  le  peuple  et  dans  le  sein  * * 
du  peuple;  en  Crète  le  sénat  désignait  parmi  ceux 
qui  avaient  été  revêtus  de  la  dignité  de  Cosmius. 
Plutarque , qui  ne  connaissait  guère  plus  que  nous  la  , •• 
vieille  .Sparte,  dépeint  sous  des  couleurs  poétiques 
la  manière  dont  on  complétait  le  sénat,  en  choisis- 
sant ses  membres  parmi  tous  les  hommes  de  soixante 
ans.  Mais  Aristote,  qui  vit  encore  les  beaux  temps 
de  cette  république,  traite  ce  mode  d’élection  de  ^ 
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puéril.  Ce  ne  fut  point  Lycurgue  qui  institua  la  di- 
gnité royale,  il  en  restreignit  plutôt  l’autorité.  Aris-  . 
tote  a donc  raison  de  la  faire  remonter  jusqu’à  la 
prise  de  possession  du  pays,  et  de  retrouver  la  cause 
de  sa  création  dans  la  reconnaissance  dont  on  était 
pénétré  pour  le  chef  de  l’armée*.  Il  a raison  aussi 
de  voir  la  principale  prérogative  des  rois  dans  le  • 
commandement  militaire,  et  dans  le  pouvoir  illi-' 
mité  qu’ils  exerçaient  au  dehors  des  frontières.  Les 
honneurs  dont  les  rois  étaient  investis  en  vertu 
des  Ibis  de  Lycurgue,  les  distinctions  dont  leurs 
(Us  étaient  honorés  même  dans  le  cours  de  leur 
éducation,  l’influence  que  procurait  le  comman- 
dement au  milieu  des  discordes  étemelles  de  l’état, 
déterminèrent  enfin  les  Spartiates  à reconstituer  et 
à organiser  du  temps  du  roi  Théopompe  la  vieille 
institution  dorienne  des  éphoresj  institution  par 
laquelle  l’aristocratie  opposait  à l’élément  monar- 
chique un  élément  démocratique*.  En  Crète  des 

I Cette  remarque  est  d'Aristote  j il  la  fait  k l'endroit  oit 
il  examine  comment  est  née  la  dignité  royale  dans  les  états 
qui  ont  une  constitution.  Il  dit  au  livre  III,  ch.  9,  pag.  100, 
que  le  roi,  dépourvu  de  pouvoir  dans  les  affaires  de  l’état, 
ne  devient  maître  absolu  qne  quand  il  a passé  les  frontières. 
Alors  il  est  non-seulement  général,  d'armée , mais  encore  tout 
ce  qui  regarde  le  culte  des  dieux  lui  est  soumis.  La  dignité 
royale  chet  les  Spartiates  est  donc  en  quelque  sorte  un  com- 
mandement militaire  étemel  avec  une  puissance  sans  bornes. 

fk  Peu  importe  que  l’on  accède  ou  non  b cette  manière  de 
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magistrats  annuels  , sous  le  titre  de  Cosmii,  for- 
maient le  premier  corps  de  l’état  : on  leur  confiait 
la  gestion  de  toutes  les  affaires,  et  ils  devaient  con- 
sulter le  sénat  dans  celles  qui  avaient  de  l’impor-i 
tance.  Ces  magistrats  commandaient  les  armées,- 
présidaient  les  tribunaux,  et  leur  chef  ou  prolo- 
cosmius  était  la  première  personne  de  l’état.  Sans 
doute  ceci  était  plus  oligarchique  que  les  institu- 
tions de  Sparte,  où  le  sénat  gouvernait  tout* en- 
tier; cependant  le  renouvellement  annuel  faisait 
arriver  à la  direction  des  affaires  un  plus  grand 
nombre  d’individus.  Les  éphorés  de  Sparte  étaient 
cinq  hommes  choisis  dans  le  peuple  sans  distinc- 
tion d’âge.  Seuls  de  toutes  les  autorités,  ces  ma- 
gistrats démocratiques  étaient  en  continuels  rap- 
ports avec  le  peuple , ce  qui  plus  tard  les  rendit , 
comme  les  tribims  de  Rome,  usurpateurs  de  tous 
les  pouvoirs  *.  Us  dirigeaient  les  relations  exté- 

concilier  les  diverses  versioDS  sur  l’origioe  de  l’éjihorat,  puis- 
que tons  les  auteurs  sont  d’accord  sur  son  essence , qui  n’en 
reste  pas  moins  la  même.  Voyez , sur  les  diverses  opinions 
relatives  k cet  objet,  Manso,  et  la  ».*  note  du  Voyage  du 
jeune  Anacharsis.  Ce  qui  est  dit  dans  notre  texte,  s’accorde  avec 
les  idées  de  Hüllmann , pag.  7 de  son  Urÿeschichte  des  Staats , 
et  avec  celles  de  Gattling  sur  Aristote,  pag.  466.  Senlement- 
nons  ne  voudrions  pas  décider  avec  eux  de  tous  les  motifs  et 
de  tontes  les  origines  des  choses. 

1 11  sensuit  qn’Aristote  n’est  pas  tont-k-fait  d’accord  avec 
lnl*méme,  quand,  au  liv.  V,  ch.  g,  pag.  |85,  il  rapporte  ainsi 
l’origine  de  l’épherat.  « La  dignité  royale  se  maintint  plus 
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rieures,  surveillaient  les  démarches  de  tous  les  fonc- 
tionnaires , et  dans  toutes  les  circonstances  se  trou- 
vaient à côté  des  rois,  pouvant  accuser  lés  uns  et  les 
autres  devant  le  sénat;  souvent  même  ils  étaient 
•à  la  fois  juges  et  accusateurs.  Quand  leur  puis- 
sance eut  tout-à-fait  anéanti  la  considération  "due 
aux  rois,  deux  éphores  les  suivaient  à la  guerre 
et  formaient  leur  conseil  de  guerre.  Quiconque 
connaît  ou  la  fierté  que  donnent  encore  parmi  nous 
‘les  occupations  militaires,  ou  l’orgueil  chevaleres- 
que des  barons  du  moyen  âge  et  de  leurs  vassaux, 
concevra  aisément  la  solidité  et  la  durée  de  la  cons- 
titution de  Sparte.  On  s’expliquera  de  même  pour- 
J *r*— 1— ' 

« long-temps  k Sparte  que  dans  les  autres  états  de  la  Grèce  , 

« parce  qu’elle  fut,  dès  le  principe,  divisée  en  deux,  et  ' 

B parce  que  le  roi  Théopompe  la  restreignit  encore,'  et  sur- 

„ tout  au  moyen  de  l’éphorat.  Ce  qu’il  ôta  aux  rois  en  pou- 

* voir,  il  le  leur  donna  en  durée,  de  telle  sorte  qu’au  lieu 

B de  les  abaisser,  il  les  releva.  Ce  fut  aussi  la  réponse  qu’il 

B fit  à sa  femme , qui  lui  demanda  s’il  n’avait  p.aa  honte  de 

« laisser  à ses  fils  la  dignité  royale  dans  un  moindre  état  qu’il 

_ ne  l’avait  reçue  de  ses  aïeux.  Non,  répondit  - il , car  je  la 
* * 

^ leur  laisse  plus  durable.  “ Cependant  ce  meme  Aristote  ^ 
liv.  V,  ch.  I,  pag.  i5i,  dit  que  cette  restriction  amena  une 
lutte  mutuelle;  que  les  éphores,  ou  par  leur  secours  un  seul 
ambitieux , cherchaient  k détruire  la  dignité  royale , et  que 
quelques  rois  tentèrent  de  supprimer  l’éphorat.  Aristote  ne 
cite  que  le  malheureux  essai  de  Pausanias;  mais  nous  savons 
qne  la  chute  des  éphores  amena  la  révolution  de  Sparte,  qui 
Cnit  pat  la  perte  de  l’état.  _ -» 
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quoi  les  anciens  auteurs , et  surtout  ceux  qui  vi- 
vaient au  milieu  des  troubles  de  la  démocratie, 
admirèrent  tant  une  constitution  aristocratique  ef 
militaire  comme  était  celle  de  Sparte.  Le  culte  et  la 
poésie  élevaient  lame  du  chevalier  du  moyen  âge 
et  grandissaient  sa  pensée, “le  Spartiate,  avec  ses 
connaissances  de  tradition  et  son  énergique  poésie 
nationale,  était  inspiré  par  les  mêmes  moyens.  Il 
vivait  dans  un  cercle  étroit  j mais  son  ame,  que 
l’éducation  tenait  éloignée  de  toutes  les  choses  vul- 
gaires ou  immorales,  conservait  toute  sa  noblesse. 
Enfin  il  arriva,  comme  de  nos  jours  en  Hollande 
et  en  Suisse,  que  les  moeurs  si  long-temps  intactes 
succombèrent  sous  l’influence  du  temps  qui  détruit 
wuL  La  sévère  et  sombre  habitude  d’une  vie  étran- 
gère à l’industrie,  au  commerce,  à la  littérature, 
aux  spectacles,  étqit  tempérée  par  quelques  insti- 
tutions nationales  : ainsi  le  peuple  entier,  gouver- 
nans  et  gouvernés,  se  réunissait,  à l’exception  des 
malheureux  ilotes , pour  des  fêtes  périodiques , 
telles  que  les  Hyacinties , qu’on  célébrait  au  com- 
mencement de  l’été,  pu  les  Carnées  qui  se  tenaient 
à la  fin  de  cette  saison.  Au  surplus  la  constitution 
de  Sparte,  ainsi  que  celle  de  Crète,  finit  au  temps 
de  la  guerre  des  Perses , comme  la  chevalerie  du 
moyen  âge,  et  surtout,  comme  celle  d’Allemagne, 
par  un  état  d’oppression  et  par  le  droit  du  j)Ius. 
fort  Ces  courtes  observations  font  voir  clairement 
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que  la  portion  de  la  souclie  doiienne  qui  sut  con- 
vertir ses  moeurs  en  constitution,  et  qui  jouissait  de 
la  propriété  foncière,  doit  être  considérée  conune  ' 
une  nation^  chevaleresque , guidée  en  tout  par  la 
fierté  guerrière.  C’est  ce  qui  serait  encore  plus  évi- 
dent, si  nous  pouvions»  examiner  ce  que  l’on  rap-» 
porte  de  la  vie  privée  des  Spartiates.  Mais  il  est  bien 
plus  difficile  de  ressaisir  les  caractères  distinctifs 
de  l’autre  partie  de  la  nation  dorienne,  qui  était 
obligée  d’imiter  l’activité  des  Achéens,  et  que  les 
circonstances  et  sa  position  même  rendaient  rivale 
et  de  ces  Achéens  et  des  Ioniens.  Les  îles  de  ces 
peuples , leurs  colonies  sur  des  côtes  lointaines , 
leurs  places  de  commerce,  nous  occuperont  dans 
les  secdons  suivantes,  où  il  sera  parlé  des  Grecs 
établis  sur  les  rivages  étrangers.  Il  faudrait  encore 
ici  parler  d’Argos,  de  Sicyone,  de  Corinthe,  de 
Mégare  et  de  l’Élide;  mais  l’Élide  a plus  d’impor- 
tance pour  l’antiquaire  que  pour  l’historien.  Nous 
xemarquerons  seulement  qu’on  y tenait  les  réunions 
périodiques  de  tous  les  Grecs , et  que  ces  réunions 
n’étaient  pas,  comme  celles  de  certains  temples 
d’Asie,  de  simples  marchés;  elles  fournissaient  aux  ^ 
diverses  tribus  d’une  même  famille  la  possibilité 
de  se  montrçr’dans  toute  leur  originalité.  Ici  tous 
s’assemblaient  soùs  la  pTotecdon  d’une  paix  reli-  ^ 
gieuse;  onjàisalt  le  commerce;  on  s’apprenait  mu-  * 
tueUemeot  des  inventions  et  des  pratiques  utiles; 
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même , après  les  guerres  Içs  plus  haineuses , 

celui  qui*  dans' les  arts  de  la  Grèce,  avait-.obtenu  le 

premier  prix,  quelle  que  fût  sa  patrie,  recevait  du 

consentement  gédéral' l’honneur  d’attacher  son  nom 

à la  chronologie.  Â la  vérité,  l’Élide  et  la  contrée 

qu’on  nomme  Olympie  ne  jouissaient  pas  seules 

de  cet,  avantage  : il  y avait  des  jeux  semhlaMts 

à Némée,'  sur  l’Isthme  et  dans  les  environs  dè 

Delphes  ; mais  les  jeux  olympiques  seuls  avaient 

. ce  caractère  ..universel.  Argos  • et  l’Arcadi^  ne  dei^ 

vinrent  importantes  que  quand  Sparte  commença 

à.décbeoir.  Corinthe,  Sicyone  et  Mégare , quoi- 

qu’elles,  aient  une  histoire  partictdière,  ont  été  sans  * 

‘ influence  politique.  Cependant  les  deux  premières 

jouent  un  rôle  essentiel  dans  l’histoire  des  art»  et 

du  commerce  des  Grecs  Dans  le  temps  où  le 

navigateur  n’osait  perdre  de  vue  le  rivage,  il  était 

dangereux  de  doubler  la  pointe  du  Péloponèse;  le 

commerce  d’Asie  et  des  îles  avec  l’Italie  et  la  Sicile 

« 

. avait  néanmoins  beaucoup  d’importance  : en  con- 
séquence on  venait  à Corinthe,  et  l’on  déchargeait 
les  marchandises  au  port  oriental,  puis  on  les  em^.^ 
barquait  dans  celui  qui  était  ouvert  du  côté  de 
lltalie.  Long -temps  avant  qu’ Athènes  fût  floris- 
. santé',  Corintlie  se  distinguait  par  la  multitude  des 


I Falcon. , dans  une  note  sur  Strabon  , $4^ , donne  un 

aperçu  âe^l’histoire  de  Corinthe. 
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étrangers  qui  y affluaient,  par  la  corruption  de  ses 
mœurs , par  ses  richesses , et  par  l’excellence  des 
arts  et  des  métiers.  Dans  l’origine , le  pquvolr , 
comme  partout  ailleurs , était  Confié  à des  rois  , 
puis  11  tomba  entre  les  mains  d’une  oligarchie,  dont  . 
la  lutte  avec  le  peuple  fournit  à Cvq)sélus  l’occasion 
de  se  faire  le  maître  absolu  de  l’état  Aristote  cite  * . 
la  domination  des  Cypsélides  avec  celle  d’Ortha- 
goras  et  de  ses  trois  fils  à Slcyone,  comme  étant  • 
de  tous, les  gouvememens  de  tyrans  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  durée.  Il  ajoute  que  Cypsélus  s’était 
saisi  du  pouvoir  en  démagogue,  et  qu’il  n’eut  point 
de  garde.  A Slcyone  les  tyrans  régnèrent  cent  ans, 
à Corinthe  soixante  et  treize  et  demi,  et  si  les  fils, 
à l’exemple  des  pères,  avalent  recherché  l’amour 
de  leurs  sujets,  s’ils  avaient  observé  les  lois,  cet 
état  de  choses  aurait  duré  plus  long-temps  encore. 

A Corinthe  une  oligarchie  fut  établie  et  maintenue 
par  le  secours  des  Spartiates  j mais  ce  qui  dans 
la  constitution  de  cette  ville  présente  un  intérêt  , 
général , c’est  qu’on  sut  éviter  les  troubles  qui 
naissent  de  l’Inégalité  des  fortunes,  et  qui  sont 
l’écuell  de  tous  les,  états  commerçans.  Aristote  re- 
marque  que  les  rapports  des  pauvres  et  des  riches 
furent  si  bien  organisés,  que  jamais  il  n’y  eut  de„ 
discordes  sérieuses  au  sujet’  de  la  disparité  des. 
fortunes. 

» 
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b)  Isles  de  la  mer  Kgée.  Grecs  des  états  extérieurs 
^ de  Test  ou  du  nord-est.  , 

■ I 

' Pour  reconnaître  et  juger  le  caractère  de  la  po- 
pulation des  états  que  les  Âchéens  on  les  Doriens 
ont  fondés  à l’extérieur  et  dans  les  îles,  nous  nous 
aiderons  de  ce  qu’a  dit  Aristote  sur  les  divers  élémehs 
dont  peut  se  composer  le  peuple  dans  une  cité  grec-  ' 
que.  Selon  lui,  la  masse  de  la  population  est  agricole, 
ouvrière,  marchande,  ou,  comme  cela  se  voit  dans 
les  états  maiitimes,  elle  est  adonnée  à la  navigation. 
Après  cette  indication  des  caractères  généraux  des 
colonies  grecques,  si  différentes  de  celles  des  Phé- 
niciens , des  Carthaginois  et  des  Romains , il  'cite  " 
des  exemples,  qui,  pour  quelques  états,  nous  ap> 
prennent  quelles  étaient  les  professions  dominantes, 
et  quelles  occupations  y étaient  les  plüs  générales.  Il 
nous  dit  que  dans  les  pays  qui  tirent  leur  subsistance 
de  la  navigation , la  masse' du  peuple  était  employée 
soit  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  soit  sur  ceux  du 
commerce;  ou  bien  qu’elle  s’appliquait  à là  pét^e; 
ou  bien  encore  au’elle  se  nourrissait  de  la  location 

' i ^ ) 

des  vaisseaux  et  du  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises.  La  classe  des  pécheurs,  continue-t-il,' 
fait  à Tarente  et  à Byzance  la  principale  partie  dé 
la  -population.  Les  hommes  capables  de  service 
maritime  à la  guerre  (rc  sont  à Athènes 

les  plus  nombreux.  A Chio.et  àÉgine  ce  sont  ceux 
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occupés  du  commerce  ; mais  Ténédos  fournit  le 
plus  de  pilotes  et  de  marins.  Aristote  n’a  nommé, 
il  est  vrai , que  peii  de  villes  dans  lesquelles  la 
prééminence  de  certaines  professions  faisait  néces- 
. sairement  dominer  certaines  moeurs  et  certains 
usages;  mais  nous  pourrions  facilement  compléter 
cet  article  , au  moyen  des  faibles  notions  qui 
• nous  sont  restées  sur  les  états  de  la  mer  Égée , 
si  nous  ne  préférions  partir  du  Nord  pour  énu- 
mérer ceux  dont  la  constitution  ou  les  moeurs 
présentent  encore,  pour  cette  époque,  quelque 
vestiges  remarquables;  car  nous  avons  malheureu- 
sement perdu  les  notions  complètes  qui  existaient 
' ' sur 'ces  constitutions.  A l’extrémité  septentrionale 
nous  voyons  en -deçà  et  au-delà  de  la  Crimée 
des  colonies  de  Milet  et  d’Héraclée.  Les  plus  mar- , 
quantes  sont,  vers  l’ouest,  Odessus  et  Olbia,  parco 
qu’elles  faisaient , . comme  Synope  et  Byzance,  un 
grand  commerce  de  poissons  et  de  viandes  salées 
avec  les  iles  de  la  Grèce,  qui  étaient  chargées  d’ùn 
surcroît  de  popiUation.  C'est  ainsi  que,  de  nos  ' v 
jours,  lés  îles  des  Indes  occidentales  font  avec  l’A- 
mérique septentrionale,  et  par  les  mêmes  raisons , 
un  commerce  semblable.  A l’opposite  et  vers  l’Est 
il  faut  remarquer  d’abord  Tanaïs  , détruite  par  les 
rois  du  Bosphore  au  temps  de  Strabon;  ptiis,  daqs  la 
Crimée  même,  Pantic^>ée>  et  en  lace,  sur  la  pointé 
' du  comment,  Phahagprée  les  raisons  qui  les  ren- 
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daient  importantes  sont  fort  différentes.  Tanaïs  est 
située  sur  la  mer  d’Asoph , à l’embouchure  du  Don  : 
cétait  le  marché  général  des  nomades  d’Asie  et 
d’Europe;  c’était  le  rendez-vous  des  marchands  qui 
traversaient  le  Bosphore  pour  se  rendre  dans  la  mer 
d’Asoph.  Les  nomades  y amenaient  des  esclaves, 
des  peaux  de  bêtes,  de  la  laine  et  toute  sorte  de 
produits  bruts  : ils  recevaient  en  échange  des  étoffes  , 
du  vin  et  d’autres  objets  de  première  nécessité.  De 
villes  grecques  libres , Panticapée  et  Phanagorée 
devinrent  les  sièges  de  gouvememens  de  peuples 
voisins,  Phanagorée  pour  l’Asie,  Panticapée  pour 
l’Europe,  et  cette  dernière,  afin  de  pouvoir  domi- 
ner, adopta  une  constitution  monarchique  dès  le 
temps  de  la  guerre  des  Perses*.  L’une  et  l’autre 
villes  servirent  d’entrepôt,  l’une  pour  le  commerce 
intérieur,  l’autre  pour  les  objets  d’échange  amenés 
de  la  mer  Égée.  Il  y eut  des  querelles  continuelles  > 

I Strabon  accuse  les  habitans  de  Panticapée  d aroir  fait 
cause  commune  avec  les  brigands  qui  venaient  de  1 intérieur, 
portant  des  canots  légers  sur  des  cbariots  ou  même  sur  leurs 
épaules , et  exerçant  la  piraterie  avec  une  incroyable  dexté- 
rité ; mais  Strabon  ne  les  fait  que  recéleurs,  en  ce  quils  au- 
raient permis  à ces  brigands  d’entrer  dans  leurs  ports  et  dy 
vendre  leurs  marchandises.  On  peut  suivre  l’histoire  des  sou- 
verains du  Bosphore  depuis  la  çS.*  olympiade  jusqu’à  Mithri- 
date  le  grand,  et  de  celui-ci  jusqu’à  l’arrivée  des  Goths  ; la 
série  de  ces  souverains  est  assez  bien  déterminée , mais  nous 
sommes  forcés  de  passer  les  détails. 
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entre  les  républicains  de  Tanais  et  les  rois  de  Pan- 
ticapée;  ils  se  disputèrent  la  domination  sur  les 
peuples  voisins , jusqu’à  ce  qu’enfin  Tanaïs  fut  en- 
tièrement déti*uite  *.  Les  colonies  de  la  Colchide 
et  de  la  côte  de  Thrace  sont  moins  importantes. 
Les  premières  fournissaient  aux  Grecs  du  bois  de 
construction  pour  l’architecture  et  pour  la  marine, 
du  lin,  du  chanvre,  de  la  cire  et  de  la  poix;  les 
autres  des  bêtes  à cornes,  de  la  laine,  des  peaux  et 
d’autres  produits  bruts.  Dans  la  suite  Cardie  fut 
illustrée  par  la  naissance  de  quelques  hommes  qui 
la  firent  mieux  connaître  de  la  Grèce.  La  plupart 
des  villes  de  la  côte  septentrionale  d’Asie  mineure, 
et  particuhèrement  Sinope  , Amisus  , . Cérasunte , 
Trébisonde  et  Héraclée,  doivent  être  rangées  parmi 
ceux  des  petits  états  qui  ont  le  plus  marqué  dans 
l’antiquité.  .Toutes  ces  villes  étaient  sur  des  caps, 
ou  du  moins  elles  étaient  près  de  la  mer,  et  toutes 
avaient  pour  voisins  de  belliqueux  habitans  des 
côtes.  Mais  l’esprit  laborieux  et  actif  des  Grecs  eut 
bientôt  changé  en  jardins  tous  les  cantons  voisins , 
et  les  Barbares  furent  subjugués.  Ici  les  arts  et  les 
sciences  étaient  presque  partout,  et  ils  s’y  réfu- 
gièrent quand  ils  furent  chassés  de  la  Grèce  pro- 
prement dite.  La  démocratie  ou  l’aristocratie  se 
maintinrent  dans  im  très-petit  nombre  de  cités;  la 


• > Strabon , Ut.  XI,  édit,  Falcon. , pag. 
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plupart  furent  obligées  d’obéir  à un  maître.  Slnope, 
la  plus  riche  et  la  plus  brillante  de  toutes,  fut  aussi 
celle  qui  demeura  le  plus  long -temps  république. 
Ce  ne  fut  guères  que  deux  cents  ans  avant  J.  C.  que 
le  roi  de  Pont  la  réunit  à ses  états  j elle  était  alors 
si  importante  que  les  Rhodlens  envoyèrent  à Rome 
une  ambassade  pour  qu’elle  intervînt  afin  de  lui 
rendre  sa  liberté.  Parmi  les  nombreux  objets  d’art 
qui  ornaient  Sinope,  il  s’en  trouva  que,  dans  la 
suite , on  admira  dans  Rome  même  comme  des 
chefs-d’œuvre.  Amisus  eut  le  même  sort  que  Si- 
nope ; mais  elle  continua  aussi  à prospérer  sous  le 
gouvernement  des  rois.  Quant  à Héraclée , nous 
diéons  seulement  que  le  premier  tyran  de  cette 
ville  fut  formé  à l’école  de  Socrate  et  de  Platon^ 
ef  tandis  qu’il  faisait  peser  sur  ses  concitoyens 
opprimés  un  joug  plus  cruel  et  plus  insupportable 
qu’aucun  autre  tyran , il  fonda  l’une  des  premières 
et  des  plus  vastes  bibliothèques  qui  aient  existé. 
Les  Dorlens  de  Mégare  avaient  bâp,  dans  le  Bos- 
phore, en  Europe  Byzance,  en  Asie  Chalcédoine  et 
Chrysopolls.  La  première  de  ces  villes  acquit  bien- 
tôt une  grande  aisance,  grâce  à sa  situation  et  â la 
pêche  ; niais  ayant  eu  à souffrir  des  attaques  des 
Thraces,  elle  fut  renforcée  par  des  colons  de  Mllet 
et  d’Athènes.  Les  Doriens  s’en  tinrent  long-temps  à 
leur  vieille  aristocratie,  ne  voulant  pas  admettre  les 
nouveaux  venus  à la  plénitude  des  droits  de  citoyens, 


jusqü’à  ce  qu’enfin  on  introduisit  une  espèce'  de  dé- 
mocratie, dont  le  sénat  avait  dans  son  organisation 

quelque  chose  d’aristocratique/L’autorité  de  ce  sénat 
■*  * • • ^ • 
et  le  maintien  d’anciennes  lois  donennes  amenèrent 

souvent  d’étranges  contradictions.  ’ Les  mesures  (jk 
finance  auxquelles  les  Byzantins  eurent  recours  de 
temps  à autre  ^ , sont  un  témoignage  parlant  de 
l’enfance  dans  laquelle  se  trouvait  'chez  les  anciens 
la  théorie  dé  l’impôt  U ne  faudrait  pas.  blâmer 
sans  restriction  l’ahénation  -'des  biens  de  l’état 
mais  les  monopoles,  les  violences  exercées  envers 
des  commerçans  étrangers,  la  vente  des  droits  de 
- citoyen'  à ceux  qui  n’avaient  d’indigène  qù’un  seul 
de  leurs  parens , sont  à coup  sûr  des  expédiens 
très -funestes.  Byzance  salait  et  exportait  des  pois- 
sons en  grande  - quantité  ( ils  éuient  ou  de  l’es- 
pèce du  maquereau  ou  de  celle  du  mugil) , mais  ' 
une  roche  avancée  de  la  rive  de  Chalcédoine  les 
effrayait  et  les  émpêchait  dè  s’en  approcher,  en 
sorte  que  cette  ville  né  put  jamais  acquérir  de 
prospérité  au  moyen  de  ïa  pêche.’  Son  législateur, 
Phaléas,  s’eSt  fait  connaître  par  une  disposition  qui, 
même  dans  un  état  eoiàmerçant,  devait  prévenir 
l’inégalité'  des  fortunes.  'Nous  doutons  qu’8  y ait 
réussi  : Aristote  n’en  parle  que  comme  d’ùn  essaie 

*'  -* ,t 

1 Aristote,  QEeonom,  II,  init. 

^ a"  Aristote , Poli(.,,  liv.  II,  ch.  4i  Goettl. , pag.  44- 

11  dit  que  Phases'  le  Chaloédonieii  fut  le  premier  qui  tenta 
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Cyzique , moins  remarquable  dans  les  premiers  -• 
temps,  fut  dans  la  suite  comptée  la  quatrième  des 
villes  libres  de  l’ancien  monde;  elle  suivait  immé- 
diatement Marseille,  Rhodes  et  Carthage,  et  cela 
tant  à cause  de  sa  constitution , qu’à  raison  de  ses 
richesses  et  de  ses  édifices.  Du  temps  des  Romains 
elle  payait  trois  directeurs  des  bâtimens;  elle  avait  * 
un  arsenal  bien  fourni , un  magasin  de  blé  et  un 
édifice  particulier  pour  les  machines  de  guerre. 
Ce  culte  mystérieux  et  scandaleux  qui  régnait  sur 
toute  la  côte  septentrionale  d’Asie  mineure  , et 
que  des  prêtres  répandirent  aussi  parmi  les  Grecs 
comme  national  et  recon^andable , était  venu , 
sans  doute,  des  relations  établies  entre,  cette  viUe 
et  les  petits  états  sacerdotaux  du  voisinage  ; les 
fêtes  ’et  les  pèlerinages  de  la  déesse  de  Dindymène 
’ étaient  trop  avantageux  pour  que  le  • gouverne- 
ment aristocratique  d’un  état  commerçant  n’y  eût 
pas  doimé  une  attention  particulière  ^ Les  habitans  . 


d’empScher,  par  la  acmatitntioo . da  l’état,  rinégalité  des  for* 
tenes.  11  partit  da  oa  principe^  qu’îl  fallait  qaa  les  possessions 

A V ^ 

des  citoyens  fnsscnt  égales;  et  il  ne  trouva  nnlle  difficulté  à 
le  mettre  en  pratique, pour  la  première  organisation;  mais  il  ^ 
lai  parut  pins  difficile  de  maintenir  l'égalité  dans  on  état  déjà 
constitné.  Il  ordonna  donc  que  le  riche  dotSt  sa  fille  , mais 
qne,  s’il  te  mariait,  il  ne  pût  recevoir  de  dot.  Les'panvres  rece- 
vaient des%ota,*et  ne  devaient  point  en  donner  k leurs  filles.  . 

t Strabon,  au  XIl."  livre,  édit,  de  Faloon.,  pag.  83i , don- 
nant k la  fois  et  le  description  de  la  ville  et  l’indication 


À. 
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' de  Lampsaque , colons  des  Müésiens,  honoraient 
cette  divinité  comme  ceux  de  Cyzique  et  sur 
une  colline  éloi^ée  de  leur  ville  d’environ  deux 
lieues , ils  avaient  aussi  un  temple  semblable  à 
celui  de  Cyzique.  La  philosophie  doit  beaucoup 
à Lampsaque  ; elle  avait  üne  école  marquante  avant 
qu’il  n’y  en  eût  aucune  à Athènes.  Les  arts  y étaient 
fort  en  honneur,  et  dans  la  suite  Lysippe  orna  la 
ville  de  chefs-d’œuvre  de  sa  main.  Comme  on^rit 
le  culte  d’une  divinité  asiatique  et  ses  monstruosités 
pénétrer  en  Grèce  par  Cyzique  et  par  Lampsacple, 
de  même  on  y vit  arriver  les  mystères  d’Égypte  par 
la  Samothrace , Lemnos,  Imbros  et-Thasos.  Les 
^ Pélasges,  autrefois  errans  sur  la.  mer,  dmeûrèrent 
'pai^blement  dans  ces  îles,  jusqu’à  la  domination 
des  Perses;  ils  y étaient- visités  par  les  Phéniciens, 
et  ils  allaient  souvent  en  Égypte.  Ces  Pélasges  ins-  " 

.qui  nous  guide  ici,  nous  lc  copions  de  préférence  au  sophiste 
Aristide,  qui  présente  bien  plus  de  détails;  car  les  gens  de 
cette  espèce  savent  tellement  arranger  les  choses  et  les  mots 
'qu’il  est^diflicde  d'en  retirer  la  vérité.  • Cyzique  est  uue  tic 
' « de  la  Propontide,  jointe  à la  tèrre- ferme  par  deux  ponts, 
it*  Le  sol  en  est  excellent,  et  elle  a Son  stades  de  circuit. 

'>  c Près  des  ponts  est  la  ville  qui  porte  le  même  nom  que  Hl», 
a avec  deux  ports  qui  se  ferment,  et.plus  de  deux  cents  logea 
de  navires.  Une  partie  de  la  ville  est  dans  la  plaine  ; l’autre 
O joint  le  mont  nommé  Arctoa^oros.  Une  antre  montagne 
y appelée  Dindfmum  et  qui  n’a  qu’un  sommet , *domine  la 
n ville.  Sur  cette  montagne  est  le  temple  de  la  Mère  des 
« dieux  surnommée  Dindjrmèo» , fondé  par  les  Argonautes. 
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tituèrent  un  culte *  * , qui  d’abord  fut  conduit  par 
des  prêtres  étrangers,  puis  par  des  indigènes,  dont 
la  profession  lucrative  se  perpétua  jusqu’à  ce  que 
des  moines  vinssent  les  remplacer.  Je  n’oserais  dire  • 
de  quel  genre  étaient  ces  mystères.  Il  est  certain  • 
que  les  hommes  profonds  qui,  dans  ce  temps 
donnèrent  peu  à peu  une  autre  forme  au  culte  grec,  > 

voulant  opposer  un  nouveau  frein  aux  fureurs  dé- 
mocratiques dans  les  mystères  et  dans  les  mydies, 
firent  un  usage  admirable  de  ceux  de  Samothrace, 
et  que  les  poètes,  dans  le  même  esprit,  composèrent 
des  hymnes,  des  chansons  et  des  chœurs.  Sous  les 
Perses,  à la  vérité,  les  habitans  de  la  Samothrace 
et  ceux  de  Thasos  perdirent  les  grandes  posses-  • • 
sions  qu’ils  avaient  sur  le  continent.  Cependant  les 
premiers  conservèrent  leur  prééminence  dans  les  ' 
sciences  sacerdotales,  même  après  le  soulèvement  , ' 

» des  Ioniens , et  après  que  les  îles  eurent  été  dé- 
vastées par  les  Perses,  puis  repeuplées  par  Milet  - 

I Voyei  Hérodote,  Ut.  II,  chap.  5i-54.  Vous  j trouverei 
c«  le  crédule  historien  arait  ouï  dire  aux  prêtres  de  Sa- 
mothrace. Quant  au  culte  de  Thasus  et  à ses  rapports  arec 
la  Phénicie,  Toyex  les  chapitres  44  4^-  iUais  ^and  nous-  m-  - 

disons' qn^Hérodote 'prétend  avoir  trouvé  non -seulement  des" 
traces  mythologiques,  mais  encore  des  indices  historiques  des 
rapports  dé  Thasos  el  de  la  Phénicÿe  ,tcela  se  rapporte  à un 
autre  passage.vV oyez*  liv., -VI,  ch.  4;-  ' 

a Voyez  Hérodote",  liv.  VII , ch.  i o8 , sur  les  possessions  et 
Us  onviages  des  SamoUttaces  et  des  ThasUns^ur  le  continebt, 

* 

• . 'z 
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Les  anciens  habilans  de  Lemnos  avalent  été  chassés 
beaucoup  plus  tôt  par  les  colons  qu’Athènes  en-  • 

* voya  dans  la  Chersonèse  de  Thrace , sous  la  con- 

* duite  de  Mllliade*.  Lesbos  était  alors  célèbre  par 
ses  vins , par  sa  musique , que  Terpandre  avait 

^perfectionnée,  et  par  ses  poètes  lyriques.  Six  villes  . 
formaient , dans  l’île  , six  républiques.  Mitylène 
était  la  première  : toutefois  les  mœurs  effrénées  de 
Lesbos  ne  comportaient  pas  la  liberté,  et  Mitylène 
eut  bientôt  ses  tyrans  comme  la  plupart  des  villes 
de  l’Asie  mineure.  Peu  avant  que  l’influence  des 
Perses  fut  établie , Pittacus  réunit  enfin  ses  con- 
citoyens , et  l’on  chassa  le  tyran. . Cela  arriva  dans 
le  siècle  qu’on  a coutume  d’appeler  celui  des  sept 
sages,  et  Pittacus  est  l’un  d’eux.  Les  Mltylénlens 

* se  donnèrent  pour  chef  ce  même  Pittacus , et  lui 
conférèrent  un  pouvoir  illimité  sur  leurs  lois  et 
sur  leurs  mœurs  ; ils  en  firent  leur  asymnile.  Anti-  • ‘ 
ménlde  et  le  poète  Alcée  créèrent  alors  une  faction 

contre  lui  : Alcée  le  calomnia  lui  et  ses  amis  en 

« 

vers  qui  furent  bientôt  dans  toutes  les  bouches®, 
et  cela,  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  regarder  ses 

^ * -,  ■■  

et  Ht.  V,  ekap.  a6 , sur  la  coaqo^M  et  l’an^aatiaaeMeat' 
la  popalatioB  dans  les  lies  pAasg^ae^ 
ji  Hérodote^  lÎT.  Vl,,l^la'fiB.  ^ ... 

. ^2  . — — — . ’Tov'  ' "i  <■ 

ri/TTsexet'  ttoXmi;  rwêiç  eiyçixea  Ktti  - 

^ ff^tevrer  fjuy  f-freuvnmt  «oAAiiç.  ^ , 
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idées  sur  la  liberté  comme  les  seules  praticables. 
Le  poète  et  ses  adhérens  furent  bannis;  cherc^nt 
à rentrer  les  armes  à la  main , Alcée  lut  pris  ; mais 
Pittacus  lui  pardonna  et  continua  l’organisation  du 
gouvernement  de  sa  patrie.  Il  ne  fît  pas  comme  Pé- 
riandre  de  Corinthe,  que  l’on  compte  aussi  parmi  \ 
^ les  sept  sages  ; il  ne  conserva  point  le  pouvoir  par 
la  violence,  mais  il  se  démit  de  sa  charge.  Néan- 
moins Mitylène  ne  put  rester  libre;  car  les  habitans. 
de  Lesbos  étant  venus  au  secours  de  Milet  contre 
Polycrate  de  Samos,  ils  éprouvèrent  une  défaite 
fâcheuse,  et  peu  après  devinrent  sujets  dès  Perses. 
A peine  se  furent-ils  délivrés  de  ce  joug,  qu’ils  tom- 
bèrent sous  les  Athéniens , qui  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  finirent  par  se  partager  toute  l’île , excepté  ■ 
Méthymne  et  son  territoire , et  qui  en  chassèrent* 
les  habitans.  Nous  avons  déjà  dit  au  sujet  des  autres 
îles,  de  Milet,  puis  de  Samos  et  de  Chio,  qu’elles 
furent  les  premiers  sièges  des  sciences  de  la  Gr^e  ^ 
et  de  cette  civilisation  qu’ensuite  nous  retrouvons  à 
Athènes.  Nous  avons  fait  remarquer  aussi  que  Milet 
'était  fort  anciennement  célèbre  par  ses  étoffes,' par 
ses  tapis  et  jvar  les  inventions  voluptueuses  qui  là  ^ 
mettaient  en  relations  étroites  avQ3  Sybaris,  la  plus 
dissolue  des  villes  grecques.  Milet  déplora  publi- 
quement la  chute  de  Sybaris,  comme  dans  la  suite 
Athènes  porta  le  deuil  de  l’anéantissement  de  Milet 
parles  Perses,  Le  deuil  de  Milet,'sans  doute,- n’était 


t 


'•  ; 
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pas  exempt  d’intérêt  : Sybaris  permetUilt  l’importa-  ^ 
tiog  des  tapis,  des  laines  et  des  objets  fabricpiés  à • 
Milet , tandis  que  tous  les  états  de  l’Italie  et  de  la 
Sicile,  qui  adoptèrent  les  lois  de  Zaleucus  et  de  Char 
rondas,  prolûbaient  l’usage  et  la  vente  des  înarchan- 
dises  de  luxe  venues  de  Milet,  et  surtout  des  étoffes 
qui  sont  expressément  nommées  dans  les  lois  de  ^ 
Zaleucus  de  Locres.  Clilo  se  vantait  d’avoir  amélioré 
la  culture  de  la  vigne,  et  d’avoir,  plus  qu’aucun  autre 
état,  augmenté  son  conunerce  et  sa  marine;  mais  les 
habitans  des  îles  manquaient  des  forces  nécessaires 
pour  défendre  leur  antique  liberté  dans  les  momens 
de  danger.  Samos,  célèbre  par  ses  arts,  fut  la  pre- 
mière parmi  les  Grecs  à découvrir  le  chemin  de 
l’Égypte  et  de.  l’Blspagne  ; mais  jamais  elle  ne  put 
donner  de  durée  à sa  constitution,  et  la  perpétuelle 
lutte  de  la  faction  démocratique  avec  la  factitm  aris-  . 
tocratique  fît  éclore  des  tyrans,,  parmi  lesquels  le 
plus  célèbre  est  Polycrate.'  Plus  tard  les  discordes 
se  réveillèrent,  les  Athéniens  et  les  Spartiates  en  pro-  > 
fîtèrent , comme  l’avaient  fait  les  Perses.  Cependant  . 
une^principaulé  qui  s’était  élçvée  en  Carie , sous  la* 
protection  des  Pei^s^  devint  funeste  aux  états  do- 
riens  de  la  côte  et  des  îles,  et  Rhodes  seule  main- 
ünt  son  indépendance.^  Les  princes  (Je  Carie  étaient'^ 
connus  et  par  la  valeujr  de  la  première  Artânise  et 
par  l’amour  de  la  seconde  poui-  Mausole  son  épou^, 
et  par  le  monument  qu’elle  lui  éleva.  Xa  succ^es^oQ 
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au' trône  ne  faisait  point  de  distinction  des  sexes 
jusqu’à  ce  que  l’état  s’écroula  so'us  Hydrieus,  après 
la  deuxième  Artémise.  Au  temps  de  la  guerre  sacrée 
en  Grèce  , cette  Artémise  et  Mausole,  son  époux, 
avaient  acquis  une  puissance  telle  qu’ils  Imposèrent 
aussi  une  oligarchie  à Rhodes.  Cette  ville,  chef- 
heu  de  l’üe,  tenait  de  sa  situation  des  avantages 
incomparables  • : les  arts  et  l’industrie  y floris- 
saient  avant  les  migrations  des  Dorlens.  C’est  ce 
que  démontrent  non- seulement  les  récits  fabuleux 
sur  les  Telchlnes,  mais  encore  le  vers  d’Homère, 
selon  lequel  le  fils  de  Saturne  répandit  des  ri- 
chesses divines  sur  les  trois  tribus  des  Rhodiens. 


- I Strabon  , Ht.  XIV,  pag.  gSS , édit,  de  Falcon.  « La  Tille 
n des  Rhodiens  est  située  sut  le  cap  oriental  de  l'ile  de  Rhodes  j 
)«  elle  surpasse  les  autres  TÜles  par  ses  ports,  ses  mes,  ses 
« murs  et  ses  autres  édifices,  au  point  que  , loin  de  trouTec 
K une  TÜle  qui  lui  soit  supérieure,  nous  ne  pouTons  pas  mi’me 
« en  citer  une  qui  lai  soit  égale.  Cette  TÜle  se  distingue  éga-  ' 
. « lement  par  ses  lois  admirables , par  les  soins  qu’elle  donne  ^ 
/ O H toutes  les  parties  de  l’administration,  et  particuliérement 
« à la  marine  ; soins  qui  loi  Talurent  l’empire  de  la  mer  pen-, 
n dant  un  long  espace  de  temps , l’honneur  de  détraire  les 
« pirates,  et  celui  de  deTenir  l’alliée  des  Romains  et  de  ceux 
a des  rois  qui  étaient  les  amis  des  Grecs  et  des  Romains. 

• C'est  à ces  aTantages  qn’elle  dnt  non -seulement  le  main- 
c tien  de  son  autonomie,  mais  encore  l’érection  d’un  grand 
« nombre  de  monumcns  dont  elle  est  désorée.  * Après  cela 
Tiennent  des  détails  i sur  le  colosse  et  sur  les  tableaux  de 
Protogène.  . • • ‘ 

I.  5l 
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On  attribue  aux  Rhodiens  le  mérite  d’avoir  immé- 
diatement après  la  guerre  de  Troie  purgé  la  mer  de 
pirates , comme  ils  le  firent  toujours  dans  la  suite. 
Leur  navigation  les  amena  bientôt  en  Espagne, 
où  on  leur  fait  honneur  du  premier  établissement 
d’une  colonie,  que  Marseille  repeupla  dans  la  suite. 
On  voulut  même  retrouver  des  vestiges  de  colonies 
rhodlennes  dans  le  pays  des  Oplques , non  loin  de 
Parthenope  : il  est  sûr  que  dans  le  pays  des  Dau- 
nlens  ils  fondèrent,  conjointement  avec  l’île  de  Cos, 
Salapia  ; enfin,  il  y avait  des  Rhodiens  éublis  dans 
le  voisinage  de  Sybaris.  Après  les  temps  héroïques 
une  dérnocratle  remplaça  la  monarchie  comme  dans 
tous  les  états  livrés  à l’industrie  ; mais  cette  démo- 
cratie fut  ébranlée  par  les  Doriens,  commotion  qui 
eut  pour  suite  une  multitude  de  désordres.  On  or- 
ganisa enfin  une  sorte  d’aristocratie,  que  les  anciens 
regardent  comme  l’une  des  meilleures  constitutions 
qui  jamais  aient  été  imaginées  pour  un  état  com- 
merçant. Les  patriciens  n’y  dominaient  point  ; mais 
là,  comme  dans  les  villes  des  Pays-Bas,  le  peuple 
était  compté  pour  beaucoup  par  les  magistrats,  et 
leurs  Intérêts  étalent  unis  d’une  manière  indisso- 
luble. Si  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  et  plus 
Urd,  cette  constitution  ne  put  préserver  les  Rho- 
diens de  troubles  intérieurs  j il  faut  en  accuser  les 
Athéniens  , qui , pour  ôter  des  alliés  à Sparte , 
soulevaient  partout  le  peuple  contre  les  familles 


dominantes.  Au  surplus  le  gouvernement  pour- 
voyait au  bien-être  ,des  citoyens  pauvrës  par  des 
distributions  de  grains,  par  des  établissemens  dê 
bienfaisance,  par  l’exemption  d’impôts  et  de  pres- 
tations , qui  ne  frappaient  que  le  riche  ; enfin , il 
payait”  avec  générosité  tous  les  services.  Les  Rho- 
diens  se  montrèrent  aussi  jaloux  de  leurs  avantages, 
que  le  forent  depuis  les  Vénitiens  et  tous  les  états 
commerçans  ; ils  tenaient  tellement  au  secret  sur 
plusieurs  parties  de  leur  marine,  qu’il  n’était  pas 
permis  d’aller  sur  leurs  chantiers  ou  dans  les  lieux 
où  l’on  gardait  les  vaisseaux.  Tout  homme  qui  avait 
surpris  un  de  leurs  secrets  ou  qui  avait  pénétré 
dans  un  lieu  défendu , était  puni  de  mort.  'Les 
lois  des  Rhodiens  sur  la  marine  et  le  eonunerce,  . 
ont  servi  de  type  à la  législation  romaine , et 
d’après  ^ps  conjectures  les  plus  vraisemblables  les 
Catalans  et  les  Italiens  du  moyen  âge-  en  ont  fait 
usage*.  Les  arsenaux,  les  chantiers,  les  magasina 
•y  étaient  auisi  considérables  qu’à  Cynique  ' et  à 


1 Les  collections  de  Meuisius , l’excellente  Détcriptio  rei- 
publiece  Rhodiorum  d’Ubbo  Emmius,  dans  le  4-’  volnme  du 
Thésaurus  antiquit.  Criée,  de  Grævins  ; enfin , la  Diskertatioa 
de  M.  de  Pastoret,  sur  l’influence  des  lois  des  Rhodiens.  Outre 
les  ouvrages  qu’il  faut  consulter,  ils  contiennent  tout  ce  que 
l’on  doit  savoir  quand  on  ne  veut  pas  se  livrer  à des  recher- 
ches spéciales.  L'Allemagne  a vu  partltre  depuis  peu  dent; 
ouvrages  sur  Rhodes,  l’un  en  latin,  l’antre  en  allemand. 


^ - ( 4^4  ) 

Marseille;  et  il  y avait  pour  fout  cela  des  admi- 
nistrations  particulières',  placées  sous  la  direction 
d’un  chef  d’une  habileté  reconnue.  >' 

c)  Etat  poliütjue  des  Grecs  d'Italie  et  de 'Sicile. 

* Législation. 

La  plupart  des  états  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu’à présent,  devaient  leur  existence  à une  souche 
'de  Grecs  qui,  depuis  les  temps  primitifs,  avait  eu 
des  mœurs  et  des  lois  particulières.  Il  s’ensuit  que 
leur  législation  était  bien  moins  une  nouvelle  or- 
ganisation de  l’ensemble  qu’un  moyen  d’arrêter  la 
dégénération  occasionée  par  le  temps;  ou  plutôt 
c’était , au  milieu  de  lumières  nouvelles , une  mé- 
* diation  entropies  prétentions  des  diverses  classes  de 
la  société.  U en -était  ^out  autrement  en  Italie  et  en 
' 'Sicile,  où  une  population  mêlée  réclamait  des  ins- 
titutions fondées  sur  dés  principes,  où  là  vie  civile 
' devait  être 'réglée  par  une  morale  convertie  'en  loi; 
c’est  pour  cela  que  l’on  vit  se  former  ici  une  sciénce 
particulière,  celle  de  la  législation*.  Toutefois  les 
deux  plus  importantes  cités  de  Sicile,  Syracuse. et 

n “ N 

1 Dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  t.  II,  p.  38 
‘ ' h 36,  on  trouTe  par  ordre  alphabétique  les. noms  Trais  ou  faux 
'de  tous  les  législateurs.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  quel- 
ques indications , pour,  montrer  quelle  était  sur  ces  côtes  et 
ailleurs  l'activité  de  l'esprit  des  Grecs.  Voyez , pour  les  détails 
présentés  sons  un  autre  aspect , Tittmann , dans  son  Tableau 
éet  constitutions  greeijues , de  la  page  à-  617. 
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Agrigenie,  ont  peu  d’intérêt  sous*^ce  rapport:  toutes- 
deux  , d’abord , s’en  tinrent  à leurs  institutions  • 
doriennes,  et  plus  tard  même,  leurs  divisions  ne 
firent  point  songer  à renouveler  entièrement  l’état; 
il  ne  fut  question  jamais  que  de  faire  disparaître 
les  causes  de  discorde,  c’est-à-dire,  de  concilier, 
autant  que  les  circonstances  le  permettaient,  les 
prétentions  de  la  démocratie  avec  les  prérogatives  ' 
de  l’aristocratie;  c’est  pourquoi  il  fut  toujours  si  *•  . 
facile  de  s’emparer  du  pouvoir  dans  ces  deux  villes.  * 

A Syracuse,  Gélon  et  Hiéron  se  maintenaient  sans  . • 

difficulté,  et  si  Thrasybule  est  chassé,  la^  cause  en 
est  dans  sa  déraison  Après  son  expulsion  la  vieille 
aristocratie  ressaisit  ses  droits,  et  il  s’établit  entre 
elle  et'le  peuple  une  longue  lutte.  Pendant  la  guerre  ' ‘ • 

du  Péloponèse,  et  surtout  pendant  le  siège  de  Sy- 
■racuse,  le  principe  démocratique  prit  tellement  le  « 

dessus,  qu’on  sentit  le  besoin  d’une  organisation 
entièrement  nouvelle.  Dloclès,  qui  devait  proposer 
des  changemens  et,  établir  des  lois,  n’était  point 

I Aristole , liv.  V,  ch'.  8 , édit,  de  Gœtllidg. , dit  : « Dans  « 

« les  états  despotiques,  quand  les  gouvemans  se  brouillent, 
n ils  se  perdent.  11  en  fut  ainsi  de  la  domination  de  Gélon  ; 

« car  lorsque  Thrasybule,  frère  d'Hiéron  , négligea  l'éducation  * 

g du  fils  de  Gélon  et  le  précipita  dans  les  voluptés  pour  régner 
« à sa  place , on  vit  se  réunir  les  amis  dè  la  maison  de  Gélon 
a pour  que  Thrasybule  pérît  plutôt  que  de  voir  finir  la  dy- 
a nastie  existante.  Leurs  adversaires  communs  saisirent  l'occa- 
« sion  et  se  défirent  et  des  uns  et  des  autres.  » ' , 
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démagogue  ses  lois  sont  très-sévères,  la  police 
de  mœurs  établie  par  lui  l’est  beaucoup  plus  que 
ne  le  comporte  un  état  riche  et 'commerçant  La 
seule  chose  qui  nous  paraisse  faite  en  faveur  du 
peuple,  c’est  la  disposition  qui  règle  par  le  sort 
’ la  distribution  des  fonctions  supérieures.  Dloclès 
chercha  surtout  à proportionner  les  amendes  aux 
délits,  et  à prévenir  toute  partialité  dans  les  juges. 
Pour  empêcher  la  dégénération  des  mœurs,  il  em- 
prunta vraisemblablement  beaucoup  de  choses  aux 
lois  qui  existaient  alors  dans  plusieurs  états  et  que 
^ l’on  attribuait  à Zaleucus  et  à Cliarondas.  Les  siennes 
étaient  rédigées  dans  l’ancien  dialecte  dorien.  La 
substance  de  cette  législation  fut  en  vigueur  jus- 
qu’au temps  des  Romains , bien  que  Céphalus , sur 
la  demande  de  Timoléon , et  Polydore , sous  le 
' deuxième  Hiéron , l’eussent  revue  et  changée  de', 
nouveau.  - ^ 

..  Les  immenses  richesses  d’Agrigente  nous  sont 
connues  tant  par  les.  ruines  magnifiques  de  ses  édi- 
fices ‘ , quépar  ce  qu’on  nous  dit  des  trésors  et  de . 


I Pour  élever  ces  ouvrages  et  readre  fertile  les  rochers  qui 
environnent  le  pays,  on  avait  souvent  recours  à des  esclaves 
pris  dans  les  guerres  contre  les  indigènes  ou  contre  les  Car- 
thaginois. Voy.  Diod.  Sicul. , edU.  IVesteL'y  tom.  I.",  pag.  4^3. 
D'autres  édifices,  cependant,  étaient  construits, des  seules  res- 
sources d'Agrigente.  Tel  était  le  temple  immense  qui,  du  temps 
de  Diodore  déjà,  était  le  seul  reste  de  ces  grands  travaux. 
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la  splendeur  de  quelques  particuliers'.  U est  donc 
impossible  qu’une  constitution  libre,  qui  n’aurait 
pas  été  établie  dès  le  principe  et  du  consentement 
général , ait  pu  y subsister  Ion  g -temps.  Aussi  re- 
trouvons-nous presque  toujours  cette  ville  sous  des 
tyrans.  On  nous  cite  un  homme  qui  y aurait  rétabli 
une  démocratie  de  peu  de  durée  ; une  autre  version 
indique  le  philosophe  Empédocle  comme  ayant 
créé , dans  sa  patrie , un  conseil  de  gouvernement, 
composé  de  mille  citoyens  : tout  cela  est  incohérent 
et  fut  d’ailleurs  souvent  changé.  Quant  à la  gran- 
deur de  la  ville,  il  faut  réfléchir  que  non-seulemenl 
la  navigation  attirait  quantité  d’étrangers;  mais  que, 
pour  vendre  plus  avantageusement  leurs  produits , 
beaucoup  de  propriétaires  allaient  s’y  établir;  enfin 
il  fallait,  pour  les  vaisseaux  et  pour  l’agriculture, 
un  grand  nombre  d’esclaves.  D’après  ces  considé- 
rations il  ne  sera  pas  étonnant  de  voir  à Agrlgente, 
outre  ses  vingt  mille  citovens,  cent  quatre-vingts 
mille  individus,  étrangers  ou  esclaves.  Syracuse  et 
Agrigente  avalent  à elles  seules  plus  d’habltans  sur 


1 Vojex  Diod. , liv.  XIII,  toI.  I,  pag.  608  et  60g  tnr  les 
.'richesses  de  Gellias  et  d’Antisthéne.  11  est  pins  important  de 
connaître  là  sonrce  de  ces  richesses.  Diodore  l'attribne  aoK' 
vignes  et  aux  olivieTS , dont  les  produits  étaient  vendus  à Car- 
thage. La  Ljbie , alors , n'avait  point  encore  d'oliviers  ; il  se 
faisait  de  l’huile  ^t  dn  vin  an  commerce  d’échange  ^i  enrichit 
considérahlement  Agrigente.  ' ’ ■ * 
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leur  territoire  que  n’en  a de  nos  jours  la  Sicile  en- 
tière; mais  la  constitution  ^donnée  à Catane  par  Cha- 
rondas  est  bien  autrement  célèbre;  elle  fut  adoptée 
par  toutes  les  villes  chalcidiennes,  et  dans  la  suite 
par  d’autres  encore,  par  exemple,  par  Thurium. 

Il  nous  en  reste  des  fragraens  considérables  dans 
Diôdore  et  dans  Stobée.  On  n’est  point  d’accord  * 
, sur  les  temps  où  vécut  Charondas*.  Il  est  probable 

" _ * ■ ' ■ ■ ■ ' * 

‘ i'  Je'con'viens  ne  ponToir  faire  plus  que  Wesselin'g  sur  le 
§.  I ■ , liV.  XII,  de  Diodore,  tom.  I.*',  pag.  4^5.  Il  y est  dë- 
snontré  que  c'est  une  erreur  gtaye  que  de  faire  vixre  Charon- 
das  assez  tard  pour  qu'il  ait  été  le  législateur  de  Thorium , 
colonie  des  Athéniens  peu  ancienne.  Jamhlichus  ne  sait  pas 
assez  ce  que  c'est  que  yérité  historique  et  chronologie , poflr 
qu'on  puisse  l'opposer  k Aristote.  Il  yeiit  que  Charondas  soit 
le  législateur  de  Sybaris,  et  cependant  il  le  fait -contemporain 
de  Pythagore , ce  qui  est  absurde  sons  plusieurs  rapports. 
Aristote  dit  qu'il  n'y  a rien  de  particulier  dans  la  législation 
de  Charondas  : je  pense  que 'cela  s'applique  aux  institutions 
politiques;  mt' elle  est  plus  morale  que 'politique.' Les  -villes 
chalcidiennes,  outre  Catane,  étaient  Naxos,  Zancle , Léon- 
tinm  , Eubée ,,  Alylæ , Hinîère,  Callipolis  ; et  en  Italie, 
gium.  Diodore  a tout  confondu,  l'ancien  avec  le  nouveau, 
le  certain  avec  l'incertain  : on  ne  s'y  reconnaît  plus.  Voyez, 
par  exemple,'  ce  qui  est  dit  de  l'établissement  d’écoles  publi- 
ques,: AlUim  pfmterea  legem  jam  recUata  prasubiliorem , sad 
* a vetattU  legum  latoriHus  etiàm  negUetam  { nfÂfXn/MVtr)  , san- 
ut  'omHes  jilii  in  bonis’  Ulteri*  institusreMur , ci- 

vitate  stipendia  rnagistriê  erogante.  Prospexerat  énim,  ilias , 
çui  prœ>inopia  rei  familistris- minermUa  (toÙ(  fjtiffitttç)  sol- 
PeKe  ne^uirent , honastissirntB  institutionis  Jructu  eatiuiros. 
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qu’il  naquit  entre  la  6ô.*  et  la  70.*  olypjpiade.  Quoi 

qu’il  en  soit  de  l’époque  à laquelle  il  appartient,  sa  ' ' • 

' législation  doit- être  mise  à côté  de  celles  de  Mo'ise, 
de  Lycurgue,  de  Zoroastre,  de  Confucius  ; elle  est 
aussi  revêtue  de  formes  poétiques.  Le  législateur^ 
songçait  plutôt  à conserveries  mœurs,  à régler  la  ' 
vie  , à instruire  sans  punir,  qu’à  déterminer  avec 
art  les  rapports  des  divers  magistrats , des  fonc-  . ‘ , 

lionnalres,  des  tribus,  des  castes,  des  assemblées, 
et  toutes  ces  choses  qui  sont  si  importantes  aux  ' , 

4 

>yeux  d’Aristote’.  C’est  pour  cette  raison  que  ce  • * » 
juge  philosophe  des  constitutions  dit  qu’il  n’y  a 
rien  de  marquant  dans  les  lois  de  Charondas,  si- 
non  la  punition  de^l’abus  qu’on  faisait  du  serment. “ 

Il  paraît  qu’il  donna  une  attention  particulière  au 
droit 'civil  et  criminel;  car  Diodore’cite  plusieurs  - 
'dispositions  pénales,  et  Stobée  des  dispositions 'sa-  ^ 

lutaires  sur  lé  serment,  et  d’autres  sur  les  obliga- 
tions, le' gage  et  la  possession.  . * ■ 


I L)l  où  Aristote  parle  des  lois  de  l’état  mélangé  d’aristo- 
cratie et  de  démocratie Po/tt.  P',  oh.  y , pag.  17a,  édit,  de 
Gœttling.  La  première  chose  est,  dit-il,  <]ue  ceux  qui  admi- 
nistrent le  trésor  public  rendent  compte  de  leur  gestion  de-' 
▼ant  l’oniversalité  des  Citoyens;  puis,  que  l'inscription  sur 
les  registres  publics  fct  dans  les  diverses  classes  de  citoyens 
(ÿpetTp/cec,  xce/  ?i0^ovç  xa/  ÇaXaç)  se  fasse  bien  exactement. 

a C’est  , on  Actio  faUi  testimonü.  Ainsi  qne 

le  dit  Aristote,  elle  passa  de  la  législation  de  Charondas 
Thurium , et  de  Thurium  à Athènes'.  ' ' t " ' 
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Ce  qu’on  sait  de  Zaleucus,  le  second  des  lé- 
gislateurs de  l’antiquité , est  un  peu  plus  certain. 
Comme  Charondas , il  attachait  plus  de  prix  au 
perfectionnement  moral  et  à la  conservation  des 
mœurs  qu’à  une  savante  organisation  de  l’état  Cela 
s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  Aristote, 
qu’il  'était  de  basse  naissance.  Un  scholiaste  de 
Pindare  et  Plutarque  en  font  un  berger  qui  aurait 
présenté  ses  lois  comme  inspirées  par  la  divinité. 
Ce  que  Diodore  et  Stobée  nous  ont  conservé  comme 
lois  de  Zaleucus,  ou  comme  introduction  à ces  lois, 
confirme  cette  supposition;  car  il  n’y  est  question 
que  de  police  morale,  de  voluptés  à fuir,  de  reli- 
gion, de  justice  et  de  modestie*.  Zaleucus  s’attache 
principalement  à une  idée  dont  l’absence  a cor- 
rompu dans  la  suite  la  religion  des  Grecs,  en  la 
convertissant  en  une  doctrine  funeste  aux  mœurs  : 
il  ordonne  de  maintenir  en  honneur  la  religion  des 
ancêtres,  de  rejeter  l’introduction  de  fausses  céré- 
monies , et  de  se  garder  de  la  superstition  autant 
que  de  l’incrédulité.  Ce  ne  sont  point  les  sacrifices , 
dit-il,  ce  ne  sont  point  les  dons  offerts  par  les 
inéchans  ',  qui  apaisent  les  dieux  ; c’est  la  pensée 
sainte  des  justes,  c’est  la  vie  pure  des  bons.  Il  est 
avéré , et  cela  est  d’accord  avec  la  Chronique  d’Eu- 


> Voyei  Ubbo  Eminiüs  Jits  publiea  Lo^rensium  in  Italia  , 
chez  Gnerius , Thetaurut , tom.  lY,  pag.  SqS  et  snir.  . 
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jièbe , que  vers  la  ^y.*  olympiade  > celle  législaiiou 
vint  mettre  fin  aux  discordes  qui , depuis  cinquante 
ans,  déchiraient  les  trois  peuples  qui  avaient  fondé" 
Locres  épizéphyrienne,  savoir,  les  Locriens  Ozoles, 
ceux  d’Opimtium  et  les  Doriens.  Cette  constitution 
conserva  la  pureté  des  moeurs  jusqu’à  ce  que  Denys 
de  Syracuse  anéantit  et  ces  moeurs , et  le  bien-être 
de  la  ville.  Il  parait  que  l'institution  d’une  magis- 
trature , sous  le'  nom  de  Cosmopolis , était  propre 
à Zaleucus.  Ce  magistrat,  d’im  âge  avancé,  était 
chargé  de  l’interprétation  des  lois,  et  de  les  dé- 
fendre de  toute  innovation.  Le  collège,  des  mille, 
que  nous  retrouvons  dans  plusieurs  de  ces  cités , 
entendait  et  le  Cosmopolis  et  celui  qui  proposait 
une  nouvelle  loi.  Si  elle  ne*  passait  pas , son  auteur 
était  condamné  à mort , cela  prévint  efficacement 
les  innovations.  ' ' . 

'A  Târente  il  y avait  originairement  un  gouver- 
nement de. riches  et  de  n<j>bles,  qui  possédaient  des 
esclaves , des  vassaux  et  des  terres,  et  qui,  par  con- 
séquent , employaient  leur  puissance  et  leurs  armes 
à,  contenir  le  peuple' dans  l’obéissance  ;*  mais  au 
temps  de  la  guerre  des  Perses  ces  riches  furent 
obhgés  de  marcher  contre  les  Japyges,  et  il  en  périt 
un  grand  nombre'  dans  une  bataille  ; il  fallut  alors 
que  les  autres  fissent  des  concessions  à la  nombreuse 


1 De  670  & 666  avant  J.  C.. 
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population  des  pêcheurs  et  'des  marchands.'*^  On  ’ 

établit  donc  une  démocratie';  mais  elle  fut  cons- 

‘tiluée  de  telle  sorte  que  les  pauvres  comprissent  ' 

les  avantages  de  leur  étroite  union  avec  les  riches  • , 

•et  qu’ils  leur  eussent  de  la  reconnaissance  'de  ce 

/ 

qu’ils  voulaient  bien  se  charger  du  fardeau  de  l’ad- 
ministration. 2 , 

On  attribue  le  gouvernement  qui  mit  les  Cro- 
tôniates  si  fort  au-dessus  des  voluptueux  Sybarites, 
à l’un  des  sages  les  plus  célèbres  de  l’antiquité; 
mais  son  histoire  et  sa  doctrine  sont  - ensevelies 
dans  • une  profonde  obscurité.  Pythagore  a.  vééu 


I Aristote,  Polit.,  liv.  V,  chap,.  »,  pag.  i 55.  Voyet  4iussi' 
liv.  VI,  ch.  4i  pag>' 307 , édit,  de  Gœltling. , comment  oH  s’y  1 
prenait  ponr  maintenir  l’union  entre  les  familles  appelées  au 
^ gouyemement  {^yveiftfxot)  et  le  peuple,  — Les. riches  dér 
pensaient  leur  fortune  k son  profit  et  k son  plaisir.  On  divisa 
en  deux  classes  tous  les  emplois  : le  sort  conférait  les  uns  ; 
on  élisait  aux  autres.  Les  élections  avaient  pour  but  de  faire 
participer’  le  peuple  au  gouvernement  ; le  sort , de  procurer 
une  meilleure  administration.  , . 

» Aristote,  Polit. y liv.  V,  chap.  7,  pag.  173,  dit  : a H en 
n était  chez. les  Grecs  comme  chez  nous,  où,  quand  la  souve- 
H raioeté  ne  rapporte  rien , le  pauvre  cède  volontiers  sa  place 
« au  riche.  ” Il  conseille  en  conséquence  k ceux  qui  ont  le 
pouvoir  en  main  dans  Jes  oligarchies.,,  de  ne  point  ' paraître 
en  retirer  des  avantages  {èim  jua  ûvau  Tct(  MpSctivay). 

Aristote  y voit,  epcore  cet  avantage  , que  les  pauvres,  ne  s’oc- 
cupant'que  de  léurs  affaires,  s’enrichissent,  et. que  les  riches 
ne  sont  gouvernés  que  par  leurs  semblables. 
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entre  la  48.*  et  la  67.®  olympiade,  et  son  existence 

occupe  environ  un  siècle  * ; il  nous  est  représenté 
comme  im  inspiré , comme  ilh  de  ces  hommes  par 
'lesquels  fut  iuTportée  en  Grèce  cette  obscure  phi- 
losophie, à laquelle,  dans  la  suite,  les  Pythago-, 
riciens  et  les  Platoniciens  donnaient  une  si  haute 
antiquité.  Selon  Hérodote , il  était  né  à Sa'mos  ; 
ainsi  que  cela  résulte  de  son  association  à Zamolxis , 
il  rechercha  la  philosophie  de  l’Orient,  vers  le  même 
temps  que  les  sages  de  la  Grèce,  et  notamment  que 
Thalès.  L’Égypte  n’attira  pas  moins  son  admiration 
que  la  nôtre",  tant  par  son  organisation,  que  p>ar 
la  marche  tranquille  de  son  administration  et  par 
l’ordre  de  son  système  religieux.  Il  fut  initié,  comme 
Hérodote  J.  il  parcourut  encore  d’autres  contrées,  et 
vit  partout  les  mêmes  institutions,  partout  c’étaient 
des  sages,  régnant  sur  un  peuple  Ignorant  j partout, 
enfin , c’étaient  les  mêmes  idées  sur  la  pureté  et  la 
sainteté  du  sacerdoce.  Ces  idées  s’alliaient  fort  bien 

1 II  faut  bien  adopter  une  opinion.  Du  reste,  on  sait  que 
les  calculs  der  plus  savans  hommes  sont  dirergens.  V.'  Beck , 
dans  son  Introduction  , et.Fabricius  , Bibliotheca  grœca  , édit. 
,de  Harles,  tom.  I.”,  p.  ^So.  Il  y a,  dans  la  traduction  alle- 
mande de  mistoire  de  la  Orèce  par  Gillies,  à la  page  loa  , 
une  note  où  sont  esLaminées  toutes  les  données  sur  Pythagore. 
On  est  étonné,  en  lisant  l'article  de  Fabricius,  de  l'étendue 
de  la  bibliothèque  qu'on  pourrait  rassembler  sur  le  seul  Py- 
thagore, et  surtout  du  surcroît  d’incertitude  qui  résulterait 
de  la  lecture  de  cette  bibliothèque.  ... 
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à là  moriJe  enseignée  par  les  sept  sages  dont  il 
suivit  les  traces  ; ils  en  faisaient  la  base  de  toutes 
les  constitutions  contées  à leur  rédaction  Cela 
suffit  pour  nous  expliquer  son  plan.  La  pensée 
de  se  montrer  prophète,  d’être  l’interprète, sacré 
des  mystères,  de  fonder  une  école  de  sagesse,  de 
réunir  la  théorie  et  la  pratique,  enfin,  de  convertir 
en  principe  de  morale  pure  éelui  sur  lequel  repo- 
saient des  aristocraties  doriennes  ; tout  cela  devait 
d’autant  plus  occuper  un  tel  homme , qu’alors 
beaucoup  de  sages  et  de  poètes  passaient  d’un 
état  de  la  Grèce  à un  autfe  ppur  annoncer  dés 
doctrines  nouvelles,  et  que  depuis  un  siècle  il 
s’était  fait  de  grands  changemens  dans  le  culte  et 
dans  les  arts.  Samos , sans  doute,  eût  été  le  lieu  le 
plus  propre  à recevoir  Pythagore,  et  le  plus  à sa 
portée  ; mais  dans  un  état  où  régnait  Polycrate,  au- 
rait-il trouvé  des  dispositions  à une  refusion  de 
l’organisation  sociale?  en  aurait -il  eu  l’occasion? 
Dans  le  sud  de  l’Ilalie  beaucoup  de  cités  man- 
quaient encore  de  lois  écrites.  A Crotone  une  vie 
nouvelle  s’était  développée;  cette  ville  était  le  siège 
...  - ^ : 

. 1 Oa  tfoore  k la  page  i55,  loml  II,  édit,  de  Bâle,  de 
(àillies , 'History  of  Greece , (jaelques  remarques  dépourrnes 
de  toute  espèce  de  critique.  Voyez  à ce  sujet  la  traduction 
allemande.  Je  ne  dirai  rien  ni  pour  ni  contre  ces  remarques, 
seulement  je  ferai  remarquer  que  le  tésultat  indique  dans  le 
tMite  subsiste. 
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principal  de  la  poésie,  des  arts  imitatifs* *  et  de  hi 
médecine;  elle  devait  accueillir  les  étrangers  avec' 
plaisir,  puisque  les  Crotoniates,  et  surtout  leurs 
médecins,  étaient  bien  reçus  dans  toute  la  Grèce. 
Pythagore  ne  pouvait  donc  mieux  choisir.  Instruit 
à tous  les  exercices  et  à tous  les  arts  de  la  Grèce^ 
il  s’était  montré  à Olympie,  et  à Sparte  il  avait  ' 
appris  les  mœurs  et  les  lois  doriennes.  Son  exté-  • 
rieur  prévenait  en  sa  faveur,  sa  conduite  était  pure, 
son  éloquence  était  distinguée.  Au  milieu  de  co- 
lonies doriennes  il  enseignait  les  mœurs  doriennes 
sanctifiées , à la  manière  des  Orientaux , par  des  su- 
perstitions, des  cérémonies  et  des  symboles.  Que 
pouvait -il  y avoir  de  plus  agréable  à la  noblesse, 
à laquelle  il  promettait;  outre  l’avantage  de  la  nais- 
sance, celui  d’une  intelligence  supérieure?  Pytha- 
gore gagna  le  peuple  par  la  tournure,  égyptienne 
et  sacerdotale  de  ses  idées , par  les  mystères  dont 
il  entourait  sa  doctrine  ; enfin  il  sut  avec  habileté 
prpfiter  de  la  vénération  qu’inspirait. le  temple  où 
il  prononçait  ses  discours,  ainsi. que  de  l’influence 
des  femmes.  se  fit  dans,  les  mœurs  et  dans  la 
lé^slation  un  changement  complet  ; il  semblait 
qu’un  ordre  établi  pour  un  monde  où  les  bons 
régnent  seuls,  fut  désormais  descendu  sur  la  terre. 
De  toutes  parts  arrivaient  des  hommes  qui  vou- 


1 Paméas  y était. 
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laient  apprendre’ le' secret  de  retenir  j parla  seule 
^dévotion  et  sans  effusion  de  sang,  ces  avantages' 
■pour  lesquels  il  avait  toujours  fallu  coinbatti-e  , 
et  dès-lors  le  pouvoir  des  prêtres  semble  avoir  été_, 
au  moment  de  s’étendre  sur  l’Italie.  La  souveraineté 
de  Crotone  était  entre  lés-  mains  de  trois  cents 
hommes,  tous  initiés  à la  doctrine  de  Pythagore,  ét  ' 
les  villes  qui  avaient  reçu  les  lois  de*^ Charondas  et 
de  Zaleucus,  entendirent  avec  plaisir  les  apôtres 
d’une  doctrine  si  conforme  à leurs  idées.  Après 
trente  ans  Crotone  devint  presque  Spartiate.  Les 
Pythagoriciens,  investis  du  pouvqif , et  surtout 
Milon , étaient  aussi  distingués  par  la  connaissance  ' 
de'  ce  que  leur  maître  appelait  philosophie , que 
par  leur  habileté  à la  guerre.  Dans  toutes  les  autres 
villes  il  y avait  peu  d-iniliés  à la  science  du  gou- 
vernement, et  l’on  prêchait  au  peuple  l’humilité  et 
l’obéissance  à la  religion.  Crotone  demeura  toujours 
le  siège  de  cette  doctrine  : plus  elle,  était  dorienne 
'et  rigide,  plus  Sybaris  'était  ionienne  et  dissolue; 
Ceux  donc  qui  recherchaient  les  jouissances  et  la 
.philosoplûe  sensuelle ,,  ou  qui  fuyaient  la  tempé- 
rance pythagoricienne,  couraient  s’établir  à Sybaris.' 
Les  Grecs  d’Asie  mineure  se  mettaient  plus.volon-  , 
tiers  en.  relation  avec  ceux  qui  avaient  besoin  d’eux 
et  les  favorisaient,  qu’avec  une  ville  qui  opposait 
des  entraves  à toutes  leurs'  importations.  Sybaris 
gagnait  donc  par  ses  désordres,  comme  Crotone 
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par  sa  sévérité,  et  bientôt  les  deux  villjes  devinrent 
tellement  ennemies  que  la  perte  de  Tune  ou  de  , ^ 
l’autre  fut  inévitable.  Le  destin  voulut  que  Sybaris 
succombât  à la  fin  de  la  C 7.*  olympiade.  Cette  cité  . ; 

voluptueuse  fut  anéantie , et  vingt  villes  qui  étaient  / • • < 

sous  son  obéissance,  appartinrent  désormais  à Cro- 
toné;  mais  à l’occasion  de  cette  riche  conquête'la 
haine  du  peuple  se  réveilla  contre  les  initiés,  caï* 
les  membres  de  l’association  et  du  gouvernement 
ne  trouvèrent  pas  convenable  de  lui  donner  une 
grande  part  du  butin.  Cylon,  que  Ton  avait  refusé  ^ 
de  recevoir,  profita  du  mécontentement  manifesté  * ' • 
par  le  peuple  : les  Pythagoriciens  furent  égorgés  et 
l’on  établit  une  démocratie.  Bientôt  les  autres  villes  • 

suivirent  cet  exemple,  le  plan  d’un  gouvernement  ' ' 

de  sages  fut  anéanti.  Pythagore  lùi-même  mourut 
loin  dé  la  ville  qui  l’avait  pendant  de  longues 
années  révéré  comme  prophète;  enfifi  le ^ sort  "de - 
ses  disciples  apprit  ,à  to«ts.  ceux  ‘ qui  pouvaient 
concevoir  de  pareils  projets , à traiter  avec  plus 
• de  ménagement- l’esprit  du  peuple.  • 

' ^ d)  Marseille , Cyrène , Carthage. 

V Des  trois  villes  qui;  se  disputèrent  la  possession 
de  l’Espagne  et'de  l’Afnque,  deux  seulement  sont 
d’origine  grecque,  cependant  il  est  évident  que  dans 
ses  institutions  et  dans  ses  lois , Carthage  s’est  servie 
des  inventions  des  Grecs,  de  même  que  dans  ses  • 

I.  3a  , 
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guerres  elle  a employé  la  valeur  et'Ies;  lalens  de 
leurs  soldats  et  de  leurs  officiers.  Xanlhippe , valuT 
queur.  de  Régulus,  en  fournit  un  exemple.  Quant 
.à  ce  qui  concerne  le  commerce,  Carthage  et  Cyrène 
se  divisèrent  l’intérieur  de  l’Afrique  et  la  Médi- 
terranée, de  telle  sorte  que  les  Girthaginôis  eurent 
peu  de  part  aux  relations  avec  la  Nubie  et  la  Haute- 
Égypte , ainsi  qu’aux  exportslions  dirigées  vers  la 
Grèce  proprement  dite  ; peut-être  même  étaient- 
ils  entièrement' exclus  de  ces  paysj  car  les  Grecs 
regardaient  les  Carthaginois  conmie  les  ennemis  de 
leur  nation ,"  tant  à cause  de. leurs  -guerres  contre 
les  villes  d’Italie  et  de  Sicile,  qu’à  raison  de  leur 
•alliance  avec  Tyr  et  avec'  les  Per^.  En  revanche 
Carthage  faisait  le  trafic  exclusif  des  esclaves,  de  la 
poudre  d’or,  de  l’ivoire  et  des^ autres  marchandises 
de  l’Ouest  de  l’ Afrique,  et  comme  ces  contrées  avaient 
besoin  d’huile  èt  de  vin,* elle  établit  aussi  des  rela-  " 
dons  avec  la  Sicile  et  avec  l’Italie.  C’esi  pour  s’en 
emparer  que  les  Carthaginois*  devinrent  les  adver- 
saires des  Phocéens , établis  en  '"Corse  ; aidés  des 
Tyrrhéniehs  ils  entrèrent  en  rapport  avec  les  'Ro- 
mains et  avec  les  Latins'.  Çes  liaisons  leur'  facüi- 

' 1 Aristote , -Po/it. , Uv.  III,  chap.  5,  édit,  de  Gcettliof. , 
pag<S6,  dit  que  ces  peuples  s’accordaient  sur  les  droits  d'im- 
portation et  d’exportation  ; sur  les  moyens  de  citer  mutuelle- 
ment en  .justice  les  citoyens  de 'l’un  ou  de  l’autre.  11  parle 
ensuite  de  l'alliance  de  ces  états,  et  fait  remarquer  qu'il  n’y 


« 


1 « 


Digitized  by  Google 


tèrënt  le  coiiifnerce  lucratif  de  l’intérièur  de  Tltalle, 
jusqu’à  l’époque  où  les  Romains  soumirent  toute  . 
la  presqu’île,  qui  fut  celle  où  conunença  la  jalousie 
qui  divisa  les  maîtres  de  la  mer  et  ceux  de  la, terre. 
Dès'  cet  instant  Marseille  4ùt  étrangement  fàvèrisée 
par  Rome,  et  son < commerce,  restreint  jusqu’alors  . 
à l’Espàgne,  s’étendit  sur  toute,  l’Italie' du  noi^  et  , 
■ du  centre. ■ Inépuisables  en  ressources,  les  Cartlut-, 
ginoiS  gagnèrent  du  côté  de  l’Occident  tout  ce 
que  leurs  spéculations  commerciales  perdaient  vers 
l’Est' Leurs  audacieux  navigateurs  prirent^  désor- 
mais pour  but  l’Espagne , les  îles  Canaries,  celles 
de  Sorlingues  et  la  mer  Baltique,  dans  laquelle' ils 
allaient  chercher  l’étain  et  l’ambre.  D’abord  les  Mar- 
seillais furent  ’ôbligés  de  se  retirer  devant  eux  eh 
Espagne;  mais  dans  la>uité*^ils  héritèrent  de  tout 
le  commerce  de  Carthage  et,*  ce  qui  est  un  grand 
avantage  pour  ùn  état  marchand,  sans  être  obligés 
- à entretenir  une  armée.  Cyrène  conduisait  en  Haute- 
Égypte , en  Nubie  et  dans  l’intérieur  les  marchan- 
‘dlses  grecqties,  et  les  riches  moissons  produites  par 
le  sol  fertile  de  son  territoire.  On  transportait  en 

ept  pour  cela  anouoe  confusion  de  pouvoir  ou  d'administxa- 
tion.  — — — Il  n’y  a nul  parti  à tirer  du  livre  intitulé 
Carthago  êive  Carlhaginiensium  ni/fubtica , ^uam  tx  totitu 
fore''  antitjuitatis  ruieribus  primus  instaurare  conatur  Ckrùt. 
Handreich',  1664  , non  plus  ^e  de  la  Mateilia  du  némt  au- 
teur , qui  est  dans  le  Theeaurue  de  Gtwius. 
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Gtècé-dès  chevaux^  dé  la  laine  ,'  et  principaleiiKËtt. 
le  éac  du’'/aa‘e/pii<*«w,'de'cette  plante  cérèl>i^  q|)ae 
l'on 'vendait  au  poids  de  l’or! -Les  chevaux  étaieni 
en  partie’ élevés-  à.Gyrènfe,’et.par  conséquent  de 
■ Vacé  perfectionnée , en  partie  achetés  à des  tribus 
Lÿbièones,  qui  en  avaient, cle  si  grands  troupéaux 
que  quelques  princes  élevaient  .annueUemènt  Jùs- 
qu’à.cént'müle' poulainô.  Il  faut  que  les  troupeaux 
dé  montons  n’aient' pas  été  moins  considérables; 
'car,  sous  le 'rapport  de  cette  branche  d’industrie, 
Strabon  compare  les  peuplades  voisines  de  Carène 
‘aux  tribus  'de  pasteurs  . arabes. ' Les  anoiens  com- 
prenaient > sous  le  nom'  de  laserpüiumy  des 'plantes 
d’espèces  toutes  différentes  : le  silphium  de  Médie, 
celui  de  la  Bactriane , celui  de  Cyrène , étaient 
peu  semblables  entre  éux, ^quoique  le  suc  de  tous 
trois  fiit  également  employé  à la  préparation  dés 
mets  souvent  très -indigestes,  que  les’Grecs  et  les 

Romains  avaient,  coutume  de  manger  i.'  La  tige  de 

• * • 

.1  Voyei.  sur  les  différentes  espèces  d’assa  fœtièa,  Texeira 
Melaciones  del,  ètc. , de  los  reyes  de  Persiàf  en  Amheret,  1810, 
in-S.”,  pa^.  ga , g3.  11  est  d'accord  avec  Strabon pour  dire 
gue  VÏnde  'et  divers  pays  de  la  Perse  produisent  plusieurs 
espèces  de  ce  sOc  qui  sont  dues  à un  buisson  (ceci  n’a  rien  de 
commun  nyec  le  laserpitium) , et  b une  raèine  corné  un  rahano 
tjue  echa  unos  tallos  grandes  y tiernos^y  la  hoja  se  assemeja 
mucho  a las  de  higuerà  del  injierno.  Cette  espèce,  dit-il  en- 
Miite , se  trouve  en  Perse  dans  les  terrains  incultes  sans  qu'on 
en  prenne  aucun  soin , comme  il  àrriye  en  Cyrénai'qne  pour 
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ces'^lantès  était  un  morceau  fort  recherché  chee 
les  anciens',  et  les  feuilles,  sous  le  nom  de  Mas- 
pélum  ^ fournissaient  un  excellent  fourrage  pour 
les  moutons  ; enfin  on  distinguait  surtout  et  l’on'*  , 
vendait  fort  cher  le  soc  desséché  de  la  racine  et 
de  la  lige, .'et  Pline  a soin  d’avertir  que,  dans  le 
trésor  public ,* César  trouva 'cent  onze  livres  de, 
laserpitium.^  Le  silphium  croissait  tout  près  de 
Cyrène , et  quant  aux  pierres  précieuses , aiix  amé- 
tliystes,  aux  onyx,  quelle  exportait  en  très-grande  ‘ 
quantité , elle  les  lirait  de  l’Afrique  proprement 


une  espèce  àe^laserpilium  ; c'est  et^automne  qu'on  recueille  la 
plu^  forte  quantité  de  suc.' Cet  anteur  .donne  ençdre  d'autre* 

' détails-,  puis  il  s'en  excuse  sur  l'importance  de  -cet  article 
en  Orient  {hiie  dclla  tanta  mencion  par  lo  mucho  que  es  en 
ULO  en  el  Oriente).  .Si  nous  en  reTenons  à l'ancien  silphium, 
nous  Verrons  facilemënt  que  le  MscTixoV  ottoç  dont  on  se  servit 
ensuite  à Cyréne , était  une  espèce  d'arris  fietida  f c'est  ce  qne 
Galien  appelle  Ôttcç  otTâi'Va)l'  ■^ppusTctTOf'  ^11  ferait  digérer 
même  la  viande  crue  (Strabota,  liv.  XV,  p.  1037}  j les  soldats, 
d'Alexandre  en  firent  l'expérience.  Selon  Théophraste,  le  sil- 
phium de  Cyrène  (est-ce  ferula  mesis?)  ne  te  plaisait  que  dans 
les  lieux  incultes,  et  disparaissait  de.^céux  qu'on  laboprait. 
Pline  nè  connaît  plus  de  silphium  de  Cyrène  -,  il  n'est  plus 
qnestion  que  de  celui  de  Hédie.  On  aimait  beaucoup  sa  tige; 
c'est  pourquoi  Antiphanes  dit  dans  Athénée  ( Deipnpsoph.  , 
liv.  XIV,  pag.  633,  6*3)  , au  sujet  de  l'anguille  de  Béotie  et 
du  Kt^pfvç , excellent  poisson'  : ' 

rt  xttu^cf  i^iipeLfffjttvoç  , ■ . . 

. . 'Axtui  dtiaui  "Zt^^iot!  Trtpnvjxrü»  1 ' , 
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dite  ét  de  la. mer  Rouge.  Avant  dé  les  vendre ^ 
d’habiles  ouvriers,  dont  le  nombre  était  grand  à 
Cyrène,  en  augmentaient  beaucoup  la  valeur  par 
l’e.xcellence  de  leur  travail.  Les  moindres  habitans. , 
payaient  fort  cher  le  luxe  d’un  anneau  taillé  avec 
art.  Mais  Cyrène  ne  se  bornait  pas  à qes  branches 
de  commerce;  on  y fondait  très- bien  les  métaux 
et  on  y battait  monnaie  avec  beaucoup  de  talent,' 
ainsi  que  l’attestent  les  petites  pièces  ,,d’or  qu’on 
volt  dans  nos  collections.  La  constitution  établie* 
par  l’Arcadien  Démonax,  procura  une  paix  de  plus 
de  cept  ans  à cette  cité,  et  cette  époque  est,  la  plus 
brillante  de  l’histoire  de  Cyrène.^  , - 

• Marseille , nous,  l’avons-  déjà  dit , est , comme 
Carthage,  Rhodes. et  Cycique,  au  nombre  des  villes 
dont  l’organisation' approchait  autant  qpe  possiblé 
de  la  perfection.  Le  gouvernement’ n’était  ni  exclu- 
sif ni  hérédit^re  au  profit  de  certaines  familles  ; il 
était  confié  à ceux  que  leurs  concitoyens  en  avaient 
déclarés  les  plus  dignes*.  U fallait  être  marié  et 


1 Dé  l’olymp.' 87  à l'oiymp.  it4- 

3 Aristote  dit  que  la  meilleure  constitution  est  ceUe  qui 
donne  à chacun  part  an  gouvernement  j que  cependant  il  tant 
observer  certaines  conditions  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  d'hommes  incapables  ou  s.ans  expérience.  Puis  il  dit  dans 
le  Polit.,  liv.  VI,  cbap.  4>  p^g-  >09  • '«  Ou  il  ne  faut  admettre 
« an  gonyernement  que  ceux  qui  ont  une  fortune  convenable  ; 
« ou,  comme  à Thèbes , -î\'ne  faut  le  conférer 'qu'é  ceux  qui, 
« pendant  un  certain  temps,  se  - ont  ébstenns  des  professions 
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père;  il  faliail  êü*e  fils,  peül-fils  et  arrière-petit- 
fils 'de  citoyen,  pour  être  admis  parmi  les  six  cents  . ' 
membres-  qui  composaient  le  grand  conseil.  Ces  . 
charges  étaient  conférées  à vie.  Quinze  membres' 
formaient  entre  > eux  le  petit  conseil , et  trois  de 
ces  quinze  étaient  revêtus  d’une  dignité  semblable 
.à  celle  des  échevins  de  nos  jours  dans  les  villes  ’ 
libres.  Les  Marseillais  avaient  fait  écrire  et  affi-  . 
cher  les  anciennés  coutumes  qui  gouvernaient  en 
Asie,  et  ces  coutumes,  exprimaient  la  volonté  du 
peuple,  de  manière  'à  ne  point  laisser  de  place  à 
l’arbitraire  des  magistrats.  Marseille,  au  surplus, 
était  comnle  Genève  âu  1 6.*. et  au  17,*  siècle.  Le*, 
commerce  n’était  pas  extraordinairement  lucratif,' 
et,  de  même  qu’à  Genève,  c’est  à^leur  éconqmie  - 
que  les  citoyens  durent  leurs  premières,  richesses* 

De  là  une  grande  tempérance  et  des  lois  somp7 
tuairés  qui  restreignaient  et  les  dots  des  femmes 
et  leur  pendit  pour  la  parure.  La  'ville  était 
entourée  d’ennemis,  auxquels  il  fallut. disputer  1^ 
terrain  pied  à pied.  Il  fallut  transformer  pénible- 
ment ce  sol  ingrat  en  vergers  d’oliviers  et  en  vi- 
gnobles.‘La  tempérance  et  l’économie  étaient  donc 
les  conditions  essentielles  de  cette  vie  laborieuse. 


a illibérales  ou  m«caiiiqnes;,oa  bien  encore  il  convient. de 
■ faire  comme  à Marseille,  où  l’on  ne  reçoit  au  pouvoir  que' 
« fenx  qui,^  selon  le  jugement  de  leurs  concitoyeus  (ifpiftr 
a fre/oi/pitrot/f) , s’en  sont  montrés  dignes  et  capables.  * 

'a  , > • * 
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et  c’est  pour  cela,  sans  doute,  que  l’usage  du  vin 
fut  interdu  aux  femmes  et  aux  adolescens.  Plus 

% r ■ ^ '  *  * 

sensée  que  ne  le  fut  l’ancienne  Genève , Marseille 
ne  défendit  du  théâtre  que  les  abus'.  Celte' ville 
offre  encore  un'autre  point  de  rapprochement  avec. 
Genève,  c’est  qu’elle  fermait  ses  portes  à tous  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  religion,  venaient  spéculer 
sur  la  crédulité  des  citoyens*.  Personne  ne  pouvait 
se'  présenter  en  armes  dans  la  ville 5.  Enfin’,  pour 
épuiser  tous  les  rapports  entre  Marseille  et  Genève, 
cette  ancienne  cité  réunissait  aussi  aux  mœurs  do- 

/ » t 

mestiques,  à l’ordre  civil,  à la  prévoyance  de  l’a- 
venir, un  amour  des  sciences  qui  en  fil  un  centre 
dé  'civilisation , qu’à  deux  époques  différentes  Ci- 
céron et  Tacite  préférèrent  à tçus  les  autre^. 


1 Valerins  Maximus,  lib.  Il,  cap.  6,  $-’7>  med.  „ Eadem 
n civilas  seueritatis  custoi  acerrima  est;  nullum  adilum  in 
« teenam  mimis  dando  ^ tjuornm  ^argumenta,  majore  ex  parte 
K ‘ stuprorum  continent  actus  ; ne  talia  speetandi-  consuetüdo 
« etiam  imitandi  licentiam  sumat.'^/  , . . . ‘ • 

a Ibid.  H Omnibus  autem,  qui  per  aliquam  religionis  simu~ 
„ iationem  alimtnta  inerties  ijuœrunt,  clauses  portas  habet  (ic. 

• ci'vitas  Massilia) , et^mendacem  et  fucosam  superstitionem 
a submovendam  esse  existimans.  ” ' > 

3 Ibid.  g.  K Sed  ut.  ad  Massiliensem  ^ci'vitatem , unde  ad 
« hoc  devertieulum,  excessif  revfrtar,  intrare^  oppidum  eorum 
’a  nuUi  eum  ttlo  licet  ; prastoque  est qui  id  CMStodiee  gratin 
n acceptum . exitura  reddat  ; ut  hospitià  'sust , ' quemadmodum 
a advenientibus  humants,  sunt  t ita  i'piis  quoque  tuta'sint.^ 
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La  consiiiutlon  de  Carthage  est  aussi' vantée  par 
les  anciens  que  le  fut  depuis  par  les  Italiens  .'celle 
de  Venise  : Aristote , lorsqu’il  cite  des  exemples 
pour  appuyer  sa  théorie 'des  états,  la  met  à côté 
de  celle  de  la  Crète  et  de  Sparte.  Comme  les  Grecs, 
les  Carthaginois  étaient  arrivés  par  l’industrie  à une  ' 
plus  grande  aisance;  l’activité  seule  pouvait  la  leur  • 
conserver.  L’usage  asiatique  qui  donne  au  roi  un 
pouvoir  illimité , -secondé  par  les  prêtres  et  par 
les  familles  anciennes , ne  devait  point  continuer  à 
les  régir;  d’ailleurs  ils  avalent, -pour  y renoncer, 
l’exemple  de  tous  les  états  grecs  : . mais , sans  le 
peuple,  il  n’était- pas  possible  d’abolir  la  royauté  ni 
d’éloigner  la  noblesse;  c’est  pourquoi,  lors  de  cette 
révolution , on  lui  coniRira  des  droits  importans. 

C’est  ainsi  que  se  forma  cette  constitution  compo- 
sée d’élénsjens  aristocratiques , oligarchiques  et  dé- 
mocratiques , que  nous  ne  connaissons  que  par  des 
passages  isolés  d’auteurs  grecs  ou  romains , lesquels 
-souvent  né  parlent  des  étrangers  qu’avec  partialité.  ' ‘ ’ 
Si  nous  voulions  épuiser  ce,  sujet-,  il  faudrait  tirer 
des ‘conclusions  .des  faib  isolés  aux  généralités; 
mais  la  constitution  .de  Venise  est  un  exemple  ' qui  • 

I I 

montre  combien  il  est  difficile  de  saisir-  les  rouages 
habiles  d’une  •organisation, '.quand  elle  a été  bien 
combinée  pour  un  état  commerçani’.  Nous,  sommes 

* ^ ■ ♦ * - , . • • 

I M.  Kluge,  de  Brctlao',  a tiré  dernièrement  des  ouTrà^eS 
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dans  l’incertitude  quant  aux  droits  du  peuple  : il  est 
très-vraisemblable  qu’il  ratifiait  les  traités  d’alliance, 
qu’il  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  qu’il 
faisait  les  lois  générales.  Hors  ces  cas,  il  n’était 
appelé  que  quand  il  y avait  divergence  de  volonté 
entre  le  sénat  et  les  deux  Sujfèles,  qu’ordinaireraent 
on  appelle  rois , et  qu’Aristote  compare  à ceux  de 
Sparte.  Dans  ces  assemblées  chacun  pouvait  prendre 
la  parole  ou  contre  le  sénat  ou  contre  les  Suffèles; 
chose  qui  était  tout-à-fait  contraire  à l’usage  des 
Grecs  et  même  de  leurs  démocraties.  Ce  que  le 
peuple  avait  décrété,  était  irrévocable.  Les  décisions 
'ordinaires,  les  ordres  à donner  aux  armées  et  aux 
flottes,  lés  délibérations  relatives  aux  colonies  et  aux 
sujets,  enfin  la  préparation  des  lois,  étaient  d;ins 
les  attributions  communes  au  sénat  et  aux  Suffèles. 
Nulle  part  on  n’indique  le  nombre  des  .sénateurs, 
et  il  est  tout  aussi  aisé  de  conclure 'de  quelques 
passages  d’Aiistote  ét  de  Polybe,  et  de  comparai- 
sons avec  Sparte,  que  oe  sénat  avait  trente  membres 
(comme  l’ont  fait  le$  auteurs  les  plus  récens),  que 
de  s’emparer  d’un  passage  de  Justin,  pour  soittenir 
avec  übbo  Enuniùs  et,  avec  d’autres  encore^  qu’il 

1 . ■ ■ .1.  I . ■ I ■ . . ■ ■ ■ I I 

3 

d'Axistote  tout  ce  qu'il  éuit  possible  de.  réunir  sur  la  consUtU7 
tion  de  Carthage.  Voj.  le  3.*  Excurtu$  de  Geèttliug,  de  repU- 
hliea  Carlhaginiensium , dans  son  édition  de  la  Politique.  Lès 
deux  Dissertations  d'Uhbo  Entrains  sont  dans  1^  4-*  trulauie  de 
Grerius,  Thetaurus  , colwru  5o3  5i4>  6qj.  ' 
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y avait  un  nombre  fort  considérable  de  sénateurs. 
Cent  honiniès  choisis  dans  ce  sénat,  s’il  était  aussi 
''nombreux,  sinon  placés  à côté  de  lui,  formaient' 
le  conseil  judiciaire  et  administratif  de  la  ville.  Ce 
corps , dont  le  pouvoir  était  fort  grand  , siégeait 
sous  la  présidence  ou  de  l’un  des  Sudètes , ou  d’un 
magistrat  semblable  à ceux  r|«e  les  Romains  appel- 
laient  Préteurs.  Les  fonctionnaires  étalent  élus  parmi 
les  plus  riches  citoyens,  comme  cela  convient  à un 
état  commercant.  Toutefois  y ainsi  que  le  remarque  _ 
Aristote,  on  avait  égard  aussi  à la  'naissance  et  à 
une  bonne  éducation.  Il  semble  résulter  clairement 
du  texte  de  cet  auteur,  que  les  charges  étaient  con- 
férées à vie,  et  le  témoignage  de 'Cornélius  Népos,' 
fùt-il  même  confirmé  par  Tite-Llve,  serait  de  peu 
de  poids  contre  cette  autorité.  ]\Ials  en  comparant 
les  Sudètes  aux  rois  de  Sparte,  Aristote  n’a  "voulu, 
sans  doute,  qu’exprimer  une  vérité  générale.  Il  suffit 
d’une  seule  remarque  pour  le  prouver.  Ije  roi  de 
Sparte  était  commandant  né  de  ses  troupes;  au  de- 
hors des  frontières,  il  jouissait  d’un  pouvoir  Illimité; 
Il  se  peut  que  l’un  des  SuJJètes  fut  chargé  de  con- 
duire l’administration  de  la  guerre  ; mais , pour 
commander  1 armée , il  fallait  qu’il  fût  spécialement 
nommé  , après  quoi  il  n’en  demeurait  pas  moins 
soumis  au  sénat , ne  jouissant  du  pouvoir  absolu 
qu’en  l’absence  de  ses  ordres.  Dans  l’inlérieur  de 
lit  ^té,  et  surtout  depjuls  ht  création  des  éphores. 
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les  rois  de  Sparte  étaient  si  peu  de  chose,  que 
' toute  leur  influence  se  bornait , pour  ainsi  dire  , 
à leur  considération  personnelle.  A Carthage au 
contraire,  l’autorité  des  Sujfètes,  comparée  à celle 
du  sénat,  était  fort  grande  dans  la  ville  î il  y avait 
^ certains  cas  où  il  fallait  une  décision  du  peuple 
pouV  les  mettre  d’accWrd.  La  Penlarchie  était  aussi 
un  pouvoir  fort  élevé  du  gouvernement  de  Carthage. 
Les  savans  qui,  récemment,'  ont  voulu  retrouver  sa  ' 
constitution  dans  les  courtes  indications  d’Aristote, 

. aussi  bien  que  s’il  s’agissait  de  Sparte  ou  d’Athènes, 
ont  fait  de  cette  iPentarchle  différentes  choses,  selon 
leurs  différentes  manières  d’interpréter  une  expres- 
sion obscure  de  cet  auteur.  Il  ne  serait  pas  difficile 
de  présenter  ici  une  cinquième  ou  une  sixième  hy- 
pothèse. Les  auteurs  grecs  attestent' que. Carthage ^ 
semblable  à Marseille , tenait  beaucoup  plus  à la 
pureté  des  mœurs  que  ’ ne  le^  fliisaient  là  plupart 
des  villes'  grecques , et  qu’à  l’instar  de  la  censure 
de  Rome  elle  avait  une  magistrature  qui  punissait 
les  premiers  citoyens  avec  la  mênie  rigueur  que  les 
derniers.  Lh  sévérité  extraordinaire  des  lois  pénales 
était  venué’de  Tyr;  mais  la»défense  ou  plutôt  l’abs- 
tinence volontaire  du  vin  dans  les  expéditions  mi- 
litaires > , était  Une  chose  particulière  ■ à Carthage. 

t'Çe  point  parut  si  essentiel  aux  philosophes  grecs,  que 
‘ Platon , rdans  ses  lois , s'y  attache  paTticulièrement  | et  que  , 
dans  son  TraiU  sur  l'écoBoniie , Uy.  l , au  contbencement , 
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■ Les^  progrès  de  l’influence  populaire  ne  pouvaient 
être  aussi  ^dangereux  ici  qu’en  Grèce,  car  le  ca- 
ractère national , tout  différent  de  celui  des  Grecs, 
était,  comme  le' dit  Plutarque,  sombre  et  sérieux, 
ce  qui  fait,  ajoute-t-il,  que  les  démagogues  n’en, 
avaient  pas,  bon  marché.  Les  plaisanteries  et  les 
flatteries  ne'  produisaient  pas  le  même  effet  qu’à 
Athènes.  Le  peuple  était  habitué  à l’obéissance  en- 
vers l’autorité , et  il  s’acquittait  de  ce  devoir  avec 
plaisir.  Ce  peuple  était  dur  envers  les  vaincus , lâche 
dans  le  malheur , furieux  dans  sa  ‘ colère  , obstiné 

I ' * » 

dans  ses  résolutions.  A Girthage,  comme^en  Crète, 
à Sparte,  dans  tes  républiques  aiistocratiques  de 
l’Italie , enfin , comme  en  Angleterre  et  dans  le  nord 
de  l’Amérique,  il  y avait  des  clubs,  c’est-à-diré,  ‘ 
des  réunions  et  des  banquets  où  l’on  s’entretenait 
familièrement  des  affaires  publiques,  où  se  prépa- 
raient les  débats  poli  tiques, 'et  où,  d’avance  j on 
pouvait  compter  le  nombre'  de  voix  favorables  à 
telle  ou  telle  proposition.  • . 

Aristote  dit  'qu'il  faut  rééojupenser  les  esclaves  doués  d'uu 
caractère  plus  noble,  par  l'honiteur  (toj;  t?^u6tpiurtpot() , et 
ceux  qui  travaillent  beaucoup',  par  la  nourriture.  Quant  au 
vin,  il  conseille  de  ne  leur  ed  point  donner,  parce  qu«  cette  > 
, boisson  porte  .même  les  hommes  libres'à  des  excès;  et  il  cite 
l'exemple  des  Caitbag;inois',  qui  s'en  abstiennent  à l'aïmée. 
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Civilisation  de  celle  épùque,,  jugée  au  moyen.de  la 
' lilléralure.  ’ ' 

a)  Jusqiéau  temps  oh  fleurit  h,  poésie  lyrique  et 
élégiaque. 

Nous  aTons  vu  dans  la  section  précédente  que  la 
poésie  héroïqpie  d’Homère -s’était  répandue  sur  les 
îles  et  sur  les  côtes  de  l’Asie  j mais  à l’époque  qui 
nous  occupe,  cette  poésie  changea  de  ton  et  -de 
direction.  Il  est  vrai  que  l’ancienne  forme  se  main- 
tint encore  quelque  temps;  mais  les  chants' en 
eux r mêmes  prirent  un  caractère  plus  asiatique,  et 
tout  en  conservant  celui  de  la  narration , ils  adop- 
tèrent beaucoup  plus  de'  choses  mystérieuses  et 
sacerdotales.  Il  ne  nous  est  presque  rien  resté,  sans 
doute,  de  la  lilléralure  qui  suivit  Homère  : cepen- 
dant les  Théogonies,  les  Généalogies , les  Diony- 
siaques, les  Tlxébaïdes,  les  Épigonies,  lés  Naupacties 
et  les  liistoires  poétiques  des  héros  revenant  de 
Troie,  nous  font  apercevoir  ici  des  relations  plus 
multipliées  âvfcc  l’Asie;  on  y découvre  les  premiers 
élémens  de  diverses  brandhes  de  littérature  qui  se 
sont  formées  plus  tard  \.  Nous  comparerons  volon- 

- \ • - ■ ■ ■ • t i_ 

*1  II  ne  s'agit  ici  que  coup-  d'œil  général,  en  ce' qui 

concerne  la  civilisation  de  la  Grèce  ; les  choses  savantes  et 
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liet^  cette  |>oééie,/en  ce  se»  . 

images  les  prmcipes  de.U  civ3^(aiioa'dli>te*nps,'*à 
iWe  4es  classe»,  de»  Puranas.de 
s’aperçoit  au  premier  aborcJ  '^M  les  tecits -^dUe 
renferme,  et  l’on  ne  peut tmécpnna^e  eetté'Jtllii- 
losopliie  qui  U domine  . dan»>TOn  ens^tj^.  ;0^ 
s’applique  surtout  'aüx  théogonies V aux  ■ coshtcf» 
gonies^  aux  anthrôpogonies  ,’j  dont  les  onvrage» 
d’Hésiode  nous  fournissent,  des  exemples.  L’un  dé'/ 
ses  poëmes  ne  s’occupe  <pie  des  di'éux  et  des  choses-, 
divines,  l’autre  introduit  les  doctrines  théologiques- 
dans  les  affaires  huinaines.  Le  ton  prophétique 
règne  dès  l’introduction  même  du  premier  poème 
Cesi  ainsi  (fue  les  deesses  olympiques,  filles  de 
Jupiter,  me  parlèrent.  Ces  déesses  ne.font  point  du  , 
poète  un  simple' chantre , mais  un  voyant,  un' 
prophète;  elles  lui  donnent  une  autorité  semblable 
à'  celle  des  anciens  du  peuple  quand  üs  composent 
ûn  tribunal.  Et  elles  me  donnèrent,  à cueillir  la 
Itranche'du  vert  laiirier.  Ce  ne  sont  point  les  chants 

spçciaUs- sont  U fait- du  philologue.  Voyez  Wachler,  Manuel 
de  la  littérature , ' ipour  ce  qui  concerne  les  ouvrages  et  le» 
éditions.  Voyez  aussi  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius, 
surtout  aux  pages  378 -38o-, Oh  fera  bien  encore  de  lire  rè?x- 
énrsus  de  Heyne  (sur  les  livres  I et  II  de  l’Éuéide)  ; enfin , la 
remarque  excellente  do  Wolf,  Prolegomena , pag.  aafi,  aa7. 
Le»  noms  des  auUur»  des  Ne^wv  sont  indiqués  par  Suidas 
».  b.  V.,  etCa'snubon,  a.d  j4then.,  Héyne,'i/»  indice 

auct.tih  jépoU.ltLudàt. , 
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des  mortels,  ce  sont  des, oracles  qu’il  va  prononcer; 

elles  rn’ inspirèrent  des  sons  divins^  afin  que  fap- 

' 'prisse  ce  qui  sera  y ce  qui  a été;  e}les  ni’ ordonnèrent 

■■  de  célébrer  la  sainte  puissance  des  bienheureux. 

Hésiode  dit  ensuite  comment  tout  est  rempli  de  la 

, force  divine , .comment  le  ciel  et  la  terre , la  mer 

et  les, astres,, ne  sont  que  des  créatures  inférieures 

et  dépendantes  d’êtres  plus  élevés , quoique  ces 

■^créatures  participent  ^ immédiatement^  à la  vie  et 

>,à  k présence  de,  la  divinité’.  Lé  second  poème 

.ne  renferme  que  des  préceptes  pour  des  affaires 

.terrestre^;  mais  on  rencontre  dans  quelques  vers 

. ■ des  notions  figurées  sur  la  première  origine^  de 

l’honune,  et  deux  récits  différens  sur  la  naissance 

du  mal,  'attribuée  à différéntes  sources*.  Le  poète 

■ a soin  de -lier  ces  récits  l’un  à l’autre.  Nous  n’osê- 

. rions  décider  .quels  sont  les  genres  formés  de  cette 

poésie  primitive  ; cependant  nous  . attribuerions 
• ^ • * 
volontiers  à ces  théogonies  ,^à  ces  collections  de 

.'  préceptes,  l’origine  de  la  première  des  trois  classes 

de  poèmes  <]ui  appartiennent  à l’époque  dont  nous 

allons  nous  occuper.  Il  èst  une  autre  espèce  ,de  ^ 

■poésie,  celle  des  thébaidès ,et  des  épigoniesj  encore 


1 Theogonia  io5.  '■ 

3 Les  travaux  et  les  jours,  v.  4<>~93  ; puis,  après  ce  premier 
récit,  le  poète  ajoiite  : 

^ ci  S'’i6f\uç,  iTtpâv  TOI  iyo  Xi^ov  » miopuifeiev 
tu  KO.)  tméJoiiM'vutt,  «-Ù  S'ivi  ^ptçi  fidxXfo  çin..  . 

» • 
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ce  f\it  celle  qüi,  par  des'  récits  semblables  à ceux 
du  livre  royal  des  Perses,  donna  naissance  à l’his- 
toire proprement  dite.  Le  poète,  sans  observer 
aucune  espèce  d’unité , conduisait  ses  narrations 
sur  les  dieux' et  les  demi -dieux  jusqu’au  but 
qu’il  s’était  proposé;  souvent  même  il  séparait  / 
.«l’histoire  des  dieux  indigènes  de  celle  des. dieux  •' 
étrangers.  Si  Denys  de  Milet  a réellement  rédigé 
un  cycle  historique  et  un  cycle  mythique,  nous' 
pourrions'  admettre  que  l’on  songea  ^e  bonne 
heure  à séparer  l’histoire  de  la  fable.  Il  s’ouvre 
ici  un  vaste  champ  pour  les  conjectures;  car  un 
grand  nombre  d’hommes  que  l’antiquité  nomme  f 
avec  considération , ont  vécu  entre  le  temps  d’Ho-  • 
mère  et  les  premiers  poètes  lyriques  et  élégiaques. 
Nous  reconnaissons  .que  Sidon,  Sisyphe ,' Thalès 
de  Crète , Thymétès  et  d’autres  ne  sont  pas  sans 
importance , par  rapport  aux  hymnes  et  aux  chants 
sacrés;  mais  ce  que  leur  histoire  a de  fabuleux  et 
l’absence  absolue  de  morceaux  qui  puissent  nous 
faire  juger  de  leur  poésie,  nous  empêchent  d’en 
parler  davantage.  Quant  aux  poètes  de  cette  époque,- 
dont  les  chants  firent  naître  l’histoire  chez  les  Grecs, 
on  devinera  aisément  qu’U  s’agit  de  ceux  appelés- 
^cycliques*.  Tyrtée  et  AJcman  commenceront  pour 

■'  Il  /âut  classef  panni  ceux-ci  Arctinus  de  Milet,  et  son 
Éthiopide  j . Stàsinus  de  Chypre  ; Dieæogène , auteur  des  Cy- 
piiaqaes;  Augîas  de  TrezOnes,  Tun  des  auteurs  des  t'oo7A»^>. 
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nous  une  nouvelle  époque,  bien  que  la  poésie  cy- 
clique se  soit  prolongée  au-delà  de  leur  temps. 

b)  Poésie  Ijritjue  et  élégiaque. 

■ / 

La  poésie  sacrée  et  la  poésie  historique  et  mythi- 
que que  nous  avons  vu  naître  dans  la  période  pré- 
cédente (c’est-à-dire,  du  dixième  siècle  avant  L C 
à la  soixante -dmème  année  après  l’institution  des  - 
olympiades).,  se  partagèrent. désormais  en  genres 
déterminés,  dont  la  formation  fut  ou  simultanée 
ou  successive.  Nous  diviserons  en  quatre  classes  la 
littérature  de  cette  époque,  et  toutes  quatre  sont 
' poétiques;  car  le  chant,  la  danse,  les  jeux,  les  arts, 
transformaient  en  une  fête,  continuelle  l’existence 
des  Grecs  des  petits  états  libres.  Le  ciel  sous  lequel 
ils  vivaient  était  doux  ; ' la  pauvrèté  et  l’indigence 
leur  étaient  inconnues,  ou,  si  parfois  elles  se  pré- 
sentaient, une  île  ou  tme  côte  quelconque  recevait 
aussitôt  les  citoyens  d’un  nouvel  état,  qui. y trou- 
vaient une  existence  plus  facile  que  dans  leur  patrie. 
Trois  des  genres  que  nous  indiquons  brièvement 
*ici,  paraissent  étroitement  liés  aux  théogonies^  aux 
cosmogonies  et  aux  anth  'ropogonies , etifin  à ces 
doctrines  morales  et  religieuses,  à ces  hymnes  qui 

font  l’olqet  du  paragraphe  précédent  Nous  dérivons^ 

' — " ' ....  .1  ■ 1 — 

ProÜUjaiu  de  l’hocée , auteur  de  Minyad^;  et  plus  tard'Ci- 
^ de  Sparte,  qui  ^$t  aussi  l'un  des  cycliques  ; enfin  tiacore 

.pins ‘tard,  Pisandrr  de  Camciros,  Jinteur  d'une  HéracUide. 


le  quatrième  de  ces  chants  de  retour,  appelés  Thé-- 
séides,  Héracléides , etc.  Ce  genre  nous  conduit 
à l’histoire  prosaïque.  Parmi  les  trois  premiers, 
nommons  d’abord  celui  dont  les  auteurs  ont  trans- 
mis à la  postérité  les  leçons  de  la  prudence  et  les 
senlimens  élevés  d’ames  fortes  et  nobles  : ils  ont 
consigné  dans  des  vers  faciles  à retenir,  les  pre- 
mières lois  et  les  premières  institutions  civiles  j 
on  les  chantait  sur  la  lyre  et  on  les  récitait  dans 
les  fêtes  et  dans  les  repas.  Lycurgue  déjà,  ou  ses 
contemporains , rédigèrent  les  principales  dispo- 
sitions des  lois  de  Sparte  en  vers  semblables  à 
ceux  des  oracles.  Tyrtée,  dont  il  nous  reste  cinq 
élégies  et  quelques  fragmens  , fut  le  poète  national 
des  Spartiates  : ses  chants  guerriers  étaient  aussi 
inséparables  de  leurs  expéditions  militaires,  que 
ses  vers  didactiques  l’étaient  de  leur  civilisation. 
La  meilleure’  manière  d’apprendre  la  différence 
qu’il  y avait  entre  la  tempérance  des  mœurs  à 
Sparte,  et  la  vie  voluptueuse  des  Lydiens  et  des 
Phrygiens,  c’est  de  comparer  ce  que  nous  savons 
d’Alcman  avec  ce  qu’on  dit  de  son  contemporain 
Tyrtée,  ou  bien  d’opposer  les  uns  aux  autres  le.s 
fragmens  des  deux  poètes.  Alcman  vivait  à la  cour 
de  Sardes,  et  ses  chants,  exhortent  à toutes  les 
jouissances  de  la  vie  : ainsi  qu’on  le  volt  par  les 
fragmens  que  nouà  en  a conservés  Athénée.  Ce 
^ qu’on  Ut  de  lui  dans  Héphestlon,  dans  le  Scollasie, 
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de  Pijidare  et  dans  Eustathe , appartenait  à des 
hymnes  pour  les  fêtes  d’une,  divinité.  Nous  pla- 
cerons à côté  des  poésies  de  Tyrtée  les^  vers  que 
renfermaient  la  législation  de  Zaleucus  et  cdle  de 
‘ Charondas,  quoiqu’il  ne  nous  en  reste  plus  rien*; 
car  ils  • étaient  aussi  l’expression  de  l’esprit  du 
peuple  et  de  la  science  du  gouvernement.  'Tous 
les  ouvrages  de  Pythagore  sont  perdus,  mais  il 
paraît  avoir  attaché  à la  poésie  autant  d’importance 
que  le  fit  Solon  dans  l’organisation  qui  lui  fut  dé^ 
volue.  Toutefois,  ce  qui  est  resté  de  ces  deux  lé- 
gislateurs, appartient  à im  genre  qui  formerait  bien 
une  classe  spéciale,  mais  que  nous  ne  séparerons 
pas  de  la  précédente  ,•  à ' laquelle  elle  est  étroite- 
ment liée.  Nous  voulons  pai'ler  de  la  philosophie 
morale , qui , sous  4e  rapport  du  sujet , réclame 
aussi  les  travaux^  et  les  jours  d’Hésiode  *.  Nous 

t 


I II  s’agit  ici  d’un  passage  coniia  d’Atlfénée , Deipnosoph.  f 
Uv.  XIV,  pag.  6ig,  édit,  de .Schweigh. , vol.  5,  pag.  a4>.  Il 
y est  dit  qu’à  Athènes  on , chantait  aussi  ; dans  les  festins , 
les  vofJiol  de  Charondas.  , . 

' a IVous  ne  nous  arréterobs  pas  ici , ne  pouvant  faire  un 
pas  sans  nons.livrer  h des  recherches  savantes,  dont  le  but 
serait  d’indiquer  qu’à  cette  époque  il  y avait  une 'littérature 
considérable,  qui  se  propageait,  non  dans  les  livres j mais  dans 
les  fêtes  , dans  les  repas  , dans  les  réunions  publiques.  Les 
vers  dorés,  donnés  sous  le  nom  de  Pythagore,  appartiennent 
^ au  genre  appelé  gnomiquV.  Les  poésies  de  Solon , autant  que 
je  les  puis  juger,  ne  sont  de  ce  genre;;  ni  par  la  forme  ni 

•t 
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pouvons  garder  ici  le  silence  sur  le  genre  gnomique, 
dont  il  nous  est.  resté  des  exemples  dans  les  vers 
de  Phocylide  et  dans  ceux  de  Théognisj  car,  en 
supposant  ces  poètes  auteurs  des  vers  qu’on  nous 
donne  sous  leur  nom,  ils  se  rattacheraient  aux 
poètes  plûlosophiques,  que  nous  rangerons  dans  la 
troisième  classe.  Théognis  était  contemporain  de 
Xénophane  et  d’Anaximandre  ; il  vivait  par  consé- 
quent à l’époque  où  toutes  les  facultés  de  la  poésie 
étaient  tournées  vers  les  idées  spéculatives  '.Nous 
rappellerons  encore  le  contemporain  de  Solon,  le  ^ 
Phrygien  Ésope  : ses  fables  ne  sont  ps  des  pré- 
ceptes formels  , mais  les  exemples  sont  là  pour 
fournir  des  règles  de  prudence  et  de  conduite.  * 


par  le  sujet.  Du  reste,  nous  y apercevons  pourquoi  d’un  côté 
la  poésie.morale  se  liait  aux  chanU  théologiques,  et  de  l’autre 
à la  poésie  lyrique , à celle  qui  célèbre  les  jouissances  de  la 
vie.  Puis  nous  y voyons  encore  pourquoi , sans  avoir  rien  que 
l’on  puisse  avec  raison  attribuer  b Pythagore,  nous  lui  faisons 
cependant,  ainsi  qu’à  Solon,  honneur  de  poèmes  polidques. 
Voyei,  dans  les  poètes  gnomiques  de  Brunck , un  fragment 
de  Solon  , pag.  , n.°  5 ; on  y retrouvera  les  vestiges  d’une 
théologie  pratique  et  morale»  et  pag.  78,  n."  i5,  on  trouvera 
la  poésie  poliUque  et  l’on  reconnaîtra  l’usage  qu’en  pouvait 
faire  un  législateur. 

I Rien  de  plus  facile  que  l’interpolation  de  sentences  iso- 
lées,.comme  celles  de  Théognis.  Quant  au  vovdtTltiop 

de  Phocylide,  on  l’atuibue  à un  poète  chrétien  du  4 ' siècle. 

a D’après  l’opinion  de  Lêssing,  les  Fables  d’Ésope  contien- 
nent des  prépositions  de  morale  on  d’expérience  renfermées 
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Le  poème  satyriquc  naquit  avec  le  poème  lyrique 
avant  le  genre  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est 
juste  de  nommer  d’abord  Archiloque  de  Paros , 
contemporain  de  Zaleucus>.  U offrait  un  modèle  de 
l’ironie  la  plus  amère,  jointe  aux  préceptes  sévères 

— ^ 

dans  un  cas  particulier.  Le  narré  est  aussi  bref  que  possible  , 
pour  que  l'on  saisisse  d’autant  mieux  la  proposition.  C’est  pour 
cela,  dit-il i qu’Ésope  choisit  toujours  leS  animaux  les  plus 

connus,  ceux  dont  les  noms  seuls  indiquent  le, caractère. 

Nous  n’ayons  point  ^ nous  occuper  ici  de  la  naissance  de  la 
fable,  ni  de  son  origine  indienne  on  chinoise;'  nous  ne  par- 
lons ici  que  de  la  Grèce,  où  nous  Toyons  parattre  yers'' cette 
époque  le  genre  de  poésie  connu  sous  le  nom  de  Fables  d’É- 
Bope.  Une  note  de  Harles  sur  la  bibliothèque  grecque  de  Fa- 
bricius,  tom.  I.",  p.  6ao,  contient  toutes  les  indications  que 
nous  ne  ponyons  donner  ici.  J’y  yois  la  .très -bizarre  idée  de 
Lanrenberg , selon  lequel  Salomon  aurait  'inventé  les  fables 
d'Ésope  k table  ; pais  , pour  faire  sa  digestion  , les  aurait 
dictées  ù Assaph.  .Cela  est  bien  étrange  ; toutefois  l’excellente 
fable  renfermée  dans  le  liyre  des  Juges , prouye  que  ce  genre 
fut  de  bonne  heure  connu  des  Hébreux.  Babrius  n’est  point 
nommé  dans  notre  texte , le  genre  nous  ayant  paru  suffisam- 
ment désigné  par  le  nom  d’Ésope.  L’on  trouvera  dans  Fabri- 
cins , Siblioth-  graoa  , tom.  l.",  pag.  6a&,  tout  un  fatras  de 
renseignemens  sur  Babrius.  ‘ 

1 Voyez  la  Dissertation  mite  par  Libel  k la  tête  du  livre 
qu’il  a publié  sous  le  titre  à"Archiloahi  Jamhogrmphorum,  prin- 
cipis  relitfuiœ  ; Lip$. , 1818.  On  y trouve , $.  XIX , pag.  44  > 
l’indication  des  genres  dans  lesquels  Archiloque  s’est  exercé  : 
i."  Jambi,  siVe  tiimelri  jambiti  j a.“  Tetrametri  varii  generit  ; 
3.*  Etegia  ; 4-*  Epodi  ; 5.*  Hjrmnus  in  HercuUm  et  forte  in 

Cerertm  ; 6.*  toVaeehi  ; 7.*  Epigrammata.  • 
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de  la  morale;  on  les  réunit  ainsi  depuis  lui  jusqu’à 
Solon  ; l’une  devait  effrayer  les  méchans , et  les 
préceptes  étaient  destinés  à encourager  les  - bons. 

Après  Archiloque  nous  citerons  Alcée  î enflammé  ■ 
d’un  sauvage  amour  de  la  liberté^  il  persécutait  de 
ses  chants  le  sage  Pittacus,  et  se  donnait  à lui-  ' 
même  la  'mission  de  flétrir  les  tyrans  des  villes 
d’Asie  et  des  îles,  et  d’exciter  les  peuples  à de  per- 
pétuels soulèvemens.  Quant  à ses  autres  poésies,  « 

c’est  dans  Horace  qu’on  en  retrouve  le  mieux  le  ton.  « ' 

Un  autre  genre  de  chants  populaires  de  cette 
époque  est  celui  que  l’On  appelle  lyrique  ou  élé-  ‘ 
giaque-  Nous  n’en  citerons  que  peu  d’exemples. 

Nous,  ne  pourrions  donner  que  des  conjectures 
sur  Antimaque  de  Teos,  qui  vivait,  dit-on,  dès 
la  sixième  olympiade..  Plusieurs  raisons  nous  em- 
pêchant de  nous  livrer  à l’histoire,  de^  la  musique 
grecque,  nous  nous  taisons  aussi  sur  Xénocratë 
de  Locres,  sur  Périclite  de  Lesbosj  sur  Chryso- 
thémis  de  Crète,  sur  Terpandre  de  Lesbos,  enfin 
sur  Géonàs  de  Tégée;  et  même  sur  le  célèbre 
Arion  de  Methymne.  Sappho,  Érinna,  Démophile, 
toutes  de  Lesbos,  étaient  contemporaines  d’ Arion 
et  d’ Alcée.  On  ne  peut  méconnaître  dans  les  odes 
de  Sappho,  ni  dans  celles  des  poètes  lyriques  ses 
successeurs ,'  une  certaine  philosophie  de  sentiment 
et  de  jouissance  ; et  cela  nous  fait  penser  que  la  ' . 

poésie  morale  et  élégiaque  de  cette  époque  pourrait  % • 
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bien  n’étre  pas  aussi  éloignée  des  inspirations  vé-  , ' 
hémentes  de  l’amour,  du  vin  et  du  plaisir,  qu’elles 
le  sembleraient  au  premier  coup  d’œil.  On  y voit 
généralement  régner  la  même  doctrine  : l’homme 
y est  fragile  et  faible;  on  y rappelle  la  brièveté  de 
la  vie,  on  répète  sans  cesse,  sachez  en  jouir  en  son 
entier , ou  bien  cherchez  en  vous-même  des  choses 
plus  durables,  et  fuyez  les  plaisirs  qui  sont  incer- 
tains et  inconstans.  C’est  Anacréon  qui  a le  mieux  *' 
converti  en  doctrine  philosophique  les  jouissances 
de  la  vie , et  Mimnerme  a chanté  : Que  serait  la  vie 
sans  r amour  F quelle  jouissance  peut  exister  sans 
lui?  Que  la  mort  me  frappe,  quand  il  me  sera 
refuse.  Si  l’élégie  suivante  est  conçue  sur  un  ton 
lamentable , ,on  retrouve  encore  dans  les  fragmens 
ces  préceptes  sensuels  des  jouissances  de  la  vie. 
Ibycus  et  Stésichore  florissaient  avant  Mimnerme; 
l’un  dans  la  5y.*  olympiade,  l’autre  dans  la  56.” 

Nous  n’avons  pas  assez  de  notions  sur  Ibycus  pour 
en  porter  un  jugement  Quant  à Stésichore,  nous 
croyons  qu’il  donna  à l’ode  la  forme  que  perfec- 
tionna Pindare  ; cependant  il  ' ne  vendait  pas  ses 
louanges  comme  Simonide,  qui  poussa  fort  loin 
cette  bassesse,  s’il  n’en  donna  même  l’exemple.  Le 
fragment  que  Plutarque  nous  a conservé , et  où 
l’ombre  sanglante  d’Agamemnon  apparaît  à Cly- 
>■»'..  • ' » >.  * , 
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lemnestre,  est  un  bel  échantillon  de  la  vigueur  des 
conceptions  de  Stésicliore.  Un  autre  fragment  qu’on 
lit  dans  Strabon*  a la  forme  des  odes  que  Pindare* 
consacrait  à la  louange  d’hommes  ou  même  de  ' 
villes  entière^.  Simonide  précéda  immédiatement  ' • 
les  poètes  philosophiques  dont  nous  allons  parler.  . ' 
Dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  on  i^e- 
connaît  clairement  une  époque  récente.  On  y voit 
les  rapports  des  deux  se'xes  à peu  près  comme  ils 
sont  à cette  époque;  quoique  tourmenté  par  une 
méchante  femme , le  Grec  y paraît  encore  le  maître 
de  la  maison.  C’est  pourquoi  des  savans  ont  regardé 
comme  plus  moderne  le  chant  auquel  nous  faisons 
allusion  en  ce  moment,  et  dont  nous  indiquerons 
le  sujet  plus  bas,  Simonide  est  de  tous. les  poètes, 
lyriques  et  gnomiques  celui  - dont  nous  avons 
conservé  le  plus  dé  choses.  Partout  il  en  revient 
h la  brièveté  tle  la  vie  et  à la  nécessité  d’en  jouir 
'promptement.  La  première  de  ses  élégies  roule  sur  , 
cette  vérité,  empruntée  à un  passage  d’Homère,* et 
Clément  d’Alexandrie  nous  a conservé  quatre  vers  ’ 
qui  renferment  la  somme  des  idées  de  Simonide 
à cet  égard  , ou , si  l’on  veut , qui  consacrent 
ce  principe , pour  lequel  les  Grecs  n’épai'gnalent 
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aucüne  |)eine,  aucun  effort  La  santé,  y est-il  dit, 
•est  pour  l’homme  mortel  le  bien  le  plus  précieux; 
''après  elle  la  beauté,  puis  la  richesse  acquise  sans 
Intrigue;  enfin,  le  quatrième  bien  c’est 'la  jouis- 
sance des  plaisirs  dans  la  société  de  jeunes  amis. 
Il  n’y  a sans  doute  aucune*  délicatesse  dans  le  ta- 
bleau qu’il  fait  des  femmes  de  son  temps.  D’abord 
il  déplore  la  ' condition  de  l’homme  qui  a une 
femme  peu  soigneuse,  et  ajoute  qu’il  n’est  pas  plus 
heureux  quand  elle  pousse  jusqu’à  un  certain 
•degré  la  curiosité  et  la  loquacité  féminine;  quand, 
au  lieu  de  rester  chez  elle , les  visites  occupent 
tout  son  temps;  enfin,  quand  elle  est  étourdie,  pa- 
resseuse ou  capricieuse,  ou  même  entêtée,  friande 
et  difficile.  Après  cela  le  poète  plaint  l’homme 
dont  la  femme  est  froide  ou  sans  amour,  ou,  ce 
qui  est  encore  plus  fâcheux,  celui  dont  la  femme 
ne  songe  qu’aux  bains,  à la  toilette,  aux  bijoux, 
négligeant  le  ménage  et  la  propreté  de  la  maison. 
La  coquette,  qu’il  compare  à un  singe,  est  l’objet 
d’un  article  spécial.  Simonide  finit  par  de  grandes 
louanges  adressées  à la  bonne  ménagère,  qui  est 
aussi  bonne  épouse  et  bonne  mère;  c’est  à ses 
yeux  une  abeUle  laborieuse. 

La  troisième  classe  d’écrivains  comprend  ceux 
qui  préparèrent  la  philosophie  que  dans  la  période 
suivante  on  vit  s’établira  Athènes.  Nous  adopterons 
deux  sortes  de  poè'meâ  philosophiques.  Les  uns  ne 
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s’occupèi(rent  que  de  sujets  relat^và''rla  nature  ou 
à la  vie  humaine,  Anaxagore  les  à fait  passer  dans 
la  prose;  les  autres,  s’a^rochant  plus  de -la 
forme  didacti^e,  engendrèrent  dans  la  suite  les 
s(q>hismes  les  plus  subtils , et  surtout  en  Italie. 
Il  suffit  d’avoir  indiqué-  le  genre  qui  jpassaj’^ous 
Anaxagore  des  théogonies  et  des  cosmogonies  <à 
la  physique,  aux  mathématiques  et  à l’astronomie; 
car  son  histoire  appartient  à cèlle  de  la  philo- 
sophie proprement  dite.  On  comprend,  aisément 
que  nous  parlons  de  l’école  d’Ionie , d’Anaximèpe 
et  d’Anaximandre , auxquels  on  ne  peut  attribuer 
aucun  système,  mais  qui,  voués  à la  contemplation, 
ont  dans  la  marche  de  leurs  idées  et  dans  leur  ex- 
pression quelque  chose  de  poétique.  Quant  aù  genre  j 
qui  prévalut  en  Sicile  et- en  Italie,  il  est  venu  de  Co- 
lophon  en  Italie,  et  nous  remontons  au  moyen  de 
, Pythagore  jusqu’à  la  civilisation  de  l’Asie  mineure. 
Les  plus  marquans  des  Pythagoriciens  sont  Archytas 
de  Tarente  et  Icéias  de  Syracuse.  Il  suffit,  pour  juger 
combien  les  sciences  ont  gagné  parjeurs  travaux, 
de  se  reporter  aux  titres  des  ouvrages  du  premier.  * 

I Comme.il  ne  s'agit  ici  que  d’un  aperçu,  j’abandonne  les 
recherches  aux  hommes  qui  se'sont  Touës  à cette  partie' de 
la  science.  Cens  qui  youdront  sayoir  les  noms  de  tons  les  phi- 
losophes qui  passent  pour  Pjrthagoriciens , peuyent  consulter 
Fabricius,  Biblioth.  graca , tom.  I.*',  pag.  837.  Au  surplus, 
on  aurait  dd  nommer  encore  dans  le  teste  Ocellus  Lucain  et 
Timée  de  Locres. 
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L’autre  enseignait 'si  clairement  le  système  de  Co- 
pernic , que  l’on  ne  peut  pas  élever  le  moindre 
doute  sur  ses*  connaissances  en  optique,  en  mé- 
canique et  en  astronomie  Depuis  Mimnerme  et 
même  avant  lui , Colophon , qui  tenait  un  rang 
fort  distingué  parmi  les  villes,  fut  le  centre  d’un 
genre  particulier  de  poème  philosophique.  Là  s’était 
formé  Xénophane,  le  plus  ancien  des  poètes  pan- 
théistes qui  aient  rapproché  de  la  forme  didactique 
la  vieille  poésie  des  théogonies  et  des  cosmogonies. 
Toutefois  ce  ne  sont  pas  des  poèmes  didactiques 
proprement  dits , il  n’en  parut  que  plus  tard.  Tous 
ces  auteurs  avaient  un  même  système , c’était  le 
plus  ancien  de  ceux  de  la  Grèce , celui  qui  dans 
l’Orient  existait  depuis  une  haute  antiquité , et 
qui  y domine  encore.  Ce  système  consiste  en  une 
espèce  de  pantliéisme,  revêtu  de"  différentes  formes. 
Les  poètes  cherchaient  à le  faire  passer  dans  leurs 
vers,  pour  le  mieux  fixer  dans  la  mémoire,  et  cela 
seul  suffit  pour  montrer  combien  il  y avait  loin 


I Pour  épargner  les  recherches  aux  lecteurs,  nous  allons 
transcrire  ce  que  dit  Cicéron , Qucest.  Acad. , liv.  Il , ch.  3g  : 
Hitelai  Sjrracutius , ut  ait  Theophrastus  , calum , soient , lunam , 
stellas , supera  denique  ompia  stare  censet  : neque  prater  ter- 
ram  rem  üllam  itt  mundo  moveri.  Quœ  cum  circum  axem  ta 
summa  celerilate  convertat  et  torqueat , eadem  effici  omnia , 
quasi  stùnte  terra  eoelum  maueretur  j atque  hoc  etiam  Platonem 
in  Tirntto  dicere  quidam  arbitrantur,  sed  pauUo  obscurius. 
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de  là  au  genre  didactique  proprement  dit.  Wolf  fait 
cette  remarque  dans  ses  Prolégomènes . d’Homère  j 
mais  avant  lui  Lessing  et  Mendelsohn  en  avaient 
déjà  suflSsamment  expliqué  l’objet  au  sujet  de  la 
philosophie  de  Pope*.  Le  but  que  se  propose  le 
poème  didactique,  est  de  faire  connaître  et  dfi 
rendre  sensibles  toutes  les  parties  d’une  science^  et 
pour  atteindre I ce  but,  le  poète  sacrifie  volontiers 
la  marche  de  son  ouvrage.  Les  siècles  les  plus  fa-  ^ 
vorables  à ce  genre,  seront  précisément  les  plus 


1 Si  Ton  veut  savoir  pourquoi,  dans  un  siècle. poétique , 

i 

ce  genre  resta  loin  de  ce  qu'il  devint  entre  les  mains  des 
poètes  d’Alexandrie  et  des  Romains,  il  faudra  connaître  sûr- 
tout  les  rapports  du  genre  didactique  avec  la  poésie.  Nous  . 
transcrirons  donc  un  passage  du  Paye  métaphysicien , de  Les-  ' 
sing.  « L’expérience  est  aussi  pour  moi.  Si  l’on  me  demandait 
Cl  si  je  connais  Lucrèce,  et  si  je  sais  que  sa  poésie  renferme 
li,  le  système  d’Épicure , enfin  si  l’on  me  citait  encore  d’autres.-  ' 
a exemples,  je  ne  manquerais  pas  de  répondr*  : Lucrèce  et  ses 
(t  pareils  sont  des  versificateurs  et  non  des  poètes.  Je  ne  nie 
n pas  qu’on  ne  poisse  soumettre  un  système  k la  mesure  et 
cc  même  k la  rime;  mais  ce  que  je  nie,  c’est  que  cp  système 
„ ainsi  réduit  en  mesure  et  en  rimes;  soit  pour  cela  un  poème. 

U I — Que  l’on  se  rappelle  ce  que  j’entends  par  poème.  — 

U Le  philosophe  qui  monte  sur  le  Parnasse  et  le  poète  qui 
cc  descend  dans  les  sévères  et  paisibles  vallées  de  la  sagesse , 

Il  se  rencontrent  k moitié  chemin  , où  ils  échangent  pour , 

U ainsi  dire  leurs  vêtemens  et  s’en  retournent  ; chacun  revient 
n habillé  k la  mode  de  l’autre.  - Un  poète  philosophique  n’est 
CI  pas  pour  cela  un  philosophe,' et  un  sage  poétique  n’est  pas' 

U pour  cela  un  poète."  ' ■ 
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avancés  dans  l’ordre  des  temps , parce  qu’il  se  sera 
formé  plus  de  systèmes , et  que  l’érudition  de  l’au-  ‘ 
leur  mettra  à sa  disposition  une  bien  plus  grande 
variété  d’expression.  Les  fragmens  qui  nous  restent 
du  poème  de  la  nature  de  Xénophane,  nous  feraient 
plutôt  juger  sa  philosophie  que  son  génie  poétique; 
nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux  hommes  qui 
se  sont  spécialement  occupés  de  lui  *.  Pour  prouver 
que  la  philosophie  panthéiste  avait  aussi  ses  écoles 
en  prose  dans  l’Asie  mineure,  on  pourrait  citer 
Héraclite , qui  enseignait  à Éphèse  trente  ans  après 
Xénophane  ; mais  il  est  resté  de  lui  fort  peu  de  . 
chose,  et  l’on  sait  trop  quelle  était  la  pesanteur  et  la 
rudesse  de  son  discours,  pour  que  nous  le  rangions 
parmi  les  philosophes  poètes.  Parménide,  son  con- 
temporain, était  encore  un  Grec  italien  d’Élée,  et 


1 Étienne  a réuni  sons  le  titre  de  Poësis  philosophica  , 
les  fragmens  de  tons  les  poètes  de  ce  genre.  Cette  collection, 
qui  parut  en  iSjS,  in-8.°,  n'étant  pas  complète , 'Matthia  et 
Füllebom  entreprirent  de  la  donner  de  nouveau.  En  1791  Fül- 
lebom  a commenté  les  Fragmens  de  Xénophane,  et  en  179$ 
ceux  de  Parménide.  Nous  nous  abstenons  de  jnger  cette  édi> 
tion  : il  est  possible  que  les  philologues  et  les  philosophes  la 
Toienferec  d'autres  yeux  que  les  profanes.  Consultes  aussi,  sur 
Xénophane,  Harles,  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabri- 
cius , tom.  II,  pag.  616.  Ce  n'est  cependant  qu'avec  scrupule 
que  nous  cHons  tout  cela,  ainsi  que  le  travail  de  Spalding; 
tandis  que  nous  recommandons  en  toute  sûreté  l'ouvrage  de 
Brandès  sur  l'école  d’Élée. 
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il ' nous  reste  de  lui  des  choses  qui  appartiennent 
à la  poésie  des  temples  et  des  mystères,  mais  qui 
se  rapprochent  en  partie  du  genre  didactique  pro- 
prement dit*.  Il  paraît  que  le  but  de  soh.Poëme 
de  la  nature  fut  d’englober  dans  sès  parties  toute 
celte  doctrine,  de  la  développer,  de  l’enseigner, 
riul  poète  après  lui  ne  s’empara  de  la  philosophie 
des  écoles.  Démocrite  écrivit  en  prose  ses  spécu- 
lations physiques  et  sa  Théorie  morale;  et  son  com- 
patriote Pi’otagoras  convertit  en  science  les  sophisr 
mes  tant  maudits  par  Démocrite.  Nous  parlerons  de  , 
lui  et  de  son  école  au  temps  d’Athènes,  quand  il 
sera  question  de  Socrate.  Enfin,  il  nous  faut  encore 
citer  Empédocle , Italien  ou  plutôt  Sicilien  d’Agri- 
gente,  qui,  bien  qu’il  ait  appartenu  à une  autre 
école,  donnait  xme  forme  poétique  à sa  doctrine. 
Dans  son  ouvrage  sur  la  nature,  il  approcha  tel- 
lement de  la  forme  didactique,  reçue  dans  la  suite, 
que  comme  philosophe  poétique  il  n’a  été  atteint 
ni  par  les  écrivains  ‘ d’Alexandrie , ni  par  les  Ro- 

1 II  s'agit  de  ses  Hymnes  physiologiques,  qtie  nous  ne  jugeons 
que  sur  les  indications  de  Ménandre  j toutefois  un  passage 
de  Platon  est  d’accord  ayec  nous.  Étienne  ne  connaissait  que 
70  vers  de  son  Poème  de  la  nature;  Füllebom  en  donne  jus- 
qu’à aoo , et  se  vante  d’avoir  recomposé  tout  le  ^oycy  vipi 
t'oifTOO.  Mais  les  savans  lui  reprochent  de  n’avoir  pas  même 
assez  étudié  Simplicius , auquel  cependant  il  doit  presque 
tout. Son  travail,  l’ayant  pris  dans  son  Commentaire  sur  la 
Phytica  autcultatio. 
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mains,  quoique  comme  poètes  philosophiques  ils 
l’aient  surpassé  par  une  plus  grande  clarté  Ces 
poètes  firent  passer  la  philosophie  de  la  poésie 
à la  prose , et  l’on  vit  s’opérer  la  méïne  révo- 
lution dans  l’histoire  J nous  nous  bornerons- à 
cette  énonciation , ne  possédant  ni  les  poètes  que 
nous  allons  nommer,  ni  les  premiers  historiens  ^ 
.en  prose.  Cadmus  de  Mllet,  dit-on , et  Acusilaüs 
d’Argos  ont  essayé  de  raconter  en  prose  non  des 
fables,  mais  des  histoires  véritables.  Leurs  traces 
furent  suivies  par  Archétyme  de  Syracuse,  Polyzèle 
de  Messénie,  et  Antiochus  de  Syracuse,  et  dans  le 
même  temps  on  rassemblait  les  poèmes  d’Homère 
par  ordre  de  Plsistrate,  tandis  que  la  poésie  cy-' 
clique  tombait  en  décadence.  Cependant  on  cite 
encore  quelques  poètes  cycliques  qui  continuèrent 
à réciter  des  actions  héroïques  selon  la  vieille  mé- 
thode : tels  sont  Épiménide  de  Crète  et  Engamon 
de  Cyrène,  que  nous  nommons  parce  qu’il  était- 
contemporain  de  Phérécide  l’ancien.  C’est  ce  Phé- 
réclde  qui  commence  la  série  des  rédacteurs  de 
mythes  en  prose,  d’où  naquit  la  véritable  histoire. 
Nous  ne  la  ferons  pas  remonter  au-delà  d’Hérodote. 


* ’ 1 JCmpedoclis  carminum  reliquias  illuslravit  et  collegit  Sturz, 
i8oS.  5io  pages  sont  consacrées  h la  manière  des  philosophes 
poètes , et  surtout  d'Empédocle.  Le  second  yolume  renferme 
des  Fragmens,  qu'en  1810  M.  Peyron  a enrichis  de  $uppléiqen.s 
puisés  dans  un  manuscrit  de  Turin. 
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Deux  Phérécides,  l’un  de  Scyros,  l’autre  d’Athènes, 
se  succédèrent  en  peu  de  temps  : l’un  convertit  les 
théogonies  en  un  fatras  philosophique  et  prosaïque, 
l’autre  lit  de  l’iiistoire  au  moyen  de  généalogies  poé- 
tiques. Immédiatement  après  Phérécyde  paraissent 
Ilellanicus  de  Lesbos,  Damastus  de  Slgée,  Xénomède 
de  Gliio,  Xantlius  le  Lydien,  Hécatée  de  Milet, 
Théagène  de  Rhégiumj  enfin  Denys  de  Milet,  Phé- 
récide  de  Leros  et  Charon  de  Lampsaque  : ce  sont 
les  prédécesseurs  immédiats  d’Hérodote.  > 


1 Ces  aperçus  suffiront  pour  faire  connaître  l’actiTité  des 
Grecs  dans  cette  période.  11  y a d’excellentes  choses  sur  leur 
histoire  ancienne  dans  le  Recueil  des  fragmens  d’Hécatée, 
de  Cbaron  et  de  Xanthus,  publié  par  Creuser  ( Historien 
grtee.  anliquiss,  fragm.  ; Ileidelb.  i8o6).  Nous  citerons  de 
plus,  comme  très -important,  Phcrecjrdis  Jragm. , édition  de 
Sturz  ; Lcipz.,  i8a4,  in-8.°  (il  y est  aussi  parlé  de  Pliérécide 
le  philosophe).  Voy.  encore  Hellaniei  Lesbii  fragm, , édit,  de 
Sturz;  Leipzic,  i8a6,  in-8.® 
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5,  lig.  ig,  prcexistaiile , préexistant. 
G,  — pénultième,  celui,  lisez  celle. 


•^7> 


2,  naitrc,  lisez  maître. 


— 44 > tlemière  ligue,  au  lieu  : évitaient  de  rencontrer 

l’autre,  lisez  de  se  rencontrer  l’une  l’antre. 

— 55,  lig.  ig,  Chaonia , lisez  Cliaonie. 

— 5g,  — 8,  propabic , //Jfs  probable. 

— io5  , dernière  du  texte,  le  sens  réclame  une  virgule  après 

les  mots  : darn  Pinterieur. 

— ii3,  note,  ligne  6,  étolTes  de  Médéc,  lisez  de  Médie. 

— ii5,lig.  12,  Bulgarie,  lisez  Buebarie. 

— loo,  — i6,  énigmes  embrouillés,  lisez  embrouillées.. 

— i38,  — i3,  d'une,  lisez  de  la. 

— i44,  — i6,  Arrian,  lisez  Arricn. 

— ig2,  — 8 et  g de  la  note,  il  j a interversion  de  mots; 

lisez  : Ramahun-Roj  dit,  dans  l’écrit  cité  ci-des- 
sus, que  la  Yidenta,  rédigée  en  sanscrit,  étai( 
devenue  inintelligible,  etc. 

— ig5,  lig.  1 1,  toutes  les  productions,  les  terres,  lisez  des 

terres,  eu  supprimant  la  virgule. 

•—  igg,  note,  ligne  7,  ce  qui,  lisez  ce  que. 

— 208,  lig.  3*,  Parses,  lisez  Parsis. 

•—  23i  , — 2,  le  rattachaient,  lisez  la  rattachaient. 

— 255 , — 7 , voyant , lisez  voyait. 

— 275,  — 21,  avient,  /wez  avaient. 

— 277,  — >3,  prévenu,  lisez  prévenue.  ' 

•— 3i5,  — 5,  Psammitich,  lisez  Amasis. 

— 320,  note,  lig.  5,  supprimez  le  mot  depuis. 

— 521 , lig.  dernière,  la  GUalcédoitie,  lisez  Chalcédoiue. 

— 32g , lig.  7 , utérins  , lisez  conSanguiüs. 

— 333,  — 16,  Cappadocie,  lisez  Cappadoce. 

— 334  , — II,  égal , lisez  son  égal. 

— 4'4>  note,  lig.  12,  si  elle  n’avait,  lisez  si  elle  n’en  avait. 

— 421 , lig.  7,  d’Oroc,  lisez  d’Onoé.  ,1 
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